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DE  LE  SAGE 


Alain-René  Le  Sage  naquit  à  Vannes  ^ 
en  Basse-Bretagne,  vers  Tannée  1668.  S(A 
père  ëtoit  riche.  Il  le  perdit  de  bonne  heure 
ainsi  que  sa  mère;  à  ce  malheur  irréparable 
se  joignit  celui  d'entrer  sous  la  tutelle  d'un 
oncle  qui  négligea  également  sa  fortune  et 
son  éducation. 


*  Les  auteurs  de  V  Histoire  du    Théâtre  Jrançois 

le  font  naître  (tom.  XV,  p.  4)   ^  Ruys ,  île  de  la 

Bretagne ,  en  quoi  ils  ont  été  suivis  par  l'éditeur  de 

la  Bibliothèque  du  Théâtrejfrançqis  (tona.  III ,  p.  144); 

mais  il  n'y  a   point  d'ile  en   Bretagne  du  nom  de 

jR.uySy  et  Saint' Gildas  de  Ruys  ^  à  deux  lieues  de 

Vannes,  qu'ils  ont  eu  probablement  en  Tue,  est  eu 

terre  ferme.  L'autorité  du  fils  de  Le  Sage  ^  qui ,  dans 

une  lettre  çur  la  vie  de  son  père  ,  lui  donne  Vannes 

pour  patrie,  me  semble  préférable  à  celle  de  deux 

étrangers  comme   MM.  Parfait,   quoiqu'en   général 

ils  soient  très-exacts.  De  Beauchamps ,  dans  ses  Re» 

cherches  sur  les  Théâtres  de  France  (  tom.  Il,  p.  488) , 

se  trompe  encore  lorsqu'il  assure  que  Le  Sage  est  dm 

Paris. 

Le  Sage.  Tomt  J.  « 


VIE     ' 


4 

Sa  fortune  s'ëclipsa  donc  rapidement,  et 
ses  études  furent  conduites  avec  tant  de 

■ 

lenteur,  qu'étant  venu  à  Paris  en  iGgS,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  son  principal  des- 
sein ëtoit  d'y  faire  sa  philosophie. 

Heureusement  il  avoit  eu  de  bons  maîtres. 
Le  père  Bochard,  ancien  jësuite,  et  qui  se 
fit  connoître  depuis  sous  le  nom  de  l'abbë 
Bochard,  ëtoitprincipalducollège  de  Vannes 
pendant  que  Le  Sage  y  ëtudioit  ;  charme  des 
heureuses  dispositions  de  ce  jeune  homme, 
il  s'étoit  attaché  à  lui,  et  prenoit  plaisir  à  cul- 
tiver son  inclination  pour  la  belle  littérature, 
et  à  lui  former  ce  goût  pur  qu'on  trouve 
dans  les  bons  Ouvrages  de  notre  auteur. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  la 
capitale.  Le  Sage,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
une  figure  trèà-agréable,  se  trouva  répandu 
dans  les  meilleures  sociétés ,  dont  il  faisoit 
l'agrément.  La  jeunesse  de  Le  Sage  ne  lut 
point  marquée  par  des  erreurs  nombreuses; 
«  Une  femme  de  condition  lui  donna  son 
»  cœur,  et  lui  fit  part  de  sa  fortune  ^  ».  Il 

*  Histoire  du  Théâtre  Jranfois ,  tom.  XV,  p.  5. 
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paroit  que  cette  aventure  n'eut  ni  suite  ni 
éclat;  on  ignore  également  le  nom  et  le  sort 
de  celle  qui  en  fiit  Fliërome.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  soit  après,  soit  peut- 
être  durant  cette  intrigue.  Le  Sage  devint 
éperdûment  amoureux  de  la  fOled'un  menui- 
sier de  la  rue  de  la  Mqrtellerie,  et  l'épousa. 
Ni  la  galanterie  ni  l'amour  ne  l'avoit 
occupé  au  point  de  lui  faire  perdre  de  vue 
ses  amis  et  les  lettres.  Ils'étpit  lié  particuliè- 
rement avecDanchet,  que  le  père  Jouvency 
venoit  de  placer  k  Chartres  professeur  de 
rhétorique.  Son  jeune  ami  le  détermina  à 
donner  au  pubUc  une  traduction  des  Lettres 
d! Aïistenète ,  et  se  chargea  du^  soin  de  là 
faire  imprimer  *  à  Chartres,  sous  le  titre 
de  Rotterdam,  en  1696. 

*  On  les  trouvera  à  la  fin  du  TomeVI.*  de  cette  Edition* 

Aristenète  est  un  auteur  grec  qui  ayécu  vers  le  quatrième 

siècle..  Les  Lettres  que  nous  ayons  de  lui  sont  plus  ga-« 

lantes  que  tendres ,  plus  spirituelles  que  passionnées* 

Jacques  Bongars  en  avoit laissé  une  traduction  latine^ 

sur  laquelle  Le  Sage  fit  la  sienne.  H  s'y  est  permis  tant 

de  libertés  ,  qu'on  peut  dire  qu'il  a  plutôt  imité  que 

traduit.  Avant  lui ,  Marcassus  avoit  inséré  plusieurs 

des  lettres  d'Aristenète  dans  un  recueil  de  lettres  po« 

litiques  y  morales  et  amoureuses ,  tirées  des  aûéieas. 

m    « 


Ît  vie 

Une  circonstance  qui  fait  honneurau  cœur 
de  Le  Sage ,  c'est  que  ses  amis  influèrent 
beaucoup  sur  le  choix  de  ses  occupation» 
littéraires.  Uabhé  de  Lyonne ,  pour  qui  la 
langue  espagnole  ayoit  un  attrait  singulier  ^ 
et  qui  toute  sa  vie  donna  à  Le  Sage  des  preu- 
ves d'une  estime  et  d'un  attachement  sin- 
cères ^,  lui  aj^rit  son  idiome  favori;  il 
lui  rendit  familiers  les  bons  auteurs  Castil- 
lans ,  et  lui  fit  goûter  le  genre  de  beautés 
qui  leur  est  propre. 

Le  Traître  puni,  comëdieten  cinq  actes> 
traduite  de  don  Francisco  de  Ro|as^  fiit  le 
premier  fruit  de  ses  découvertes  dans  un 
pays  que  les  littërateurs  françois  du  17/ 
siècle  avoient  soigneusement  parcouru^  et 
qu'aujourd'hui  peut-être  on  néglige  un  peu 
trop.  Cette  pièce,  qui  ne  fiit  pas  représentée^ 
fut  imprimée  en  1700^  et  servit  de  canevas  à 
la  Trahison  punie ,  que  Dancourt  mit  en 
vers.  Celle-ci  fiit  jouée  en  1 707 ,  sans»grand 
succès,  quoique  vivement  dialoguée,  passa- 

•ii— —  ■  ■  ■  Il  ■■        wmmmmmmmm  m  ■  ■ 

*  Il  lui  faisoit  une  pension  de  600  lir.  >  et  le  coni-* 
bloit  de  présents» 
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blement  bien  conduite^  peut-être  une  des 
mieux  écrites  de  toutes  celles  qu'a  rimées 
son  auteur.  C'est  aussi  dans  la  pièce  de 
Le  Sage  que  M .  Guilbert-Pixërëcourt  a  pria 
ia  situation  qui  fait  le  dénouement  de  sa 
Femme  à  deux  maris.  Environ  vers  ce 
temps^  Le  Sage  traduisit  en  prose  DonFelis 
de  Metidoce,  comédie  en  cinq  actes  ^  de 
Liope  de  Véga  Carpio;  mais  elle  resta  en 
porte -feuille,  et  ne  parut  que  quand  Le 
Sage  donna  son  thëâtre,  en  lySg. 

Le  Points  d^honneur^  autre  traduction 
de  l'espagnol^  mise  au  th^tre  en  1702, 
n'alla  qu'à  la  seconde  représentation.  Deux 
choses  durent  nuire  a  la  réussite  de  cette 
comédie.  La  première ,  c'est  que  le  ridicule 
d'un  homme  dont  toute  l'occupation  est  de 
s'informer  de  ceux  qui  ont  des  querelles, 
pour  les  terminer  selon  certaines  règles  qu'il 
a  imaginées,  n'est  pas  senti  parmi  nous;  et 
la  seconde,  c'est  que  le  sujet  est  le  même  que 
celui  du  Jodelet  duelliste,  de  Scarron,  et 
que  cette  ressemblance  se  fait  sentir  non- 
seulement  dans  le  fonds,  mais  dans  la  forme. 
Le  Sage  crut  qu'en  donnant  plus  de  viva- 
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cite  à  Faction  ^  et  en  réduisant  la  pièce  de  cinq 
en  trois  actes,  il  la  rendroit  plus  agréable.  En 
conséquence^  après  l'avoir  retouchée .,  il  la 
risqua  aux  Italiens >.  le  lo  avril  1725,  sous 
le  titre  de  V  Arbitre  des  différends ,  avec  un 
prologjxe  ;.  Fauteur  avoit  ajouté  deux  scènes , 
Fune  d'un  espion,  l'autre  d'un  gascon;  le 
projeté  était  intitulé  :  Jtrhquinprologue; 
niais  le  public  s'obstina,  et  il  fallut  encore  en 
jester  à  la  seconde  représentation  '^^ 

Il  n'est  .point  étonnant  que  dans  le  siècle 
(du  goût,  l'intrigue,  qui  fait  le  principal 
mérite  des  compositionsvcspaguoles,  eût  per- 
du de  son  mérite  pour  des  spectateurs  accou- 
tumés au  charme  de  la  peinture  des  mœurs, 
aux  effets  du  développement  des  caractères, 
enfin,  aux  chefs-d'œuvre  de  Mohère.  Mais 
si  Le  Sage  ne  fut  pa^  heureux  dans  les  sujets 
de  pièces  qu'il  prit  chez  nos  voisins,  en 
revanche  ,  tout  ce  qu'il  a  emprunté  de  leurs 
romans  a  fait  fortune* 

Le  Diable  boiteux^  qu'il  publia  en  1707, 


*    U Arbitre  des  différends  et  Arlequin  prologue 
n'ont  point  été  imprimés. 
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et  dont  el  JDiablo  cojuelù,  de  Luis  Vekz  de 
Guevara,  lui  fournit  le  titre  et  Fidée^  eut 
une  vogue  prodigieuse.  On  raconte  même  à 
ce  sujet  une  anecdote  extraordinaire.  Deux 
jeunes  gens  arrivèrent  ensemble  chez  le  li- 
braire qui  le  dëbitoit. .  Il  n'en  restoit  plus 
qu'un  seul  exemplaire.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
vouloit  le  c^er  à  son  camarade.  L'exp^ient 
qu'ils  iniaginèrent  pour  savoir  auquel  des 
deux  il  demeureroit,  lut  de  sortir  devant 
la  boutkpie ,  de  mettre  l'épée  à  la  main  ,  de 
se  battre;  et  le  vainqueur  emporta  le  volume 
CQijime  le  prix  de  sa  victoire.  Cette  aventure 
n'ëtoit  pas  faite  pour  laisser  dans  l'oubli  le  "^ 
Diable  boiteux,  et  lui  valut  tous  les  hon- 
neurs du  vaudeville.  Ce  Dancourt,  dont  on 
vient  de  parler^  toujours  à  l'a£Fut  des  évene-  0 
mentsdu  jour  ^  pour  les  exposer  sur  le  théâtre, 
vit  dans  le  bruit  que  faisoit  l'ouvrage,  le  sujet 
de  deux  pièces  pour  la  comédie  françoise.  Il 
donna  d'abord  le  Diable  boiteux,  en  un 
acte,  qui  eut  trente-cinq  représentations*; 

*  La  première  fut  donnée  le  8  octobre  1707,  à  la 
suite  de  Dan  César  (TApalos  ,  comédie  de  Thomas 
Corneille. 
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ensuite  le  second  chapitre  du  Diable 
boiteux  ',  qui  en  eut  TÎBgt-deux,  Il  faut 
convenir  que  le  livre  mentoit  son  succès. 
Il  est  écrit  avec  correction,  avec  feu.  C'est 
b  critique  de  totis  léA  ëtats,  de  toutes  les 
conditions^  c'en  est  quelquefois  la  satire. 
Les  traits  dont  il  est  semë  ont  de  la  finesse  ^ 
de  là  vartëtë,  de  la  naïvete\  L'auteur  a  Fart 
d'y  mêler  des  récits  ëpisodiques  qui  rentrent 
^  naturellement  dans  le  cadre,  soutiennent 
l'intërét'et  reveillent  sans  cesse  l'attention  * . 
Dix-neuf  ans  après  ia  première  édition 
du  Diable  boiteux ,  LeSage  eti  publia  une 
seconde,  qu'il  augmenta  d'un  volume.  Les 
critiques  furent  moins  contents  des  addi- 
tions; en  supposant  qulls  aient  raison,  et 

'  Comédie  eh  deux  actes  et  en  prose ,  représentée 

le  20  octobre  1707 ,  aussi  à  la  suite  de  Don  César 

d'Apalos,  Les  deux  pièces  de  Dancourt  se  trouvent 

dans  se%  œuvres.   £IIes  ont  chacune  un  prologue  et 

^  un  divertissement. 

*  C'est  d'un  de  ces  récits ,  de  l'histoire  des  amours 
du  comte  de  Belflor  et  de  Léonor  de  Cespèdes  ,  qu'où 
trouve  au  chap.  IV,  que  Beaumarchais  a  tiré  sgq 
drame  A^Evgënie.  Il  n'a  changé  que  le  lieu  de  la  scène,, 
qu'il  transporte  de  Madrid  à  Londres. 
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qiiHl  e!&iste  quelques  >  diff^^rences  entre  les 
premiers  et  les  seconds  morceaux^  il  faut 
des  yeitt  bien  exerces  pour  les  apercevoir* 
U  y  a  ajouté  V Entretien  des  Cheminées  de 
Madrid;  cet  opuscule  est  dans  le  goût  du 
Diable  boiteux,  et  peut  être  considéré 
comme  en  faisant  suite. 

L'attention  qu'avoit  eue  Le  Sage  de  glisser 
de& anecdotes  connues  danssonouvrage>con* 
tribua  probablement  beaucoup  à  la  vogue  ^ 
qu'il  eut;  Quànd^  au  chapitre  X,  on  lut  :  J^y 
veux  envoyer  un  vieux' garçon  de  famille^ 
lequel  n^a  pas  plus  tôt  un  ducat  quHl  le 
dépense^  et  qui  ne  pouvant  se  passer  d^esr 
pèees,  est  capable  de  tout  faire  pour  en 
avoir.  Il  y  a  quinze  jt>urs  que  sa  blanr 
chisseuse ,  à  qui  il  devoit  trente  pistoles , 
vinir  les  lui  demander^  en  disant  qu^elle 
en  avoit  besoin  pour  se  mariera  un  valet* 
de-cham^bre  qui  la  reeherchoit.Tu  as  donc 
d^ autre  argent  y  hii  dit-il;  car  où  diable  o 
est  le  valet^de^hantbre  qui  voudra  deve- 
nir  ton  mari  pour  trente  pistoles?  Héj 
mais yrépondit-elle^y  ai  encore,  outre  cela, 
deux  ceriis  ducats.  Deux  cents  ducats  ! 
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répliqua-t-il  avec  émotion^  malepestei 
tu  n^as  qu*à  me  les  donner  à  moi,  je  fé- 
pouse,  et  nous  voilà  quitte  à  quitte.  Il 
fut  pris  au  mot  y  et  sa  blanchisseuse  est 
devenue  sa  femme.  Quand  ^  dis-je,  on  lut 
cet  alinéa,  et  qu'on  se  souvint  que  c'étoit 
précisément  ainsi  que  le  dissipateur  Du- 
frcsriy  ^y  qui  vehoit  de  mourir,  avoit  paye 
sa  blanchisseuse,  la  chose  dutparoître  ausSi 
piquante  qu'elle  est  plaisante  en  elle-même; 
Ninon,  sous  le  rôle  d'une  jolie  veuve  alle- 
mande (chapitre  XYII),  se  faisant  des  papil- 
lottes  avec  la  promesse  de  mariage  d^un  de 
ses  amants;  le  comédien  Baron  (chapitre 
XVI  ),  métamorphose  dans  le  conseil  des 
dieux  en  une  figjare  de  décoration,  et  plu- 
sieurs autres  passages,  ou  dont  on  n'a  pas 
la" clef,  ou  qu'il  serpit  trop  long  d'indiquer > 
produisirent  sûrement  le  même  effet.  D'ail- 
leurs, lors  même  qu'il  ne  paroît  pas  avoir  de 
but.  Le  Sage  décoche  le  trait  avec  une  viva- 
cité qui  ne  peut  manqiier  de  plaire.  Le  diable 

'*  Dufresny  étoit  petit-fils  d'une  jardinière  d'Anet, 
appelée  la  Belle  Jardinière ^  et  pour  laquelle  il  paroit 
certain  que  Henri  lY  a  eu  de  rinclination» 
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(  chapitre  XII,  )  montre  à  Fécolier  un  mau- 
solée qui  «  recèle,  dit-il,  le  bizarre  assem- 
))  blage  d'un  doyen  du  conseil  des  Indes  et 
»  de  sa  jeune  femme.  Ce  doyen,  dans  sa 
>)  soixante- troisième  année ,  épousa  une 
»  fille  de  vingt  ans.  Il  avoit  d'un  premier 
.»  lit  deux  enfants^  dont  11  étoit  prêt  à  signer 
.»  la  ruine ,  lorsqu'une  apoplexie  l'emporta, 
p)  Safynirns  Tnourut  vingir-quaire  heures 
^y  après  lui,  de  regret  qu^il  ne  fût  pas 
)>  mort:  trois  jours  plus  tard  ».  - 

On  lit  dans  les  Lettres  de  J.-B.  Rousseau, 
<(  que  Boileau,  voyant  un  ]ouv  le  Diable 
»  ^^zia;  entre  les  mains  de  son  valet,  le 
))  menaça. de  le  okasser  de  chez* lui,  si  ce 
,)>  livre  couchoit  dans  sa  maison. .».  Cepen- 
dant, il  n'y  a  dans  cette  production  aucun 
des  défauts  pour  lesquels  le  législateur  de 
notre  Parnasse  avoit  une  aversion  si  rai- 
sonnable. Les  mœurs  et  la  langue  y  sont 
également  respectées.  Si  Boileau  r^ardoit 
les  scènes  italiennes  de  Ghérardi  comme  un 
grenier  à  sel  y  le  Diable  boiteux,  dont  le 
sel  est  véritablement  attique,  pouvoit  comp- 
ter sur.  son  suflfrage.  Quelques  circonstances 
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particulières^  ou  bien  Pétat  de  maladie  dans 
lequel  Desprëaux  languissoit  depuis  1706^ 
lui  auront  peut-être  donne  ce  moment  d'hu- 
meur^ qui  est  la  véritable  cause  d'un  propos 
si  visiblement  injuste^  suppose  encore  qu'il 
Fait  tenu. 

En  1707,  Don  CéaarUrsin,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  tirëe  de  Calderon,  un 
des  meilleurs  poètes  dramatiques  espagnols, 
fut  jouëe  et  sifilëe  à  la  ville.  L'intrigue  pour- 
tant en  est  tissue  avec  art,  le  dialogue  est  noble 
et  soutenu  ;  mais  c'ëtoit  au-nK)ins  pour  la  qua- 
trième fois  que  le  même  sujet  paroissoit  sur  la 
scène  francoise.  De  Brosse,  l'abbë  de  Boisro^ 
bert,  Scàrron  l'avoient  traite  chacun  à  leur 
manière; il  est  peu  vraisemblable,  il  n'est  pas 
dans  nos  mœurs  :  voilà  ce  qu'on  peut  dire 
pour  excuser  le  jugement  du  public,  qui, 
au  reste,  accueillit  avec  transport  Crùspiu 
ripai  de  son  maître  ^  représenté  après  Don 
César  Ursin.  C'est  en  eflët  une  des  plus  jolies 
petites  pièces  qui  soit  sur  notre  théâtre;  non 
que  le  fonds  en  soit  bien  riche  ni  bien  moral, 
tant  s'en  faut,  car  il  ne  s'agit  que  de  deux 
IVipons  de  valets,  dont  l'un  veut  se  faire 


passer  pour  son  maître,  et,  avec  le  secours 
de  l'autre,  épouser  celle  qu'il  aime^  afîu 
d'emporter  la  dot;  mais  les  ^nes  sont  si 
bien  liées,  les  situations  si  bien  contrastées^ 
il  y  a  un  comique  si  vif  et  si  naturel,  que,  sans 
s'intéresser  aux  personnages,  on  s'amuse. 
Lia  scène  où  La  Branche  dit,  en  cherchant 
la  lettre  de  son  maître  parmi  plusieurs  autres^ 
dont  il  lit  le$  adresses,  :  A  monsieur  Cror 
^uet,  médecin,  rue  du  Sépulcre;  à  moTh 
sieur  Bredouillet,  avocat  au  parlement, 
rue  des  Afaui^aises paroles,  etc.,  me  paroft 
être  l'original  de  ces  plaisanteries  de  suscrip* 
tions,  si  souvent  répétées  depuis  sans  beau*- 
coup  de  sel;  car  s'il  y  a  quelque  mérite  dans 
ces  sortes  de  jeux  d'esprit,  il  est  tout  pour  ; 
l'inventeur,  n'y  ayant  rien  de  plus  facile  que 
l'imitation,  qui  en  pareil  cas  est  un  vrai 

Xjb  Sage  racontoit  que  2^0/z  César  Ursin 
^t  Crispin  rival  ayant  été  joués  k  la  cour 
presqu'en  même- temps  qu'à  la  ville,  y 
avoient  éprouvé  un  sort  entièrement  opposé. 
La  cour  applaudit  beaucoup  à  JDon  César, 
€ft  hua  impitoyablement  Crispin.  Ce  n'est 
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pas  l'unique  exemple  de  la  bizrarrerie  ou 
de  la  contradiction  des  arrêts  des  specta- 
teurs en  faia||de  pièces  de  théâtre.  Le  temps 
a  confirme  celui  des  citadins ,  et  casse  celui 
des  courtisans. 

Le  Sage  composa  tout  de  suite  son  Tur- 
caret,  qu'il  lut  plus  aise  de  faire  recevoir  que 
de  faire  représenter.  Il  avoit  eu  la  facilité  de 
divulguer  son  dessein  et  de  se  livrer,  dans  des 
maisons  particulières ,  a  ces  lectures  si  fort 
à  la  mode,  qui  sont  autant  de  sacrifices  faits  > 
moins  encore  à  la  curiosité  des  auditeurs^ 
qu'à  l'orgueil  de  Fauteur,  et  qui  entraînent 
toujours  après  elles  de  grands  inconvénients. 
Les  financiers,  les  gens  d'affaires,  qui  ont 
toujours  du  crédit  dans  les  spectacles,  éveil- 
lés par  la  rumeur  que  ces  lectures  produi- 
sirent, firent  cabale  parmi  les  actrices,  et  il 
ne  fallut  pas  moins  qu'un  ordre  de  MUf 
seigneur  pour  lever  l'obstacle  qui  teiioit  la 
pièce  en  suspens.  La  preuve  de  ce  fait  est 
consignée  dans  le  registre  de  la  comédie, 
année  1708.  On  y  lit  :  ce  II  y  a  eu  quelques 
))  difficultés  au  sujet  dé  la  représentation 
i^  de  la  comédie  de  Turearét^  qiii  furent 
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y>  levées  par  ordre  de  Monseigneur,  du  i3' 
)>  octobre  1 708 ,  conçu  en  ces  termes  :  Mon- 
))  seigneur,  ëtânt  informe  que  les  come'diens 
))  du  roi  font  diflficultë  de  jouer  une  pièce 
))  intitulée  Turcaret  ou  le  Financier^ 
))  ordonne  auxdits  comédiens  de  l'apprendre 
»  et  de  la  jouer  incessamment  ». 

Le  i4  février, de  l'année  suivante,  elle- 
parut  enfin  sur  le  théâtre,  où  les  battement»^ 
de  mains  perçant  à  travers  les  murmures, 
déconcertèrent  la  brigue  des  intéressés.  Le 
Sage  avoit  joint  a  sa  pièce  la  critique  dç  la 
comédie  de  Turcaret  parle  Diable  boiteux. 
C'étoient  deux  dialogues  entre  don  Cléofas  et 
Âsmodée,  dont  le  premier  servoit  de  pro- 
logue ,  et  le  dernier  d'épilogue  à  sa  comédie. 
On  a  supprimé  depuis,  à  la  représentation^' 
ces  entretiens,  qu'on  a  conservés  à  Fimpres^' 
sion. 

Jamais  la  finance  n'a  été  bafouée  et  vili- 
pendée comme  elle  l'est  dans  cette  pièce. 
M.  Turcaret,  traitant,  qui  en  est  le  héros, 
de  laquais  devenu  gros  financier,  est  uni^ 
imbécîlle,  insolent,  lâche,  dur,  usurier, 
Sottement  prodigue,  débauché^  il  ne  veut 
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pas  voir  sa  sœur  ;  il  tient  sa  femme  en  pro- 
vince; il  a  tous  les  vices  et  tous  les  ridi- 
cules ,  jusqu'à  celui  de  composer  de  mau- 
vais vers-  Tout  ce  qui  Papproche,  tout  ce 
qui  Pentoure,  contribue  à  le  faire  parohre 
ou  plus  vil  ou  plus  odieux.  Sa  maîtresse  est 
une  baronne,  espèce  d'aventurière  fondant 
sa  fortune  sur  ses  charmes,  et  qui  ne  fait 
semblant  de  tenir  k  lui  qu'afin  de  le  ruiner, 
de  le  précipiter  dans  l'abîme.  Elle  a  pour 
amant  un  chevalier  d'industrie,  petit  fat  sans 
principes,  sans  mœurs  et  sans  probité,  dont 
elle  s'est  entêtée,  malgré  les  sermons  d'une 
soubrette  très-leste,  mais  qui  ne  peut  souf- 
frir que  les  dépouilles  du  financier ,  mises 
au  pillage,  passent  à  un  aigrefin  sans  que  sa 
maîtresse  en  profite.  Frontin,  valet  du  che* 
valier,  est  un  hardi  coquin,  que  l'on  fait 
entrer  au  service  du  maltôtier  à  la  place 
d'un  épais  Flamand,  auquel  Turcaret  donne 
un  emploi.  Ce  Frontin  engage  la  baronne  k 
prendre,  au-lieu  de  sa  première  femme-de- 
chambre,  une  certaine  Lisette  qui  l'a  captiva 
et  qui  promet  de  bien  profiter  des  leçons  d'un 
tel  amant.  Un  ami  di^  chevalier,  marquis 
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petit-maitrç,  ivrogne,  joueur,  perdu  de 
dettes;  un  Rafle,  commis  d'usure  de  M. 
Turcarfetj  un  faux  sergent;  une  caricature 
de  comtesse  qui  se  trouve  être  fille  d'un  pâ* 
lissier,  et  femme  du  partisan;  une  madame 
Jacob,  revendeuse  à  la  toileftte,  fille  d'un 
marech^il,  et  sœur  dç  Turcaret  :  tels  sont 
les  personnages  de  h^  comédie. 

L'action,  s'il  y  en  a  une,  est  bien  maigre. 
Turcaret^  amoureux,  dépense  immensé- 
ment pour  la  baronne,  et  ne  paye  point  la 
pen^on  qu'il  fait  k  sa  femme  en  province. 
Celle-ci.  vient  ji  Paris^  se  jette  k  la  tête  de 
tous  ceux  qu'elle  rencontre ,  et  notamment 
du  marquis,  dont  son  époux  a  servi  le  père. 
Le  marquis  l'invite  k  souper  chez  la  baronne, 
oii  son  mari  et  sabelle^sœur  arrivent  aussi, 
l'une  çcmitne  cherchant  k  se  défaire  d'une 
garniture,  et  l'autre  comme  patron  de  la 
case.  Il  se  fait  une  reconnoissance  qui  donne 
lieu  de  part  et  d'autre  k  des  reproches  et  k 
des  propos  très-aigres  et  très-plaisants,  inter- 
rompus par  deux  associés  de  M.  Turcaret,  qui 
le  conduisent  en  prison.  Frontin  profite  de  la 
bagarre,  vole  son  ancien,  son  nouveau  maître 

Le  Sage.  Tome  7.  ^. 
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fet  la  coquette,  en  gardant  des  billefts  qui 
lui  ont  ëté confies  pour  diversescoûmiissions. 
Telle  est  Faction,  où  il  n'y  a  ni  hceud>  ni 
dévelopjpemeht,  niiiàtastrophe;  car  ce  n'est 
Jiàs  parce  qu'il -a  fait  des  dettes  pour  la 
baronne,  que  Tiircaret  est  enlève,  mais  parce 
qu'il  a  cautionné  lin  caissier  qui  emporte 
deux  cent  mille  écus.  Lès  scènes ,  la  plupart 
épisodîques,  sont  jetées  comme  au  vent, 
pour  s'arranger  où  elles  pourront.  Les  per- 
sonnagçs  surtiennent  presque  toujours  sans 
riécessitéi  Rafle  n'a  que  fairètîhez  la  baronne; 
madame  Jacob  ne  devoit  paS  s'y  réniôiitrer; 
le  marquis  et  la  comtesse  assistent  par  avên^ 
ture  à  un  souper  de  rencontre;  et  Frotitin 
ne  sauroit  compter  sur ^n  mensonge,  «que 
»  les  créanciers  l'oût  fouillé  et  lui  ont  pris 
»  les  effets  » ,  pour  espérer  de  s'en  conser- 
ver la  possession.  Il  est  trop  évident  que  la 
chose  se  vérifiera,  et  qu'on  lui  fera  rendre 
^  gorge.  Mais  les  défauts,  ou,  si  l'on  veut,  la 
nullité  de  l'action,  sont  bien  avantageu- 
sement compensés  par  la  vérité,  la  finesse 
des  détails,  par  le  bon  comique  des  situa- 
tions, le  naturel  des  personnages,  la  naïveté. 
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le  sel  des  plaisanteries,  et  par  une  liberté,  une 
force  d'expressions,  qui  décèlent  Thomme 
de  génie  pénétré  de  son  sujet.  La  première, 
la  seconde  et  la  neuvième  scènes  du  premier 
acte,  la  troisième  et  la  huitième  du  second, 
la  cinquième  et  la  onzième  du  troisième 
(  k  mon  gré  bien  supérieure  à  la  huitième 
que  l'on  vante  ),  la  seconde,  la  huitième 
et  la  douzième  du  quatrième,  enfin  la  sep- 
tième et  la  neuvième  du  cinquième,  méritent 
des  éloges  sans  restriction  •  Dans  la  scène 
onzième  du  premier  acte,  Frontin  s'adresse 
au  chevaher  : 

a  Madame  la  baronne  est  persuadée  que 
»  v.ous  avez  perdu  mille  écus  sur  votre  pa- 
)>  rôle,  et  que  son  diamant  est  en  gage;  le 
»  lui  rendrez-vous  avec  le  reste  du  billet 
(  de  dix  mille  écus ,  qu'elle  vous  a  donné 
pour  le  retirer  )  ? 

Le  Chevalier. 

)>  Si  Je  le  lui  rendrai  ? 

»  î  Frontin* 

'     »  Quoi  !  tout  entier,  sans  quelque  nouvel 
»  article  de  dépense  ? 
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Le  Chevalier. 

))  Assurément;  je  me  garderai  bien  d'y 
»  manquer. 

Frontin. 

»  Vous  avez  des  moments  d^ëquitëj  je 
»  ne  m'y  attendois  pas. 

Le  Chevalier. 

))  Je  serais  un  grand  malheureux  de 
»  m^ exposer  à  rompre  ai^ec  elle  à  si  bon 
))  marché  ». 

Dans  le  monologue  qui  termine  le 
'  deuxième  acte,  Frontin  se  prépare  k  remplir 
ses  fonctions  auprès  de  M.  Turcaret.  «  Après 
))  quelque  temps  de  fatigue  et  de  peine,  se 
»  dit-il  à  lui-même,  je  parviendrai  enfin 
»  à  un  état  d'aise;  alors  quelle  satisfaction  ! 
)>  quelle  tranquillité  d'esprit  I  je  n^ aurai 
y  ))  plus  que  ma  conscience  à  m,ettre  en 
))  repos  ».  Ces  traits  vivants,  ces  saillies  de 
caractère  qui  sont  fréquents  dans  l'ouvrage, 
ne  peuvent  être  assez  payés  par  les  plus  vifs 
applaudissements. 
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L'âcretë  de  ses  sarcasmes,  Fanîmosîtë  avec 
laquelle  Le  Sage  a  livré  la  maltôte  au  mépris 
public.  Font  fait  soupçonner  d'un  secret 
motif  de  vengeance.  On  conte  qu'un  fermier- 
général  lui  ayant  ôté  un  emploi,  Turcaret 
fut  l'enfant  du  dépit.  Je  ne  le  crois  pas.  Celui 
qui  disoit ,  <(  les  faveurs  des  grands  ne  s'ob- 
))  tiennent  que  par  les  soins,  les  attentions, 
))  les  intrigues  qu'on  appelle  démarches, 
))  et  qui  sont  de  véritables  bassesses  »;  et  qui 
ajoutoit  zy^af  refusé  des  postes  où  d^ autres 
se  seroient  enrichis,  mais  où  je  n^aurois 
rien  fait  pour  ma  fortune  ;  fétois  trop 
honnête  homme  *  :  celui,  dis-je,  qui  parle 
ainsi,  quand  sur-tout  c'est  un  homme  de  ^ 
lettres,  n'a  pu  être  ni  bien  empressé  d'avoir 
un  emploi,  ni  bien  fâché  de  ne  pas  le  con- 
server. Il  est  certain  que  notre  auteur  n'é- 
toit  pas  courtisan.  Prié  de  faire  la  lecture  de 
Turcaret  à  l'hôtel  de  Bouillon,  l'instant  du 
jugement  d'un  procès  qui  intéressoit  le  bon-  \^ 
heur  de  sa  vie,  concourt  par  un  cas  fortuit 
avec  l'instant  promis  à  la  duchesse.  Le  Sage 

u       i       ■  l>  ■  ... 

^  Lettre  de  M.  Le  Sage  le  fils. 
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préfère  le  palais  k  Fhôtel,  où,  au4ieu  d'être 
a  midi ,  il  ne  paroît  qu'à  deux  heures.;  II 
raconte  son  histoire,;  se  confond  en  excuses,, 
que  la  duchesse  reçoit  aTec  humeur.  Elle  lui 
reproche,  dédaigneusement  d'être  cause  que 
la  compagnie  a  perdu  deux  heures  k  l'at- 
tendre. Madame,  rëpond-il,  si  je  les  lui  ai 
faii  perdre,  rien  rC  est  plus  simple  que  de 
les  lui  faire  regagner.  Je  ne  vous  lirai  pas 
4^  ma  pièce.  En  effet,  quoiqu'on  le  presse^ 
quoiqu'on  s'efforce  de  le  retenir,  il  s'en  va  j 
et  depuis,  quelques  instances  qu'on  lui  ait 
faites,  iLne  remit  pas  les  pieds  chez  elle. 

On  ne  peut  s'empêcher ,  quand  on  a  vu 
ce  que  Le  Sage  avoit  fait  pour  le  théâtre 
françois,  de  regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  en- 
tièrement consacré  ses  talents.  Il  est  probable; 
que  le  retard  de  la  Tontine,  petite  pièce  du 
moment,  en  un  acte,  assez  bien  intriguée,, 
gaiement  dialoguée,  reçue  en  1708,  et  jouée 
seulement  en  176 2,  joint  k  quelques  déci- 
sions bazardées  du  Sanhédrin  comique, 
le  dégoûtèrent  de  la  scène.  Et  d'ailleurs  les 
railleries  qu'il  s'est  permises  dans  tous  ses 
écrits  sur  les  comédiens,  annoncent  assez 


*■  • 
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qu'il  eut  k  s'en  plaindre*  Ceux  qui  courent 
cette  carrière  sont  assez  exposes  à  ces  sortes 
de  désagréments ,  suite  ordinaire  d'un  com- 
bat de  deux  vanités  intraitables;  car  la  mo- 
destie n'est  ni  le  foible  des  acteurs,  ni  le 
fort  des  auteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Le  Sage  revint  aux 
romans.  GilJBlas  deSantillane  mit  le  sceau 
à  sa  réputation.  C'est  un  excellent  Ouvrage, 
fait  pour  plaire  aux  ignorants,  aux  eVudits, 
aux  gens  du  monde  et  aux  homnies  de  tout 
e'tage.  La  narration  pure,  facile,  entre- 
mêlée d'épisodes  intéressants  ^,  attacha  les 
premiers  ;  de  fréquentes  imitations  des  an- 
ciens, telles  que  l'aventure  de  la  caverne, 
prise  de  l'âne  d'or  d'Apulée,  la  fable  du 
cochon  de  Phèdre,  etc.,  des  traits  peu 
communs,  cités  à-propos,  en  rendirent  la 
lecture  précieuse  aux  seconds;  les  troisièmes 
y  rencontrèrent  une  galerie  de  portraits,  au 
bas  desquels  ils  étoient  enchantés  de  mettre 
le  nom.  Tout  Paris  savoit  que  le  docteur 


*  Celle  du  Mariage  de  Vengeance  a  fourni  à  M.  Sau- 
rin  le  sujet  de  sa  tragédie  de  Blanche  et  Guiscard. 
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Sangrado  ti'étoit  autre  que  le  fameux  Hel- 
vétius.  Les  poètes,  les  comëdiens,  les  çp- 
toediennes,  les  hommes,  les  femmes  célèbres 
s'y  trouvoîent  peints  avec  le  costume  espa- 
jgnol;  et  plus  d'une  anecdote  françoîse  y  est 
racontée  sous  des  noms  castillans.  Enfin 
Gil  Blas ,  après  avoir  reçu  une  bonne  édu- 
cation ,  tombant  entre  les  mains  d'une  troupe 
de  voleurs  qu'il  abandonne  pour  passer  suc- 
cessivement au  service  d'un  chanoine,  d'uu 
me'decio^  d'un  philosophe,  d'un  petit-maître, 
C  d'une  actrice,  d'une  jeune  fille  de  qualité, 
d'un  vieux  seigneur,  d'une  grande  dame  qui 
tient  un  bureau  d'esprit;  devçnant  inten- 
dant d'un  grand  d'Espagne ,  secrétaire  de 
l'archevêque  de  Grenade,  puis  d'un  marquis 
portugais,  puis yac^ofe^/TZ  d'un  comte  sici-- 
lien;  Gil  Blas,  commis  et  favori  du  premier 
ministre,  le  duc  de  Lerme,  puis  ensuite  pri- 
sonnier d'état,  et  finissant  par  se  retirer  k  la 
campagne,  essayant  ainsi  de  toutes  les  con- 
ditions, et  en  décrivant  les  mœurs  d'une 
«aanière  vraie,  ingénieuse,  pittoresque,  dut 
amuser,  intéresser  l'universalité  des  lecteurs, 
a  la  portée  desquels  il  se  met  sans  cesse,  tt 
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qui,  maîtres  ou  valets,  font  tour-à-tour  une 
connoîssance  particulière  avec  lui.  Aussi, 
outre  un  nombre  infini  d'éditions  en  fran- 
çois,  a-t-il  été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues.  Le  Sage ,  qui  le  donna  pre- 
mièrement en  trois  volumes,  en  ajouta  un 
quatrième  :  ce  dernier  vaut  moins  que  les 
autres;  ce  n'est  pas  qu'on  n'y  retrouve  tou- 
jours sa  diction  coulante ,  et  souvent  sa 
touche  caustique  ^  ;  mais  il  n'a  presque 
plus  de  fraîcheur,  il  se  néglige,  il  se  traîne, 
et  il  voloit.  Le  quatrième  volume  de  Gil 
Bios,  dit  Fauteur  de  V Essai  sur  le  Goût, 
«  moins  travaille  que  les  premiers,  a  reçu 
»  du  public  le  même  accueil  qu'une  femme 
))  qui  a  été  extrêmement  jolie ,  et  à  qui  l'âge 
))  vient  relâcher  les  traits  ». 

Le  Sage  a  décrit  dans  ce  roman  les  mœurs 
et  les  usages  des  Espagnols  avec  tant  d'exac- 
titude, qu'ils  ne  peuvent  concevoir  com- 


*  Par  exemple ,  liv.  XI ,  chap.  7  :  «  Depuis  que  je 
»  t'ai  quitté ,  dit  Fabrice  à  Gil  Blas ,  j'ai  toujours  fait 
»  le  métier  d*auteur  5  j'ai  composé  des  romans ,  des 
»  comédies  ,  toutes .  sortes  d'ouvrages  d'esprit.  J'ai 
^  fyit  mon  chemin^  je  suis  à  l'hôpital  ». 
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ment  4111  étranger  a  pu  le  composer ,  et 
qu'ils  sont  persuades  que  Fauteur  françois 
n'a  fait  que  le  traduire.  On  lit  dans  la  pré- 
face de  ce  livre,  publie  à  Madrid  en  1797, 
en  espagnol,  une  réclamation  en  forme  de 
l'éditeur,  dans  laquelle  il  veut  prouver  que 
Gil  Blas  est  un  ouvrage  originaire  de  son 
pays.  Mais  on  peut  assurer  que  cette  opi- 
nion est  sans  aucune  espèce  de  fondement. 
Si  l'on  avoit  à  chercher  le  modèle  de  Gil 
Blas,  on  pourroit  plutôt  le  trouver  dans 
un  petit  roman  très-rare  de  Afoulinet  du 
Parc,  ayant  pour  titre  Francion,  roman 
plein  de  sel  et  de  gaieté,  dans  lequel  Le  Sage 
puisa  sûrement  quelques  idées,  mais  qui 
devinrent  sa  propriété  par  la  manière  dont 
il  les  habilla. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gil  Blas  sera  toujours 
regardé  comme  un  des  meilleurs  romans  qui 
soit  en  notre  langue  ;  et  les  étrangers  même 
n'ont  rien  encore  à  lui  opposer.  C'est  là  qu'il 
faut  étudier  l'homme ,  comme  les  peintres  étu- 
dient la  nature  sur  les  tableaux  des  grands 
maîtres  ;  c'est  là  qu'il  faut  juger  des  petites 
passions  qui  le  font  agir,  et  de  l'inconstance 
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de  la  fortune,  qui  Fëleve  et  qui  l'abaisse  t 
si  bien  que  cet  ouvrage  peut  être  regarde 
comme  une  excellente  comédie ,  où  les  mo- 
ralistes apprendront  sans-doute  beaucoup 
de  choses ,  et  que  les  poètes  comiques  doi- 
vent placer  dans  leurs  études  à  côté  des  chefs- 
d'œuvre  de  MoUère. 

Peut-être  ces  mêmes  ressentiments  contre 
les  comédiens  9  qui  avoient  ramené  Le  Sage 
aux  romans,  le  jetèrent  dans  un  genre  pour 
lequel  il  montroit  dans  le  principe  une  assez 
forte  répugnance  :  je  veux  parler  de  son 
Théâtre  de  la  Foire.  Dans  sa  Critique  de 
Turcaret  par  le  Diable  boiteux,  don  Cléofas 
dit  à  Asmodée  :  «  La  belle  assemblée  !  que 
de  damjes  »  !  Asmodée  répond  :  a  II  y  en 
»  auroit  encore  davantage  sans  les  spectacles 
))  de  la  Foire.  La  plupart  des  femmes  y  courent 
»  avec  fureiu'.  Je  suis  ravi  de  les  voir  dans 
))  le  goût  de  leurs  laquais  et  deleurs  cochers  ». 
Qui  diroit  que  le  même  auteur  qui  s'ex- 
primoit  ainsi ,  occupa  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  ans  de  sa  vie  k  travailler  pour  un 
théâtre  dont  les  spectateurs  n'étoient  que 
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des  laquais^  des  cochers  ou  de  belles  dames 
qui  ont  le  même  goût  ! 

Soit  que  l'attrait  de  la  petite  satisfaction 
qu'il  trouvoit  à  houspiller  les  Romains  (c'est 
le  nom  de  guerre  des  comédiens  françois  dans 
les  pièces  foraines  )  le  fît  passer  sur  toutes 
les  autres  considérations ,  soit  encore  que  le 
pl^ofit  (car ,  quand  un  auteur  est  devenu  père 
de  famille,  il  est  excusable  de  ne  pas  négliger 
cet  article  )  soit,  dis-je,  que  le  profit,  après 
l'avoir  d'abord  alléché ,  le  fixât  ensuite , 
il  se  voua  pour  ainsi-dire  a  la  Foire;  et 
comme  l'homme  d'esprit  ne  touche  rien 
sans  y  laisser  son  empreinte,  s'il  n'inventa 
pas,  au-moins  il  composa,  avec  distinction 
et  succès,  une  troisième  espèce  de  drame 
mixte ,  si  connu  de  nos  jours  sous  la  déno- 
mination d'opéra-comique. 

On  trouvera  une  Notice  historique  sur  les 
spectacles  de  la  Foire ,  à  la  tête  des  pièces 
imprimées  dans  cette  édition .  Le  Sa  ge  fut  pen- 
dant long-temps  l'ame  de  ces  spectacles.  Il  a 
pris  par-tout  des  motifs  de  pièces  :  la  so- 
ciété, les  aventures  du  jour,  la  fable,  la  fée- 
rie, il  mettoit  tout  k  contribution.'  Il  paroît 
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avoir  singulièrement  connu  Fart  des  compo- 
sitions de  ce  genre.  Il  choisit  toujours  un  su^t 
simple>  qui  s'exposeen  deux  mots;  suppriiùé 
avec  adresse  toutes  leS:  scènes  de  liaison;  met^ 
autant  qu'il  le  peut^  les  acteurs  en  situation^ 
et  fait  La  srèné  conune  la  pièce;  c'est-a-dire, 
qu'il  ne  la  file  point,  qu'il  projette  les  cou- 
leurs principales  et  néglige  absolument  les 
nuances.  Les  couplets  n'ont,  pour  la  plu*  / 
part,  d'autre  agrément  que  d'être  sur  des 
refrains  populaires  qui  couroient  alors,  et 
qui  sont  oubliés  aujourd'hui.  Le  trivial  et  le 
burlesque  font  le  principal  mérite  de  pres- 
que tous»  Il  y  en  a  cependant  quelques^UU» 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  naturel  et 
d'esprit.:  on  trouve  aussi  dans  ces  pièces  des 
tr^ts  plaisants.  Je  ne  puis  m'empécher  de 
l'emarquer  que,  dans  la  Foire  des  Fées, 
M.  Chevillard,  poète  extravagant,  annojice 
le  dessein  «  de  mettre  en  vers  les  Lettres  por^ 
y>  tugaises  y>  :  dessein  qu'a  depuis  exécuté 
Dorât,  d'après  le  bon  M.  Chevillard;  ce  qui 
démontre  bien  que  le  ridicule  n'est  pas  le 
même  pour  tous  les  hommes,  ni  pour  tous 
les  temps.    . 
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2712  (Foire  S.'Germain)»  Arlequin  baron  allemand^ 

ou  le  Triomphe  de  la  Folie,  Douteuse  entre 

Fuselier ,  Le  Sage  et  Dominique  ,  s'il  faut  en 

'  croire  les  Mémoires. pour  serpir  à  l'histoire  des 

Spectacles  de  la  Foire. ^  tome  11$  p«  174*  Mais 

cette  pièce  ne  se  trouve  pas  dans  le  Théâtre  de 

la  Foire  ^  et  Le  Sage  ne  l'auroit  pas  omise  ,  si 

elle  eût  été  de  lui  ou  de  son  ami  Fuselier. 

1713  (Foire  S.-Germaîn).  Arlequin  ,  roi  de  Serendib  *• 

(Foire  S.-Laurent), ^r/^^z/Z/i  7A^^/^ ,  imprimée 

dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ;  1 ,    45. 
Arlequin  invisible  y  imprimée  dans  le  Théâtre  de 
la  Foire;  1 ,  65# 

X714  (Foire  S,  Laurent).  La  Foire  de   Guibray  *  , 
prologue  des  deux  pièces  suivantes. 
Arlequin  Mahomet  * ,  tiré  des   Contes  arabes. 
M.Cailhaya  a  depuis,  sûr  le  même  sujet,  fait 
son  Cabriolet  volant. 
.    La  Tombeau  de  Nostradamus  *. 

(  .  .TT  )Arlequift  Colonel.  Les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire des  Théâtres  de  Paris ,  tome  V ,  p.  S, 
mettent  cette  pièce  au  nombre  des  ouvrages  de 
Le  Sage.  Ils  n'en  avoient  pas  parlé  à  son  ordre 
alphabétique.  Les  Mémoriespour  sentir  à  fhist. 
des  Spectacles  de  la  Foire  ^  et  l'Histoire  du 
théâtre  de  V Opéra^comique ,  n'en  font  aucune 
mention. 

X715  (Foire  S.-Germaîp).  La  Ceinture  de  Vénus  *, 
Télémaque  *  ,  parodie  de  l'opéra. 


*  L'astérîque  indique  les  pièces  qu'on  trouvera  dans  cette 
Edition* 
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(  Foires  S.-Laurent).  Le  Temple  du  Destin  *. 
Oplom^ine  Arlequin ,  ou  Arlequin  Colomhine , 

împr.  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ;  II ,  4S. 
,  Prologue  des  Eaux  de  Merlin  *. 
itf5  Eaux  de  Merlin  *. 
{....)  Arlequin  Mezzeiin    heureux   pour   un 

momént.'S'os  remarques  sur  Arlequin  Colonel 

peuvent  se  rejeter  ici. 

1716  (Foire  S.-Germ'ain ).  Le  Temple  de  l'Ennui  *. 
Cette  pièce  est  d^  Le  Sage  et  Fuselier. 

Le  Tableau  du  Mariage  * ,  par  les  mêmes. 

L'Ecole  des  Amants  * ,  par  les  mêmes. 

(Foire  Saint-Laurent).  Arlequin  Huila,  ou  la 
Femme  répudiée  * ,  par  Le  Sage  et  d'Orneval. 

(...•}  Arlequin  chatouilleux  sur  le  point  d'hon- 
neur. Mêmes  observations  que  sur  Arl&quin 
Colonel, 

(....)  La  Foliejaporiie  de  l'Amour  et  de  Plu  tu  s. 
Le  Dictionnaire des'Théâtres  de  Paris ,  V,  8, 
attribue  cette  pièce  à  Le  Sage  et  Fuselier.  Les 
autres  puvrages  que  nous  avons  cités  n'en  par- 
lent point. 

1718  (  Foire  Saint-Germain  ).  Le  Château  des  Lutins, 
Non  imprimée.  On  en  trouve  l'analyse  dans 
V Histoire  de  VOpéra^comique  \  tome  II 9  p-  245. 

Arlequin  Orphée  le  cadet.  Non  imprimée.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  V Histoire  de  V Opéra- 
comique  ;  II ,  176. 

Arlequin  palet  de  Merlin.J^on  imprimée.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris;  I,  297. 

Les  Filles  ennuyées.  Non  imprimée.  C'étoit  le 
Le  Sage.  Tome  L  c 
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Prologue  de  la  précédente.  On  en  trouve  Tana- 
lyse  dans  le  D ici.  des  Théâtres  de  Paris  ;  II ,  58i. 

(  Foire  S.-Laurent  ).  La  Princesse  de  Carizme  *. 
La  Querelle  des  Théâtres  ^  Prologue  *,  par  Le 
Sage  et  De  Lafont. 

Le  Monde  renversé  * ,  par  Le  Sage  et  d'Orneval , 

sur  le  plan  de  De  Lafont. 
Les  Amours  de  Nanterre  *  j  par  Le  Sage  et  d'Or- 

neval.  Les  Mémoires  pour  servira  Vhistoire  dei 

Spectacles  nomment  un  troisième  auteur  Au-* 

trot  (sans  doute  Âutreau). 
Les  Funérailles  de  la  Foire  ^^  par  Le  Sage  et 

d'Orneval. 
L'Isle  des  Amazones  * ,  par  les  mêmes.    ■ 

Voyez  dans  l'a  présente  édition  les  notes  qui 

précèdent  chacune  de  ces  pièces. 

1720  (Foire  S-.Germain}.  Le  Diable  émargent  ^  Pro- 
logue, par  Le  Sage,  Fuselier  et  d'Orneval. 
impriipée  dans  le  Théâtre  ie  la  Foire  ;  IV,  95. 

Arlequin  roi  des  Ogres  ^  ou  les  Bottes  de  sept 
lieues ,  par  les  mêmes.  Imprimée  dans  le 
Théâtre  de  la  Foire  ;  tome  IV  ,  p.    laS. 

La  Çitéue  de  Vérité ,  par  les  mêmes.  Imprimée 
âahi  U  Théâtre  de  la  Foire;  IV ,  17S. 

(Foire  S.-Laurent).  La  Statue  nterpeilleuse ,  par 
lés  ià:iêÎDeS.  Imprimée  dans  le  Théâtre  de  la 
Foire;  IV ,  i. 

(....)  L'Ombre  de  la  Foire.  Le  Dictionnaire  des 

'  Théâtres  de  France  dit  que  cette  pièce  est  de 

Le  Sage  et  d'Orneval  ;  qu'elle  fut  représentée 

le  3  février  1720  ,  à  la  Foire  S.-GérAain.  Il  en 

donne  l'analyse;  IV ,  18.  L'Histoire  de  r  Opéra- 
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comique  l'attribue  aux  mêmes  auteurs.  Voilà 
.  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  pièce. 

lyai  (Foire  S.-Germ^în ).  Arlequin  Endymion ^  par 
Le  Sage,  Fiiselier  et  d'Orneyal.  Imprimée  dans 
le  Théâtre  de  la  Foire;  IV  ,  233. 
La  Forêt  de  Dodone  '^ ,  par  les  mêmes. 
Prologue  des  deux  pièces  précédentes ,  par  les 
mêmes.  Imprimé  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ; 
IV ,  2i3. 

Magotin ,  par  Le  Sage  et  d'OrneFal.  Non  impr. 

On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Dictionn.  des 

Théâtres  de  Paris  ;  III ,  290. 
Robinson ,  par  les  mêmes.  Non  imprimée. 
L* Ombre  d'Alardyfarles  mêmes.  Non  imprimée. 
(Foire  Saint-Laurent).  La  fausse  Foire  *,  par 

Le  Sage  ,  Fuselier  et  d'Orneval. 
La  Boëte  de  Pandore  * ,  par  les  mêmes. 
La  Tête  noire  *^  par  les  mêmes. 
Le  Régiment  de  la  Calotte  * ,  par  les  mêmes. 
Le  rappel  de  la  Foire  à  la  pie  * ,  par  les  mêmes» 
1722  (Foire  S..-6erfnaifi ,  aux  Marionnettes  ).  Pierrot 

RomuluSj  ou  le  Raifisseurpàli  *y  par  les  mêmes. 
Le  Rémouleur  d* amour  *  ,  par  les  mêmes. 
L'Ombre  du  Cocher  poète  * ,  par  les  mêmes. 
(  Foire  S.-Laurent,  aux  Italiens  ).  Le  jeune  Vieil^ 

/arJyparlesm^mes. Imprimée  dans  le  Théâtre 

la  Foire  ;  tome  V^  p.  141. 

Prologue  dujeiune  Vieillard  ,  par  les  mêmes.  Non 

imprimé. 
Le  Dieu  du  hazard  *  y  par  les  mêmes. 
La  force  de  V  Amour  * ,  par  les  mêmes. 
.La  Foire  des  Fées  *  ^  pac  les. mêmes. 


1» 
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1723  (  Foire  S.-Gcrmaîn  )•  Arlequin  barbet  ^pagode  et 

'  médecin^  par  Le  Sageet  d'Orneyal.Non  imprî- 
.    mée.  On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Dictionn. 
des  Théâtres  de  Paris  ;  1 ,  200* 

Les  trois  Commères  *  ,  avec  un  Prologue  * ,  par 
Le  Sage ,  d'Orne vàl  et  Piron. 

1724  (Foire  S.-Laurent).  Les  Captifs  d* Alger  y  par 

Le  Sage  et  d'Orneval.  Non  imprimée.  On  en 
trouve  l'analyse  dans  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris  ;  II ,  36. 

La  Toison  ^or,  par  les  mêmes.  Non  imprimée.  On 
en  trouve  l'analyse  dans  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris  ;  V ,  479. 

L*  Oracle  muet  j'par  les  mêmes.  Non  imprimée.  On 
en  trouve  l'analyse  dans  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris  ;  IV  ,  3o. 

La  Pudeur  à  la  Foire,  par  les  mêm^.  Non  impri- 
mée. On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Dictionn, 
des  Théâtres  de  Paris;  IV ,  276. 

La  Matrone  de  Charenton,  par  les  mêmes.  Non 
imprimée.  On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Die» 
tionn.  des  Théâtres  de  Paris  y  tome  III ,  p.  848. 

Les  Vendanges  de  la  Folie ,  par  les  mêmes.  Non 
imprimée.  Oa  en  trouve  l'analyse  dans  le  Die- 
tionn.  des  Théâtres  de  Paris  ;  VI ,  66. 

1725  (Foire  S.-Laurent }•  V Enchanteur  Mirliton ^  par 

Le  Sage ,  Fuselier  et  d'Orneval.  Imprimée  dans 
le  Théâtre  delà  Foire;  VI ,  i. 

La  rage  d'amour  ou  les  Enragés  ,  par  Le  Sage  , 
Fdsélier  et  d'Orneval.  Imj^rimée  dans  le  Théâtre 
de  '  la  Foire;  Vif']  i. 
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léC  Temple  de  mémoire  *  ,  par  lés  mêmes. 

Cette  pièce  fut  reprise  en  1728,  sous  le  titre 
.  des  Noces  de  la  Folie, 

1726  (  Foire  S.-Laurent  )1  Les  Pèlerins  de  la  Mecque , 

par  Le  Sage  et   d'Orneval.  Imprimée' dans  le 
I  Théâtre  de  la  Foire  ;  VI  ,  I23. 

Les  Comédiens  corsaires  ^,  par  Le  Sage ,  Fuse- 

lîer  et  d'Orneval.  ' 
V Obstacle  Jlaporable'^^  par  les  mêmes. 
Les  Amours  déguisés  ^ ,  par  les  mêmes. 

1727  (Foire  S^-Germain  ).  Les  Débris  de  la  Foire ,  par 

le^mêmes.Nop  imprimée.  On  en  trouve  l'analyse 
dans  le  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Paris  , 
II ,  254 ,  qui  l'attribue  à  d'Orneval  seul. 
Les  Noces  deProserpine ,  par  les  mêmes.  Non  im- 
primée. On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Dic^/o/?/^. 
des  Théâtres  de  Paris  ^  III  ,Soff,  qui  l'attribue 
à  Le  Sage  et  d'Orneval  seulement, 

1728  (Foire  S.-Laurent).  Achmet  et'Almanzine  *", 

par  les  mêmes. 
La  Pénélope  Françoise  ^,  par  les  mêmes. 
Les  Noces  de  la  Folie.  Voyez  hs  Temple  de  Mé^ 

rnoirej  1725. 
'    Les  Amours  de  Protée y -par  LeSage  et  d'Orneval. 

Imprimée  dans  le  Théâtre  de  là  Fmre;  VU,  85. 

1729  (Foire  S.-Laurent  ).  La  Princesse  de  la  Chine^;par 

Le  Sage  et  d'Orneval.  Imprimée  dans  le  Théâtre 
de  la  Foire  ;  VII ,  1 2 1 . 
Le  Corsaire  de  Salé  *,  'par  Le  Sage  et  d'Orneval. 
..    Les  Spectacles  malades  ^9  par  les  mêmes. 
Z730  (  Foire  S^-Giermain  ).  La  Reine-  du  Barostan  * , 
par  Le  Sage  et.d'OrhevaL 
Les  Couplets  en  procès  ^  j  par  les  mêmes.  Reprise 
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en  1738  ,  sous  le  titre  de  la  Bazoche  du  Par^ 
nasse, 

L^Opéra-comigue  assiégé^  par  les  mêmes.  Impri- 
mée dans  le  Théâtre  de  la  Foire;  VII,  40S. 

(Foire  S«-I^aurent).  ti' Incf  14s trie  *^  par  Le  Sage  , 
Fuselier  et;  d'Orne  val. 

démine  et  Almanzor  *  y  par  les  mêmes. 

Les  Routes  du  Monde  *  ,  {^Ar  leé  mêmes. 

V Indifférence ,  par  les  mêmes.  Imprimée  dans  le 
Théâtre  de  la  Foire  ;  VIÏI ,  289. 

L* Amour  marin  ^  parles.mJÉmes.  Imprimée  dans 
le  Théâtre  de  la  Foire  ;  VIII ,  267. 

L'Espérance  *,  par  les  mêmes. 

1781  (  Foire  S.-Laurent  ).  Roger  j  Roi  de  Sicile  ,  sur- 

nommé le  Roi  sans  ciçgri/t ,  par  Le  Sage  et 
il'Orneval.  Imprimée;  dans  le  Théâtre  de  la 
Foire  ,'  IX  ,  S, 

1782  [Foire  S.^Laurent).  Les  Désespérés  ^,  par  les 

mêmes. 
Sophie  de  Sigismond  *  9  par  les  mêmes. 
LaFillesauPOge  on  la  SaiêPagesse,.îmfrimée  dans 

le    Théâtre  de  la  Foire;  tome  IX  ,  p.  121. 

1784  {  Foire  S.-Gormain  ).  Le  Miroir  péridiquje  :  «  Ce 
n^est ,  disent  les  Mémoires  f^ur  servir  à  l'His^ 
foire  des  Spectacles  de  la  Foire  ^  autre  chose 
que  la  Statue  mert»eilUms9  (yoy.  1720)  réduite 
en  un  acte,  et  donnée  pur  Pi ttenec^eomédien  de 
canj[)agiie  «.Pitteneo  est  le  non»  qu'avoit  pris  le 
troûieme^  deLeSage  içn  se  {^i»mit  comédien. 

Le  Testament  de  lu  Foire  ;  «  Ce  fi'est  autre  chose 
que  les  Funérailles  de  la  Foire  {voy.  1718)  y 
retouchées  aussi  par  Pittenec  », 


(Eoîre  S.-Laurent).    La  i/«  Représentation  *, 

prologue. 
Zef5  Mariages  du  Canada  *. 
Zff  Ripai  dangereux.  Non  imprimé^.  On  en  trouva 

l'analyse  dans  Je  Dictionnaire  des  Théâtres  df 

Paris;  IV ,  488. 

Ztfj  Deux  Frères.  Cette  pièce  c'est  connujE!  que 
par  la  mention  qu'on  en  fait  dans  les  Mémoires 
pour  sertfir  à  V Histoire  des  Speetiichs  de  ta 
Foire  ;  Il  9  96 ,  196. 

1736  (Foire  S.-Laurent).  Histoire  de  V Opéra-çomique^ 
ou  les  Métamorphoses  de  la  Foire,  Non  impri- 
mée. On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Divtionn. 
des  Théâtres  de  Paris  ;  III ,  94.  Voyez  iaussi  U 
même  ouvrage  ;  1 ,  263. 
Le  Mari  préjéré.  Imprimée  dans  le  Théâtre  de 
la  Foire  ;  IX  ,  363. 

iy38  (Foire  S.-Laurent).  Les  Vieillards  rajeunis^ 
par  Le  Sage  et  FcQmajet.  Non  imprimée.  On 
en  trouve  l'^n^ly.se  dans  le  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris  ;  VI ,  2o5. 

Le  Nepeu  supposé^  parles  mêmes. Non  imprimée. 
On  en  trouve  l'analyse  dans  le  Dictionn,  des 
Théâtres  de  Parifi  ;  III ,  492- 
•     La  Bazoche  du  Parnasse.  Cç  njest  autre  chose 
que  les  Couplets  en  procès.  (  Voy.  1780  ). 

S'il  faut  en  croire  une  sorte  de  préface 
historique^  placée  à  la  tête  d'une  édition  en 
trois  volumes,  petiti/i-i2,  du  Bachelier  de 
Salaman^ue ,  «  M.  de  Voltaire  affectoit 
»  peu  d'estime  pour  Le  Sage  )>^  peut-être  la 
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raison  ne  seroit  pas  difficile  à  en  donner. 
Dans  le  Temple  de  mémoire  (scène  XI), 
Le  Sage  introduit  un  partisan  fanatique  de 
cet  écrivain  célèbre,  qui  veut  absolument 
épouser,  au  nom  de  son  idole,  la  Folie  qui 
se  fait  prendre  pour  la  Gloire.  Or,  comme 
le  philosophe  de  Ferney  ne  pardonnoit  ja- 
mais, il  est  assez  simple  qu'il  n'ait  rien  goûté 
de  ce  qui  partoit  de  la  plume  d'un  homme 
qui  avoit  eu  la  hardiesse  de  rire  un  peu  de 
lui  et  de  ses  admirateurs  outres.  Au  reste, 
ici  les  premiers  et  les  plus  grands  torts  e'toient 
du  côté  de  Le  Sage,  qui,  dans  la  pièce  dont 
nous  venons  de  parler,  avoit  voulu  rabais- 
ser la  Henriade  dans  des  couplets  qui  étoient 
d'ailleurs  entièrement  dépourvus  de  sel. 

L'opéra-comique  n'occupa  pas  tellement 
les  loisirs  de  notre  auteur,  qu'il  n'en  trouvât 
pour  d'autres  ouvrages.  Il  traduisit  de  l'ita- 
lien du  Boyardo,  YOrlando  inamorato, 
sous  le  titre  de  Roland  Vam^oureux  "^^  et 

*  On  dit  Roland  l'amoureux^  Roland  le  furieuse; 

N 

on  devroit  Aire  j  Roland  amoureux^  Roland  furieux  ^ 
selon  l'italien.  Je  pense  que  la  grande  célébrité  de  ces 
deux  poèmes  aura  fait  enaployer  l'article  défini  pour  les 
distinguer,  et  que  cet  article  se  sera  tellement  amaU 
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il  le  fit  paroftré  en  1717.  Son  projet,  qui 
n'eut  pas  lieu,  ëtoit  de  traduire  aussi  FA- 
rioste,  et  il  crut  avec  raison  devoir  com- 
mencer par  le'  Comte  de  Scandiano  ;  car 
on  ne  peut  avoir  une  entière  satisfaction  à 
lire  le  Roland  le  furieux,  si  l'on  n'a  lu 
d'abord  V amoureux;  la  plupart  des  aven- 
tures de  celui-là  n'e'tafat  que  continuées  de 
celui-ci .  Le  mërïle  essentiel  de  ce  poëme  con- 
siste dans  une'  imagination  grande ,  vaste> 
inépuisable^  Le  Sage ,  sans  rien  toucher  au 
plan  de  l'ouvrage,  en  atténua  un  peu  les 
coideurs.  Dans  lé  Roland  François,  les  extra- 
vagancés  géographiques  sont  corrigées,  le  , 
gigantesque  des  caractères  est  adouci,  les 
convenances  sont  un  peu  mieux  observées. 
Charlemagne  est  moins  petit ,  Ferragus 
moins  brutal,  Renaud  moins  malhonnête, 
Roland  moins  butor ,  etc.  Il  est  vrai  qu'As- 
tolphe  est  plus  gascon,  Fleur-de-Lys  plus 

gamé  à  leur  nom ,  qu'il  n'aura  plus  été  possible  de  l'ep 
séparer  ensuite.  Le  Sage  paroit  croire  qu'il  n'y  a  eu 
qu'une  seule  traduction  de  cet  ouvrage ,  celle  du  Rosset 
(16791,  jf/z^.);  mais  il  y  en  a  une  antérieure,  de 
Jacques  Vincent  j  dédiée  à  très-haute  et  vertueuse 
dame  ,  madame  Diane  de  Poitiers ,  duchesse  de  Va^ 
lentinois^  dont  il  s'est  fait  trois  éditions. 
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hardie,  etc.  Au  reste,  les  chaos,  la  grossiè- 
reté, le  mauvais  goût  du  style  de  l'original 
disparoissent  dans  cette  traduction  sans 
verve,  sans  élan,  mais  égale,  mais  soignée, 
mais  agréable.  . 

/•  Si  Le  Sage ,  qui  ira vailloit  beaucoup  tout 
ce  qu'il  ëcrivoit,  a  pourtant  fait  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages,  c'est  qu'il  étoit 
heureux  dans  sa  maison.  Il  avoit  eu  de  sa 
femme  trois  garçons  et  une  fille.  Sa  femme , 
pleine  d'attention  pour  lui  et  de  tendresse 
pour  ses  enfants,  partageoit  les  soins  de  leur 
éducation.  Rien  ne  l'âoignoit  de  chez  lui  ; 
il  n'y  rentroit  pas  sans  plaisir;  mais  quel  être 
vivant  peut  se  flatter  d'enchaîner  le  bonheur  ! 
Son  fils  aîné,  qu'il  destinoit  au  barreau,  lui 
causa  le  plus  vif  chagrin  ;  il  embrassa  la  pro* 
fession  du  théâtre  :  c'étoit  peut-être  cellç 
pour  laquelle  le  père  avoit  le  plus  d'aversion, 
quoiqu'elle  ne  laisse  pas  détenir  à  l'autre  par 
un  de  ses  beaux  côtés.  Le  8  mai  1726,  le 
jeune  Le  Sage  débuta  sur  la  scène  françoise 
par  le  rôle  de  Mascarille  dans  V Etourdi.  On 
aperçut  chez  lui  le  germe  d'un  grand  ta- 
lent; mais  il  n'en  donnoit  que  l'espérance, 
et  dans  la  capitale  on  veut  quç.  les  talenu 
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soient  formés.  Le  jeune  acteur  alla  courir  la 
province  pen(lant  deux  ans  sous  le  noni  de 
Montm^nii  ;  au  bout  de  be  temp&  il  revint  a 
Paris,  del^Hta  Ute  seconde  fois,  le  18  mai 
1738^  se  £it  ndœîrerr  et  Hit  recule  7  juin 
suivant.  Long^tenipa  soppère  ne  put  lui  par^  \^ 
donâet  le  pani  qpjr'U  a^Vôît  pris;  on  na  lui 
vantoit  ni  son  jeu,  ni  1^  applaudissements 
qu'il  s'altiroi^^  ni  uiéme  la  boute  de  son 
caractère,  ou  Fh^nnétebé  éd  ses  mœurs,  sans 
lui  &ir£t  w>e  f^ivt^.  Sfdnml^» 

UtjfsmfAe^  toflue  ,  et  quelquefois  l'exemple 
corrige;  cWc$ qu'on  Vit  dans  la  famille  de 
Le.  Sage.  Soîj  iiecond  fils,  loin  de  suivre  les 
tjPtces  dft  twn  Irère  ame,Be  iit  ecclésiastique, 
et  se  rendit  recommandable  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  de  son  état;  il  obtint  un 
canonicat  à  Boulogne  -  sur  -  mer,  où,  dès 
qu'on  le  connut^  il  fut  généralement  aimé 
et  respecté. 

Le  troisième,  au  contraire,  ne  fut  pas  plus 
tôt  en  â^  d«  songera  se  faire  UQje  existence, 
que,  sëdûît  par  la  considération  «t  les  autres 
avantages  dont  Montménil  hiî  parut  jouir , 
il  monta  sur  les  plaaclieç,  prit  1^  nom  de 
Kttenec,  et  fut  jouer  en  province.  Il  paroi t 


qu'il  revînt  à  Paris  en  1734.  Uhistorîen  du 
théâtre  de  la  Foire  nous  apprend  que  cette 
année  on  donna  ^à  la  Foire  Saint-Germain  le 
Miroir  péridique^  et  le  Testament  de  la 
Foire,  pièces  revues  par  Pittenec  (  voyez  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut).       • 

La  fille  de  Le  Sage^  par  un  attachement 
(^  qui  ne  s'est  pas  dém^i^  consola  son  père  de 
tous  les  désagréments  qu'il  avoit  pu  éprou- 
ver de  la  conduite  de  ses  fils. 

Dès  sa  jeunesse.  Le  Sage  avoit  ressenti  les 
avant-coureurs  de  la  surdité'.  Déjà  en  1709, 
cette  incommodité  étoit  fort  augmentée;  il 
en  fait  mention  dans  le  prologue  de  Tur- 
caret.  *.  Elle  vint  au  point  qu'il  lui  fut 

*  Don  Cléofas. 

«  L'auteur  tt  les  comédiens  se  flattent  sans  doute 
qu'elle  réussira  ».  * 

ASMODÉB. 

tt  Pardotfnez-moi.  Les  eomédiens  n'en  ont  pas 
»  bonne  opinion;  et  leurs  pressentiments ^  quoiqu'ils 
9  ne  soient  pas  infaillibles,  ne  laissent  pas  d'effrayer 
»  l'auteur ,  qui  s'est  allé  cacher  aux  troisiànes  loges , 
»  où  ;  pour  surcroit  de  chagrin ,  il  vient  d'arriver  au  près 
»  de  lui  un  caissier  et  un  agent-de-change ,  qui  disent 
3}  avoir  ouï  parler  de  sa  pièce ,  et  qui  la  déchirent 
»  impitoyablement.  Par  bonheur  pour  lui'^  il  est  si 
3»  sourd  ifu'îl  n'entend  pas  la  moitié  de  leurs  paroles  «. 
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impossible  d'entendre  sans  Faîde  d'un  cornet 
acoustique  :  il  fallutiquë  les  lettres  le  dédom- 
mageassent-des  jouissances  qu'il  ne  pouyoît 
plus  chercher  dans  la  société. 

.  M«  dé  Bremont  avoit  traduit  le  Guzman 
ci^^^/anzcÀe,  de  l'espagnol;  aux  fréquentes 
9ioralités  de  l'original,  il  en  avoit  encore 
ajouté  de  son  crû;  et  les  faits,  noyés  dans  3 
une  mer  de  réflexions ,  forcoient  les  mains 
des  plus  opiniâtres  lecteurs  à  laisser  tomber 
le  livre.  Notre  auteur  entreprit  la  refonte 
de  ce  roman} il  le  publia  en  lySa,  en  deux 
volumes,  et  dans  sa  nouvelle  forme  il  de- 
vint très-amusant.  La  même  année,  il  fit 
pàroitre  les  Aventures  du  chevalier  de 
Beauchêne,  dans  lesquelles  il  a  conservé 
le  costume  avec  tant  de  soin,  et  peint  si  natu- 
rdlement  les  mœurs,  qu'on  ne  sait  s'il  s'agit 
d'une  fiction  ou  d'une  histoire.  Il  y  a  des 
iiiistants  d'un  vif  intérêt  dans  ces  aventures. 
Le  caractère  du  chevalier  y  est  fortement 
dossiné^  il  attache  toujours  :  aussi  les  épi- 
sodes impatientent-ils.  On  n'aime  pas  à  être 
distrait  de  la  série  des  événemens  dont  le 
héros  vous  inspire  de  l'affection.  Le  Sage 
pr^ud  ayoir  écrit  d'ig^rès  les  MéDdcâres  de 
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M.  de  Beauchêne^  que  lui  a  remis  sa  veuve; 
et  je  ne  suis  point  éloigne  de  lé  croire. 

Il  se  mit  ensuite  à  composer  son  Bachelier 
de  Salamanquey  ouvriage  dans  lequel  son 
talent  commencé  k  foiblir;  L'abbë  Desfon- 
taines  lui.  donna  de  grands  éloges^  mais 
pour  avoir  le  plaisir  de  tîritiquer,  en  le 
louant^  Marivaux  et  Fabbé  Prévost.  Ce  n'est 
pas  cependant  que  sa  marche  ne  soit 
franche,  dégagée  de  sentences  superflues, 
de  réflexions  alambiquées,  de  tournures 
à  prétentions;  mais  il  est  commun  d'or- 
donnance, pauvre  d'invention  :  ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  transporter  son  lecteur  au 
Nouveau  Mexique,  pour  ne  lé  rendre  témoin 
que  de  ce  qu'il  auroit  vu  par-tout  ailleurs. 
En  voilà  sans-doute  asser  pour  nous  faire 
douter  de  ce  qu'on  lit  dans  la  préfitce  his- 
torique dont  j'ai  parlé,  a  que  Le  Sage 
»  regardoit  comme  son  chef  -  d'oôiivte  le 
))  Bachelier  de  Salamanque  ))^  Le  goût 
survit  au  génie.  Le  Sage  à  toujours  conservé 
le  prunier  dans  la  décroissance  du  second ,  et 
il  n'est  ^ère  probable  que  les  prestiges  de 
l'amour  paterndi  pour  ses  dernières  produc- 
tions aveuglent  ua^  aiitetur  jusqfu'à'  ce  point. 
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G>rneiUe  pensoit  infailliblement  ^Agé^ 
silos  et  Pulchérie  avoient  des  beautës;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  dëcider  entre  ses  meilleures 
tragédies ,  il  nommé  Rodogune  ou  Cinna. 

J'ai  oublie  de  parler,  à  l'ëpoque  de  1704, 
de  sa  traduction  en  deux  volumes  in-i^, 
réimprimes  en  1716,  des  noui^elles  Aven- 
tures de  dont  Quichotte,  d'Avellaneda. 
Je  pourrois  aussi  me  dispenser  de  parler  de 
son  Estevardlleàe  Gonzales,  1734 ,  â  voL 
in-i  2 ,  qui  me  semble  fait,  s'il  est  permis  de 
se  servir  d'une  expression  aussi  triviale, 
avec  les  retailles  de  son  imagination.  On 
trouvera  cependant  ce  roman  dans  cette  col- 
lection ;  mais  on  n'y  a  pas  admis  la  Valise 
trouvée^  i  vo/.  in^\  a  ^  1 740,  attribuée  géné- 
ralement k  Le  Sa^;  c'est  un  recueil  de  lettres 
sans  ordre  et  sans  suite,  écrites  par  des  gens 
de  tous  les  états. 

Après  ce  dernier  ouvrage.  Le  Sage  ne 
s'occupa  {^us  que  de  sa  famille.  Il  reçut  en 
grâce  ton  fils  afné,  qui  se  montra  le  fils  le  plus 
tendre  et  le  plus  complaisant.  Cet  acteur 
aimable,  se  concentrant  dans  sa  famille, 
n'avoit  point  d'ami  plus  intime  que  son  père, 
ni  de  société  pkis  particulière  que  celle  de 
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sa  mère  et  de  sa  sceùr.  Le  Sage  ne  le  quittoît 
point.  QuandUe  fils  ëtcrit  au  théâtre  l^après- 
midi,  l'unique  amusement  du  père  étoit 
d'aller  dans  uncafë,  rue. Saint-Jacques,  où 
il  venpit  une  infiùite  de  gens  pour  l'ëcoutçr. 
On  faisoit  cercle  autour  de  lui;  on  montoit 
sur  ks  chaises,  sur  les  tables,  afin  de  mieux 
l'entendre  :  avec  des  idées  justes ,  une  ëlo- 
cution  claire,  brillante,' relevée  par  un^or-. 
gane  sonore,  flexible,  il  excitoit  la  même 
attention,  et  quelquefois  les  mêmes  applau- 
dissements parmi  cette  assemblée  particu- 
lière, que  Môntmenildans  ses  rôles  de  valets 
ou  de  paysans ,  qu'il  rendoit  avec  une 
supërioritë  dont  on  se  souvient  encore. 

'  Ce  fils  si  chëri ,  sur  lequel  Le  Sage  fon- 
doit  la  félicite  de  ses  vieux*jours,  étant  allé 
faire  une  partie  de  chasse,  fut  attaque  d'un 
mal  violent,  dont  il  mourut  subitement  a  la 
Villette,  le  8  septembre  1 743.  Sa  mort  fut  un 
coup  de  foudre  pour  son  père,  qui  en  de- 
meura inconsolable.  Ce  fut  à  cette  ëpoque 
qu'il  retourna  définitivement  avec  sa  femme 
et  sa  fille  chez  son  fils  le  chanoine,  où  il  vécut 
jusqu'au  17  novembre  1747,  dans  un  état 
d'afiaissement  assez  triste.  Il  ayoit  près  du 
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quatre-vingts  ans  lors  de  son  dëcès.  On  lui 
fitrépitaphe  suivante,  que  je  rapporte  faute 
d'autre  : 

Sous  ce  tombeau  git  Lb  Sagb  abattu 
Par  le  ciseau  de  la  Parque  importune  : 
S'il  De  fut  pas  ami  de  la  fortune  ^ 
II  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 

Le  lecteur  trouvera  dans  la  lettre  suivante 
des  dëtails  que  je  me  suis  bien  gardé  de  tou- 
cher ;  ils  sortent  d'une  main  qui  a  honore 
les  lettres  et  les  armes. 

A  Paris ,  ce  20  janvier  1788. 

r  ous  jn^  avez  prié  ^  monsieur  y  de  vous  donner 
quelques  notions  sur  les  derniers  jours  du  célèbre 
auteur  de  Gil  Blas  et  de  plusieurs  Ouvrages 
estimés  :  voici  y  monsieur,  les  seules  que  je 
puisse  vous    donner. 

Après  la  bataille  de  Fontenoy,  à  lajin  de  ij45, 
le  feu  roi  m'ayunt  nommé  pour  servir  sous  les 
ordres  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  les  évé' 
nements  et  de  nouveaux- ordres  m^ arrêtèrent  à 
Boulogne-' sur'^nver ,  où  je  restai  commandant 
en  Boulenois,  Ponthieu  et  Picardie.   - 

Ayant  su  que  M.  Le  Sage  ,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans,  et  son  épouse  à-peu-près  du 
même  âge,  habitoient  à  Boulogne,  un  de  mes 
premiers  soins  fut, de  les<tUer  voir,  et  de  m'assur 

Le  Sage.  Tom9  I,  â 


1  VIE 

rer  par  moi-même  de  leur  état  présent.  Je  les 
troupaî  logés  chez  leur  fils  ^  chanoine  de  la  ca-' 
thédrale  de  Boulogne  ^  et  jamais  la  piété  filiale 
ne  s^est  occupée  avec  plus  d'amour  à  soigner  et 
embellir  les  derniers  jours  d'un  père  et  d'une 
m^ère  qui  n'avoient  presqu'aucune  autre  res- 
source que  les  médiocres  revenus  de  ce  fils. 

M.  F  abbé  Le  Sage  jouissoit  à  Boulogne  d'une 
haute  considération.  Son  esprit^  ses  vertus  j  son 
dévouement  à  servir  ses  proches  j  le  rendirent 
cher  à  monseigneur  dePressy^  son  digne  évéque, 
à  ses  confrères  et  à  la  société. 

J'ai  vu  peu  de  ressembxince  aussi  frappante 
que  celle  de  l'abbé  I^e  Sage  avec  le  sieur  Mont-^ 
m>énilj  son  frère;  il  avoit  même  une  partie  de  ses 
talents  et  de  ses  dons  les  plus  aimables; personne 
ne  lisoit  des  vers  avec  plus  d'agrément;  ilpossé- 
doit  l'art  si  rare  de  ces  tons  variés  y  de  ces  courts 

« 

repos  y  qui,  sans  être  une  déclamation  y  impri-- 
ment  aux  auditeurs  le  sentiment  et  les  beautés 
qui  caractérisent  un  Ouvrage. 

Je  regrettois  et  j'avois  connu  le  sieur  Mont-^ 
ménil  :  je  mépris  d'estime  et  d'amitié  pour  son 
frère;  et  la  feue  reine  ^  sur  le  compte  que  j'eus 
^honneur  de  lui  rendre  de  sa  position  et  de  son 
peu  de  fortune  y  lui  fit  accorder  une  pension  sur 
un  bénéfice. 

On  m' avoit  averti  de  n'aller  voir  M.  Le  Sage 

que  vers  le  milieu  du  jour  ;  et  ce  vieillard  me 

donna  l'occasion  d'observer  ^  pour  la  seconde 

fois,  l'effet  que  l'état  actuel  de  P  atmosphère  peut 

faire  sur  nos  organes  dans  les  tristes  jours  de  la 

caducité. 

M.  Le  Sage  se  réveillant  le  matin ,  dès  que  le 
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soieil  paroissoit  élevé  de  quelques  degrés  sitr 
Vliorizon,  s'animoit  et  prenait  du  sentiment  et 
de  la  force  y  à  mesure  que  cet  astre  approchait 
du  méridien  s  mais  lorsqu'il  commençait  à  pen- 
cher vers  son  déclin  ^  la  sensibilité  du  vieillard, 
la  lumière  de  son  esprit  et  V activité  de  ses  sens 
diminuaient  en  proportion  ^  et  dès  que  le  soleil 
paraissait  plongé  de  quelques  degrés  sous  Vho^ 
rizony.M.  Le  Sage  tombait  dans  une  sorte  de 
léthargie  dont  on  n'essayait  pas  même  de  le  tirer. 

J'eus  l'attention  de  ne  l'aller  voir  que  dans  les 
temps  de  la  journée  ou  son  intelligence  était  le 
plus  lucide  j  et  c'était  a  l'heure  qui  succédait  d 
son  dîner.  Je  ne  pouvais  voir  sans  attendrisse- 
ment ce  vieillard  estimable  ^  qui  conservait  la 
gaieté  ^  l'urbanité  de  ses  beaux  ans  ^  quelquefois 
même  l'imagination  de  l'auteur  du  Diable  boi- 
teux, et  de  Tarcarel;  mais  un  jour  étant  arrivé 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ^  je  vis  avec  douleur 
que  sa  conversfition  commençait  à  ressembler  à 
la  dernière  homélie  de  l'archevêque  de  Grenade  y 
et  je  me  retirai. 

M.  LéC  Sage  était  devenu  très-sourd.  Je  le  trou- 
vais toujours  assis  près  d'une  table  où  reposait 
un  grand  carnet^  ce  carnet ^  saisi  quelquefois 
par  sa  main  avec  vivacité  ^  demeurait  immobile 
sur  sa  table  ^  lorsque  V espèce  de  visite  qu'il  re- 
cevait ne  lui  donnait  pas  l'espérance  d'une  con- 
versation agréable.  Comme  commandant  dans 
la  province  y  j'eus  le  plaisir  de  le  voir  s'en  servir 
toujours  avec  mai;  et  cette  leçon  me  préparait  d 
soutenir  bientôt  la  pétulante  activité  du  carnet 
de  mon  cher  et  illustre  confrère  et  ami  M.  de  la 
Condamine. 
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M\  Le  Sage  mourut  dans  V hiver  de  i^46'd  lyA'j  ; 
Je  me  fis  un  honneur  et  un  devoir  d'assister  à  ses 
obsèques  avec  les  principaux  officiers  sous  mes 
ordres.  Sa' veuve  lui  survécut  peu  de  temps. 
I/abbé  LéC  Sage  fut  regretté  quelques  années 
après  par  son  chapitre  et  la  société  éclairée 
dont  il  avoitfait  l'admiration  par  ses  vertus. 

J'ai  l'honneur  d'être  j  avec  toute  l'estime  pos^ 
sibh^. 


Monsieur^ 


Votre  trés-Lumble  et  très-obéissant  serviteur,  ' 

■ 

Le  comte  de  Tressan, 

Lieutenant'genéral  des  armées  du  roi,  de  Vaccutémie 
française  el  de  celle  des  sciences* 


LE  DIABLE 

BOITEUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quel  diable  c^est  que  le  Diable  boiteux.  Où  et 
par  quel  hazard  don  Cleophas  Leandro 
Perez  Zambullo  fit  connoissance  apec  lui. 


Une  nuit  du  mois  d'octobre  cou vroit d'épaisses 
ténèbres  la    célèbre  ville  de  Madrid  :   déjà   le. 
peuple ,  retiré  chez  lui ,  laissoit  les  rues  libres 
aui  amants  qui  vouloient  chanter  leurs  peines  ou 
leurs  plaisirs  sous  les  balcons  de  leurs  maîtresses  : 
déjà  le  son  des  guitares  causoit  de  l'inquiétude  aux 
pères  y  et  alarmoit  les  maris  jaloux  :  enfin  il  étoit 
près  de  minuit,  lorsque  don  Cleophas  Leandro 
Perez  ZambuUo,  écolier  d'Alcala,  sortit  brusque- 
ment par  une  lucarne  d'une  maison  où  le  lils 
indiscret  de  la  déesse  de  Cythère  l'avoit  fait  en- 
trer. Il  lâchoit  de  conserver  sa  vie  et  son  hon- 
neur, en  s'efforçant  d'échapper  à  trois  ou  quatre 
spadassins  qui  le  suivoient  de  près  pour  le  tuer  ^ 
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OU  pour  lui  faire  épouser  par  force  une  dame  aved 
laquelle  ils  venoient  de  le  surprendre. 

Quoique  seul  contre  eux,  il  s'étoit  défendu 
vaillamment ,  et  il  n'avoit  pris  la  fuite  que  parce 
qu^ils  lui  avoient  enlevé  son  épée  dans  le  combat. 
Us  le  poursuivirent  quelque  temps  sur  les  toits  ; 
mais  il  trompa  leur  poursuite  à  la  faveur  de 
Fobscurité.  Il  marcha  vers  une  lumière  qu'il 
aperçut  de  loin  ,  et  qui  y  toute  foible  qu'elle 
étoit ,  lui  servit  de  fanal  dans  une  conjoncture 
si  périlleuse.  Après  avoir  plus  d'une  fois  couru 
risque  de  se  rompre  le  cou ,  il  arriva  près  d'un 
grenier  d'où  sortoient  les  rayons  de  cette  lu- 
mière ,  et  il  entra  dedans  par  la  fenêtre ,  aussi 
transporté  de  joie  qu'un  pilote  qui  voit  heu- 
reusement surgir  au  port  son  vaisseau  menacé 
du  naufrage. 

Il  regarda  d'abord  de  toutes  parts  ;  et  fort 
étonné  de  ne  trouver  personne  dans  ce  galetas  y 
qui  lui  parut  un  appartement  assez  singulier  ^ 
il  se  mit  à  le  considérer  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. 11  vit  une  lampe  de  cuivre  attachée  au 
plafond  ,  des  livres  et  des  papiers  en  confusion 
sur  une  table  ,  une  sphère  et  des  compas  d'un 
côté  y  des  fioles  et  des  cadrans  de  l'autre  :  ce 
qui  lui  fit  juger  qu'il  demeuroit  au  -  dessous 
quelque  astrologue  qui  venoit  faire  ses  observa^ 
lions  dans  ce  réduit. 
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Il  revoit  au  péril  que  son  bonheur  lui  avoit 
fait  éviter ,  et  délibéroit  en  lui-même  s'il  de- 
meureroit  là.  jusqu'au  lendemain ,  ou  s'il  pren- 
droit  un  autre  parti ,  quand  il  entendit  pousser 
un  long  soupir  auprès  de  lui.  Il  s'imagina  d'abord 
que  c'étoit  quelque  fantôme  de  son  esprit  agité  , 
une  illusion  de  la  nuit;  c'est  pourquoi,  sans  s'y 
arrêter,  il  continua  ses  réflexions. 

Mais  ayant  ouï  soupirer  une  seconde   fois , 
il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  une  chose  réelle  j 
et  bien  qu'il  ne  vît  personne  dans  la  chambre , 
il  ne  laissa  pas  de  s'écrier  :  Qui  diable  soupire 
ici?  C'est   moi,  seigneur  écolier,  lui  répondit 
aussitôt  une  voix  qui  avoit  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire ;    je  suis   depuis  six  mois  dans  une 
de  ces  fioles  bouchées.  Il  loge  en  celte  maison 
un   savant   astrologue,  qui   est  magicien  :  c'est 
lui  qui ,  par   le  pouvoir  de   son  art ,  me  tient 
enfermé  dans  cette  étroite  prison.  Vous  êtes  donc 
un  esprit ,  dit  don  Cleophas  un  peu  troublé  de 
la  nouveauté  de  l'aventure.  Je  suis  un  démon , 
répartit  la  voix  ;  vous   venez  ici  fort  à  propos 
pour  me  tirer  d'esclavage.   Je  languis  dans  l'oi- 
siveté ,  car  je  suis  le  diable  de  l'enfer  le  plus  vif 
et  le  plus  laborieux. 

•  Ces  paroles  causèrent  quelque  frayeur  au  sei- 
gneur Zambullo  ;  mais  comme  il  étoit  naturelle- 
ment courageux,  il  se  rassura  ,   et  dit  d'un  ton 
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ferme  à  Fesprit  :  Seigneur  Diable ,  apprenez- 
moi  y  s'il  VOUS  plaît  y  quel  rang  vous  tenez  parmi 
vos  confrères ,  si  vous  êtes  un  démon  noble  ou 
roturier.  Je  suis  un  diable  d'importance ,  répon- 
dit la  voix,  et  celui  de  tous  qui  a  le  plus  de 
réputation  dans  l'un  et  l'autre  monde.  Seriez-» 
vous  par  hazard,  répliqua  don  Cleophas,  le  dé- 
mon qu'on  appelle  Lucifer  ?  Non,  répartit  l'es- 
prit; c'est  le  diable  des  charlatans.  Êtes -vous 
XJriel ,  reprit  l'écolier  ?  Fi  donc  ,  interrompit 
brusquement  la  voix  ;  c'est  le  patron  des  mar- 
chands ,  des  tailleurs ,  des  bouchers ,  des  bou- 
langers et  des  autres  voleurs  du  tiers-état.  Vous 
êtes  peut  -  être  *  Belzébut ,  dit  Léandro  ?  Vous 
moquez-vous ,  répondit  l'esprit  ?  c'est  le  démon 
des  duègnes  et  des  écuyers.  Cela  m'étonne  ,  dit 
Zambullo  ;  je  croyois  Belzébut  un  des  plus  grands 
personnages  de  votre  compagnie.  C'est  un  de 
ses  moindres  sujets ,  répartit  le  démon  :  vous 
n'avez  pas  des  idées  justes  de  notre  enfer. 

Il  faut  donc  ,  reprit  don  Cleophas ,  que  vous 
soyez  Léviathan  ,  Belphégor,  ou  Astarot.  Oh  ! 
pour  ces  trois  là  ,  ce  sont  des  diables  du  pre- 
mier ordre  ;  ce  sont  des  esprits  de  cour.  Ils 
entrent  dans  les  conseils  des  princes,  animent 
les  ministres ,  forment  les  ligues ,  excitent  les 
soulèvemens  dans  les  états,  et  allument  les  flam- 
beaux d«  la  guerre.  Ce  ne  sont  point  là  des- mar- 
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ronfles ,  comme  lès  premiers  que  vous  avez 
nommés.  Eh  !  -dkcs-moi  ,  je  vous  prie  ,  répliqua 
Fécolier  ;  quelles  sont  les  fonctions  de  Flagel? 
U  est  Pâme  de  ^a  chicane ,  et  Tesprit  du  barreau  y 
répartit  le  démon.  C^est  lui  qui  a  composé  le 
protocole  des  huissiers  et  des  notaires.  Il  inspire 
les  plaideurs ,  possède  les  avocats ,  et  obsède  les 
juges. 

Pour  moi  j*ai  d'autres  occupations  :  je  fais  des 
mariages  ridicules;  j'unis  des  barbons  avec  des 
Hiineures,  des  maîtres  avec  leurs  servantes,  des 
filles  mal  dotées  avec  de  tendres  amants  qui  n'ont 
point  de  fortune.  C'est  moi  qui  ai  introduit 
dans  le  monde  le  luxe ,  la  débauche  y  les  jeux 
de  hazard  et  la  chimie.  Je  suis  l'inventeur  des 
carrousels ,  de  la  danse  ,  de  la  musique ,  de  la  co- 
médie ,  et  de  toutes  les  modes  nouveUes  de  France . 
En  un  mot  je  m'appelle  Asmodée  ,  surnommé  le 
Diable  boiteux. 

Hé  quoi!  s'écria  don  Cleophas,  vous  seriez  ce 
fameux  Asmodée  dont  il  est  fait  une  si  glorieuse 
mention  dans  Agrippa  et  dans  la  Clavicule  de 
Salomon  ?  Ah  !  vraiment  vous  ne  m'avez  pas  dit 
tous  vos  amusements  ;  vous  avez  oublié  le  meil- 
leur. Je  sais  que  vous  vous  divertissez  quelque- 
fois à  soulager  les  amants  malheureux  :  à  telles 
enseignes  que  ,  l'année  passée ,  un  bachelier  de 
mes  amis  obtint ,    par  votre  secours ,   dans  la 
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TÎlle  d'Alcala  y  les  bonnes  grâces  de  la  femme 
d'mi  docteur  de  l'université.  Cela  est  vrai,  dit 
Tesprit  ;  je  vous  gardois  celui-là  pour  le  dernier. 
Je  suis  le  démon  de  la  luxure  ^  ou ,  pour  parler 
plus  honorablement ,  le  dieu  Cupidon;  car  les 
poètes  m^ont  donné  ce  joli  nom ,  et  ces  mes- 
sieurs me  peignent  fort  avantageusement.  Us  di- 
sent que  j^ai  les  ailes  dorées ,  un  bandeau  sur  les 
yeux  y  un  arc  à  la  main ,  un  carquois  plein  de 
flèches  sur  les  épaules,  et  avec  cela  une  beauté 
ravissante.  Tous  allez  voir  tout  à  l'heure  ce  qui 
en  est ,  si  vous  voulez  me  mettre  en  liberté. 

Seigneur  Âsmodée  ,  répliqua  Leandro  Ferez  , 
il  y  a  long-temps,  comme  vous  savez ,  que  je  vous 
suis  entièrement  dévoué  :  le  péril  que  je  viens 
de  courir  en  peut  faire  foi.  Je  suis  bien  aise  de 
trouver  l'occasion  de  vous  servir  ;  mais  le  vase 
qui  vous  recèle  est  sans  doute  un  vase  enchanté  i 
je  tenterois  vainement  de  le  déboucher,  ou  de 
le  briser  :  ainsi  je  ne  sais  pas  trop  bien  de  quelle 
manière  je  pourrai  vous  délivrer  de  prison.  Je 
n'ai  pas  un  grand  usage  de  ces  sortes  de  déli- 
vrances ;  et  entre  nous ,  si  tout  fin  diable  que 
vous  êtes  vous  ne  sauriez  vous  tirer  d^affaire  , 
comment  un  chétif  mortel  en  pourra-t-U  venir  à 
bout?  Les  hommes  ont  ce  pouvoir,  répondit  le 
démon.  La  fiole  où  je  suis  retenu  n'est  qu'une 
simple  bouteille  de  verre ,  facile  à  briser.  Vous 
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n'avez  qu'à  la  prendre  et  qu'à  la  jeter  par  terre , 
j'apparotirai  tout  aussitôt  en  forme  humaine.  Sur 
ce  pied-là  ,  dit  l'écolier  ,  la  chose  est  plus  aisée 
que  je  nepensois.  Apprenez-moi  donc  dans  quelle 
fiole  vous  êtes  ;  j'en  vois  un  assez  grand  nombre 
de  pareilles  ,  et  je  ne  puis  la  démêler.  C'est  la 
quatrième  du  côté  de  la  fenêtre  ,  répliqua  l'es- 
prit. Quoique  l'empreinte  d'un  cachet  magique 
soit  sur  le  bouchon  y  la  bouteille  ne  laissera  pas 
de  se  casser. 

Gela  suiBt  ^  reprit  don  Cleophas.  Je  suis  prêt 
à  faire  ce  que  vous  souhaitez;  il  n'y  a  plus  qu'une 
petite  difficulté  qui  m'arrête  :  quand  je  vous  aurai 
rendu  le  service  dont  il  s'agit ,  je  crains  de  payer 
les  pots  cassés.  11  ne  vous  arrivera  aucun  mal- 
heur j  répartit  le  démon  ;  au  contraire  y  vous  serez 
content  de  ma  reconnoissance.  Je  vous  appren- 
drai tout  ce  que  vous  voudrez  savoir  ;  je  vous 
instruirai  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ; 
je  vous  découvrirai  les  défauts  des  hommes  ;  je 
serai  votre  démon  tutélaire;  et,  plus  éclairé  que 
le  Génie  de  Socrate ,  je  prétends  vous  rendre  en- 
core plus  savant  que  ce  grand  philosophe.  En  un 
mot,  je  me  donne  à  vous  avec  mes  bonnes  et 
mauvaises  qualités;  elles  ne  vous  seront  pas  moins 
utiles  que  les  autres. 

Voilà  de  belles  promesses  ,  répliqua  l'écolier  ; 
mais  vous  autres  y  messieuvi  les  diables  y  on  vou^ 
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accuse  de  n^être  pas  fort  religieux  à  tenir  ce  que 
vous  nous  promettez.  Cette  accusation  n'est  pas 
sans  fondement,  répartit  Asmodée.  La  plupart 
de  mes  confrères  ne  se  font  pas  un  scrupule  de 
vous  manquer  de  parole.  Pour  moi,  outre  que  je 
ne  puis  trop  payer  le  service  que  j'attends  de  vous^ 
je  suis  esclave  de  mes  serments  ;  et  je  vous  jnrè  ^ 
par  tout  ce  qui  les  rend  inviolables,  que  je  ne 
vous  tromperai  point.  Comptez  sur  l'assurance 
que  je  vous  en  donne  ;  et  ce  qui  doit  vous  êtref 
bien  agréable ,  je  m'ofire  à  vous  venger ,  dès  cette 
nuit ,  de  doua  Thomasa ,  de  cette  perfide  dame 
qui  avoit  caché  chez  eUe  quatre  scélérats  pour  vou9 
surprendre  et  vous  forcer  à  l'épouser.  .■..  ? 

Le  jeune  Zambullo  fut  particulièrement  cfaàPr 
nié  de  cette  dernière  promesse.  Four  en  avancei!^ 
l'accomplissement,  il  se  hâta  de  prendre  la  fiole^ 
où  étoit  l'esprit  ;  et  sans  s'embarrasser  davantage 
de  ce  qu'il  en  pourroit  arriver  ,  il  la  laissa  tom- 
ber rudement.  Elle  se  brisa  en  mille  pièces ,  et 
inonda  le  plancher  d'une  liqueur  noirâtre  ,  qui 
s'évapora  peu  à  peu  ,  et  se  convertit  en  une  fu* 
niée  ,  laquelle  ,*  venant  à  se  dissiper  tout-à-conp^ 
fit  voir  à  l'écolier  surpris  une  figure  d^ommeen 
manteau ,  de  la  hauteur  d'environ  deux  pieds  et 
demi,  appuyé  sur  deux  béquilles.  Ce  petit  mon»* 
ire  boiteux  avoit  des  jambes  de  bouc  ,  le  visage 
long,  le  menton  pointu ,  le  teint  jaune  et  noir  y 
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le  nez  fort  écrasé  ;  ses  yeux  y  qui  paroissoient 
trè&-petits  ,  ressembloient  à  deux  charbons  allu- 
més ;  sa  bouche  y  excessivement  fendue ,  étoit 
surmontée  de  deux  crocs  de  moustache  rousse  , 
et  bordée  de  deux  lippes  sans  pareilles. 

Ce  gracieux  Cupidoù  avoit  la  tête  enveloppée 
d'une  espèce  de  turban  de  crépon  rouge ,  relevé 
d'un  bouquelde  plumes  de  coq  et  de  paon.  Upor- 
toit  au  cou  un  large  collet  de  toile  jaune  ,  sur  le- 
quel étoient  dessinés  divers  modèles  de  colliers  et 
de  pendants  d'oreilles.-  Il  étoit  revêtu  d'une  robe 
courte  de  satin  blanc ,  ceinte  par  le  milieu  d'une 
large  bande  de  parchemin  vierge ,  toute  marquée 
de  caractères  talismaniques.  On  voyoit  peints  sur 
cette  robe  plusieurs  corps  à  l'usage  des  dames , 
trèft-avantageux  pour  la  gorge ,  des  écharpes ,  des 
tabliers  bigarrés,  et  des  coiffures  nouvelles,  toutes 
plus  extravagantes  les  unes  que  les  autres. 

Mais  tout  cela  n'étoit  rien  en  comparaison  de 
son  manteau ,  dont  le  fond  étoit  aussi  de  satin 
blanc.  Il  y  avoit  dessus  une  infinité  de  figures 
peintes  à  l'encre  de  la  Chine ,  avec  une  si  grande 
liberté  de-  pinceau ,  et  des  expressions  si  fortes, 
qu'on  jugeoit  bien  qu'il  falloit  que  le  diable  s'en 
fût  mêlé.  On  y  remarquoit,  d'un  côté ,  une  dame 
espagnole  couverte  de  sa  mante ,  qui  agaçoit  un 
étranger  à  la  promenade  ;  et  de  l'autre,  une  dame 
françobe  qui  étudioit  dans  un  miroir  de  nouveaux 
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airs  de  visage ,  pour  les  essayer  sur  un  jeune  abbé 
qui  paroissoit  àla  portière  de  sa  chambre  avec  des 
mouches  et  du  rouge.  Ici ,  des  cavaliers  italiens 
chantoient  et  jouoient  de  la  guitare  sous  les  bal- 
cons de  leurs  maîtresses  ;  et  là  ,  des  Allemands 
déboutonnés  9  tout  en  désordre  ^  plus  pris  de  vin 
et  plus  barbouillés  de  tabac  que  des  petits-maîtres 
francois,  entouroient  une  table  inondée  des  débris 
de  leur  débauche.  On  apercevoit  dans  un  en- 
droit un  seigneur  musulman  sortant  du  bain ,  et 
environné  de  toutes  les  femmes  de  son  sérail  y 
quis'empressoient  à  lui  rendre  leurs  services  :  on 
découvroit  dans  un  autre  un  gentilhomme  anglois 
qui  présentoit  galamment  à  sa  dame  une  pipe  et 
de  la  bière. 

On  y  déméloit  aussi  des  joueurs  merveilleu-* 
sèment  bien  représentés  ;  les  uns  ,  animés  d'une 
joie  vive 9  remplissoient  leurs  chapeaux  de  pièces 
d'or  et  d'argent  ;  et  les  autres ,  ne  jouant  plus 
que  sur  leur  parole ,  lançoient  au  ciel  des  regards 
sacrilèges 9  en  mangeant  leurs  cartes  de  désespoir. 
Enfin  Ton  y  voyoit  autant  de  choses  curieuses  que 
sur  l'admirable  bouclier  que  le  dieu  Vulcain  fit 
à  la  prière  de  Thétis  :  mais  il  y  avoit  cette  diflTé- 
rence  entre  les  ouvrages  de  ces  deux  boiteux  y 
que  les  figures  du  bouclier  n'avoient  aucun  rap- 
port aux  exploits  d'Achille ,  et  qu'au  contraire  , 
celles  du  manteau  étoient  autant  de  vives  images 
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de  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  par  la  sug- 
gestion d^Asmodée. 


CHAPITRE  IL 


Suite  de  la  délivrance  d^Asmodée. 


CiE  démon  s'aperceyant  que  sa  vue  ne  prévenoit 
pas  en  sa  faveur  l'écolier  ^  lui  dit  en  souriant  :  Hé 
bien  9  seigneur  donCleophasIieandro  Ferez  Zam- 
bullo ,  vous  voyez  U  charmant  dieu  des  amours , 
ce  souverain  maître  des  coeurs*  Que  vous  semble 
de  mon  air  et  de  91a  beauté  ?  Ltes  poètes  ne  sont- 
Us  pas  d'excellents  peintres  ?  Franchement ,  ré- 
pondit don  Cleophas ,  ils  sont  un  peu  flatteurs.  Je 
croîs  que  vous  ne  parûtes  pas  sous  ces  traits  devant 
Psyché.  Oh  !  pour  cela  non ,  répartit  le  Diable  ; 
l'empruntai  ceux  d'un  petit  marquis  firançois , 
pour  me  faire  aimer  brusquement.  Il  faut  bien 
couvrir  le  vice  d'une  apparence  agréable ,  autre- 
ment il  ne  plairoit  pas.  Je  prends  toutes  le&^formes 
que  je  veux ,  et  j'aurois  pu  me  montrer  à  vos  yeux 
sous  un  plus  beau  corps  fantastique  ;  mais ,  puis- 
que je  me  suis  donqé  tout  à  vous ,  et  que  j'ai  des- 
sein de  ne  vous  rien  déguiser^  j^ai  voulu  que  vous 
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me  vissiez  sous  la  figure  la  plus  convenable  à  Vo^ 
pinion  qu^on  a  de  moi  et  de  mes  exercices. 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  dit  Leandro ,  que  vous 
soyez  un  peu  laid  :  pardonnez,  s^il  vôûs"plaît,  le 
terme  ;  le  commerce  que  nous  allons  avoir  en- 
semble demande  de  la  franchise.  Vos  traits  s'ac- 
cordent fort  mal  avec  Fidée  que  j'avois  devons; 
mais  apprenez-moi,  de  grâce,  pourquoi  vous  êtes 
boiteux?  

C'est,  répondit  le  démon ,  pour  avoir  eu  autre- 
fois en  France  un  différend  avec  Pillardoc,  le 
diable  de  l'intérêt.  Il  s'agissoit  de  savoir  qui  de 
'  BOUS  deux  possèderoit  un  jeune  Mancedu  qui  ve- 
noit  à  Paris  chercher  fortune.  Comme  c'étoit  un 
excellent  sujet,  un  garçon  qui  avoit  de  grafnds  ta- 
lents, nous  nous  en  disputâmes  vivement  la  pos- 
session. Nous  nous  battîmes  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  Fair.  Pillatdbc  fijl  le  plus  fort ,  et  me  jeta 
sur  la  terre ,  de  la- même  façon  que  Jupiter ,  à  ce 
que  disent  les  poètes,  culbuta  Vulcain.  La  con- 
formité de  cesaventures  fut  cause  que  mes  cama- 
rades me  surnommèrent  le  Diable  boiteux.  Ils  me 
donnèrent  en  raiUant  oe  sobriquet  qui  m'est  resté 
depuis' ce  temps-là.  Néanmoins,  tout  estropié  que 
je  suis,  je  ne  laisse  pas  d'aller  bon  train.  Vous 
serez  témoin  de  mon  agilité. 

Mais ,  ajouta-t-il ,  fmissous  cet  entretien.  Hâ- 
ton^nous  de  sortir  de  ce  galetas.  Le  magicien  y 
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va  bientôt  monter,  pour  travailler  à  Timmortalité 
d'une  belle  Sylphide  ,  qui  le  vient  trouver  ici 
toutes  les  nuits.  S'il  nous  surpreooit ,  il  ne  man-r 
queroil  pas  de  me,  remettre  en  bouteille,  et  il 
pourroit  bien  vous  y  mettre  aussi.  Jetons  aupa-- 
ravant  par  la  fenêtre  les  morceaux  de  la  fiole  bri- 
sée ,  afin  que  l'enchanteur  ne  s'aperçoive  pas  de 
mon.  élargissement. 

Quand  il  s.'en  apercevroit  après  notre  départ , 
dit  ZambuUo ,  qu'en  arriveroit-il  ?  Ce  qu'il  en 
arriveroit,  répondit  le  boiteux?  il  paroît  bien  que 
vous  n'avez  pas  lu  le  livre  de  la  contrainte^  Quand 
j'irois  me  cacher  aux  extrémités  de  la  terre,  ou  de 
la  région  qu'habitent  les  Salamandres  enflammés } 
quand  je  descendrois  chez  les  Gnomes ,  ou  dans 
les  plus  profonds  abîmes  des  mers ,  je  n'y  serois 
point  à  couvert  de  son  ressentiment.  Il  feroit  des 
conjurations  si  fortes,  que  tout  l'enfer  en  trem- 
bleroit.  J'aurois  beau  vouloir  lui  désobéir,  je  serois 
obligé  de  paroilre ,  malgré  moi,  devant  lui,  pour 
subir  la  peine  qu'il  voudroit  m'imposer. 

Cela  étant,  reprit  l'écolier,  je  crains  fort  que 
notre  liaison  ne  soit  pas  de  longue  durée  :  ce  re- 
doutable nécromancien  découvrira  bientôt  votre 
fuite.  C'est  ce  que  je  ne  sais  point,  répliqua  l'es- 
prit, parce  que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  doit 
arriver.  Comment,  s'écria  Leandro  Ferez,  les  dé- 
mons igqorent  l'avenir?  Assurément,  répartit  W 
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Diable ,  les  personnel  qui  se  fient  à  nous  là-dessus 
sont  de  grandes  dupes.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
devins  et  les  devineresses  disent  tant  de  sottises,  et 
en  font  tant  faire  aux  femmes  de  qualité  qui  vont 
tes  consulter  sur  les  événemens  futurs.  Nous  ne 
savons  que  lé  passé  et  le  présent.  Pignore  donc  si 
le  magicien  s'apercevra  bientôt  de  mon  absence  ; 
mais  j'espère  que  non.  Il  y  a  plusieurs  fioles  sem- 
blables à  celle  où  j'étois  enfermé  ;  il  ne  soupçon- 
nera pas  qu'elle  y  manque.  Je  vous  dirai  de  plus 
que  je  suis  dans  son  laboratoire  comme  un  livre 
de  droit  dans  la  bibliothèque  d'un  financier  :  il  ne 
pense  point  à  moi  ;  et  quand  il  y  penseroit,  il  ne 
me  fait  jamais  l'honneur  de  m'entretenir  :  c'est  le 
plus  fier  enchanteur  que  je  connoisse.  Depuis  le 
temps  qu'il  me  lient  prisonnier ,  il  n'a  pas  daigné 
me  parler  une  seule  fois. 

Quel  homme,  dit  don  Cleophas  !  Qu'avez-vous 
donc  fait  pour  vous  attirer  sa  haine?  J'ai  traversé 
un  de  ses  desseins,  répartit  Asmodée.  Il  y  avoit 
une  place  vacante  dans  certaine  académie  :  il  pré- 
tendoit  qu'un  de  ses  amis  l'eût  ;  je  voulois  la  faire 
.donner  à  un  autre  :  le  magicien  fit  un  talisman 
composé  des  plus  puissants  caractères  de  la  cabale  ; 
moi  je  mis  mon  homme  au  service  d'un  grand 
ministre ,  dont  le  nom  l'emporta  sur  le  talisman. 

Après  avoir  parlé  de  cette  sorte  ,  le  démon  ra- 
massa toutes  les  pièces  de  la  fiole  cassée,  et  les 
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jeta  par  la  fenêtre.  Seigneur  ZambuUo ,  dit-il  en- 
suite à  l'écolier,  sauvons-nous  auplus  vîte  :  prenez 
le  bout  de  mon  manteau,  et  ne  craignez  rien. 
Quelque  périlleux  que  parût  ce  parti  à  don  Cleo- 
phas  y  il  aima  mieux  l'accepter  que  de  demeurer 
.  exposé  au  ressentiment  du  magicien  ;  et  il  s'accro- 
cha le  mieux  qu'il  put  au  Diable ,  qui  l'emporta 
dans  le  moment. 


CHAPITRE   III. 

Dans  quel  endroit  le  Diable  boiteux  transporta 
Fécolierj  et  des  premières  choses  quHl  lui  fit 
voir. 


AsMODÉE  n'avoit  pas  vanté  sans  raison  son  a^ité. 
Il  fendit  l'air  comme  une  flèche  décochée  avec 
violence ,  et  s'alla  percher  sur  la  tour  de  San- 
Sàlvador .  Dès  qu'il  eut  pris  pied ,  il  dit  à  son  com- 
pagnon :  Hé  bien ,  seigneur  Leandro ,  quand  on 
dit  d'une  rude  voiture  que  c'est  une  voiture  de 
diable ,  n'est-il  pas  vrai  que  cette  façon  de  parler 
est  fausse?  Je  viens  d'en  vérifier  la  fausseté,  ré- 
pondit poliment  ZambuUo.  Je  puis  assurer  que 
c'est  une  voiture  plus  douce  qu'une  litière ,  et 
avec  cela  si  diligente ,  qu'on  n'a  pas  le  temps  de 
s'ennuyer  sur  la  route. 
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Oh  çà  y  reprit  le  démon ,  tous  ne  savez  pas  pour- 
quoi je  vous  amène  ici  :  je  prétends  vous  montrer 
tout  ce  qui  se  passe  dans  Madrid  ;  et  comme  je 
veux  débuter  par  ce  quartier-ci ,  je  ne  pouvois 
choisir  un  endroit  plus  propre  à  l'exécution  de 
mon  dessein.  Je  vais,  par  mon  pouvoir  diabo- 
lique, enlever  les  toits  des  maisons;  et,  malgré 
les  ténèbres  de  la  nuit,  le  dedans  va  se  découvrir 
à  vos  yeux.  A  ces  mots,  il  ne  fit  simplement  qu'é- 
tendre le  bras  droit,  et  aussitôt  tous  les  toits  dis- 
parurent. Alors l'écoKer  vit,  comme  en  plein  midi, 
l'intérieur  des  maisons,  de  même ,  dit  ^  Luis  Vêlez 
de  Guevara ,  qu'on  voit  le  dedans  d'un  pâté  dont 
on  vient  d'ôter  la  croûte. 

Le  spectacle  étoit  trop  nouveau  pour  ne  pas  at- 
tirer son  attention  tout  entière.  U  promena  sa  vue 
de  toutes  parts;  et  la  diversité  des  choses  qui  l'en- 
vironnoient  eut  de  quoi  occuper  long-temps  sa 
curiosité.  Seigneur  don  Cleophas,  lui  dit  le  Diable, 
cette  confusion  d'objets  que  vous  regardez  avec 
plaisir  est,  à-la-vérité ,  très-agréable  à  contempler; 
mais  ce  n'est  qu'un  amusement  frivole.  Il  faut  que 
je  vous  le  rende  utile  ;  et  pour  vous  donner  une 
parfaite  connoissance  de  la  vie  humaine,  je  veux 
TOUS  exphquer  ce  que  font  toutes  ces  personnes 
que  vous  voyez.  Je  vais  vous  découvrir  les  motifs 

*  L'auteur  du  Diable  l)oiteux  espagnol. 
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de  leurs  actions  y  et  vous  révéler  jusqu'à  leurs  plus 
secrètes  pensées. 

Par  où  commencerons-nous?  Observons  d'à- 
bord 9  dans  cette  maison  à  main  droite,  ce  vieil- 
lard qui  compte  de  For  et  de  l'argent.  C^est  un. 
bourgeois  avare.  Son  carrosse,  qu'il  a  eu  presque 
pour  rien  à  l'inventaire  d'un  alcade  de  Corte ,  est . 
tiré  par  deux  mauvaises  mules  qui  sont  dans  son 
écurie ,  et  qu'il  nourrit  suivant  la  loi  des  douze 
tables,  c'est-à-dire,  qu'il  leur  donne  tous  les 
jours  à  chacune  une  livre  d'orge  ;  il  les  traite 
comme  les  Romains  traitoient  leurs  esclaves.  Il 
y  a  deux  ans  qu'il  est  revenu  des  Indes,  chargé 
d'une  grande  quantité  de  lingots ,  qu'il  a  changés 
en  espèces.  Admirez  ce  vieux  fou  ;  avec  quelle  sa- 
tisfaction il  parcourt  des  yeux  ses  richesses  !  il  ne 
peut  s'en  rassasier.  Mais  prenez  garde  en  même- 
temps  à  ce  qui  se  passe  dans  \me  petite  salle  de  la 
même  maison.  Y  remarquez  -  vous  deux  jeunes 
garçons  avec  une  vieille  femme  ?  Oui ,  répondit 
Cleophas.   Ce  sont  apparemment  ses  enfants  ? 
Non  ,  reprit  le  Diable ,  ce  sont  ses  neveux  qui 
doivent  en  hériter,  et  qui,  dans  l'impatience  où 
ils  sont  de  partager  ses  dépouilles,  ont  fait  venir 
secrètement  une  sorcière  pour  savoir  d'elle  quand 
U.mourra. 

J'aperçois  dans  la  maison  voisine  deux  tableaux 
assez  plaisants.  L'un  est  une  coquette  surannée 
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qui  se  couche  après  ayoir  laissé  ses  cheveux ,  ses 
sourcils  et  ses  dents  sur  sa  toilette  :  l'autre ,  un 
galant  sexagénaire  qui  revient  de  faire  Famour.  Il 
a  déjà  ôté  son  œil  et  sa  moustache  postiches ,  avec 
sa  perruque  qui  cachoit  une  tête  chauve.  Il  attend 
que  son  valet  lui  ôte  son  bras  et  sa  jambe  de  bois  ^ 
pour  se  mettre  au  lit  avec  le  reste. 

Si  je  m'en  fie  à  mes  yeux,  dit  Zambullo ,  je  vois 
dans  cette  maison  une  grande  et  jeune  fille  faite 
à  peindre.  Qu'elle  a  l'air  mignon  !  Hé  bien,  reprit 
le  boiteux ,  cette  jeune  beauté  qui  vous  frappe  est 
sœur  aînée  de  ce  galant  qui  va  se  coucher.  On 
peut  dire  qu'elle  fait  la  paire  avec  la  vieiDe  co- 
quette qui  loge  avec  telle.  Sa  taille,  que  vous  ad- 
mirez, est  une  machine  qui  a  épuisé  les  méca- 
niques. Sa  gorge  et  ses  hanches  sont  artificielles, 
et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'étant  allée  au  sermon 
elle  laissa  tomber  ses  fesses  dans  l'auditoire.  Néan- 
moins, comme  elle  se  donne  un  air  de  mineure, 
il  y  a  deux  jeunes  cavaliers  qui  se  disputent  ses 
bonnes  grâces.  Us  en  sont  même  venus  aux  mains 
pour  elle.  Les  enragés  !  Il  me  semble  que  je  vois 

deux  chiens  qui  se  battent  pour  un  os. 

Riez  avec  moi  de  ce  concert  qui  se  fiiit  assez 
près  de  là  dans  une  maison  bourgeoise ,  sur  la  fin 
d'un  souper  de  famille.  On  y  chante  des  cantates. 
Un  vieux  jurisconsulte  en  a  fait  la  musique ,  et  les 
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paroles  sont  dW  alguazil  ^  qui  fait  Faimable,  d'un 
fat  qui  compose  des  vers  pour  son  plaisir,  et  pour 
le  supplice  des  autres.  Une  cornemuse  et  une  épi- 
nette  forment  la  symphonie.  Un  grand  flandrin  de 
chantre  h  voix  claire  fait  le  dessus ,  et  une  jeune 
fille  y  qui  a  la  voix  fort  grosse ,  fait  la  basse.  O  la 
plaisante  chose  !  s'écria  don  Cleophas  en  riant  : 
quand  on  voudroit  donner  exprès  un  concert  ri- 
dicule,  on  n'y  réussiroit  pas  si  bien. 

Jetez  les  yeux  sur  cet  hôtel  magnifique,  pour- 
suivit ïe  démon  j  vous  y  verrez  un  seigneur  cou- 
ché dans  un  superbe  appartement.  Il  a  près  de  lui 
une  cassette  remplie  de  bUlets  doux.  Il  les  lit  pour 
s'endormir  voluptueusement,  car  ils  sont  d'une 
dame  qu'il  adore ,  et  qui  lui  fait  faire  tant  de  dé- 
penses ,  qu'il  sera  bientôt  réduit  à  solliciter  une 
vice-royauté. 

Si  tout  repose  dans  cet  hôtel ,  si  tout  y  est  tran- 
quille ,  en  récompense  on  se  donne  bien  du  mou- 
vement dans  la  maison  prochaine  à  main  gauche. 
Y  démêlez -vous  une  dame  dans  un  lit  de  damas 
rouge?  C'est  une  personne  de  condition.  C'est 
dona  Fabula  qui  vient  d'envoyer  chercher  une 
sage-femme,  et  qui  va  donner  un  héritier  au  vieux 
don  Torribio  son  mari,  que  vous  voyez  auprès 


*  Un  alguazil  est  ce  que  sont  «n  France  les  copimissaîres  ^ 
excepté  qu'il  porte  Tépée. 
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d'elle.  N'êtes-vous  pas  charmé  du  bon  naturel  de 
cet  époux?  Les  cris  de  sa  chère  moitié  lui  percent 
Famé  :  il  est  pénétré  de  douleur  ;  il  soufire  autant 
qu'elle.  Avec  quel  soin  et  quelle  ardeur  il  s'em- 
presse à  la  secourir  !  EflFectivement ,  dit  Leandro  ^ 
voilà  un  homme  bien  agité  ;  mais  j'en  aperçois  un 
autre  qui  paroît  dormir  d'un  profond  sommeil 
dans  la  même  maison,  sans  se  soucier  du  succès 
de  l'affaire.  La  chose  doit  pourtant  l'intéresser, 
reprit  le  boiteux,  puisque  c'est  un  domestique,  qui 
est  la  cause  première  des  douleurs  de  sa  maîtresse. 

Regardez  un  peu  au-delà,  continua-t-il,  et  con- 
sidérez dans  une  salle  basse  cet  hypocrite  qui  se 
frotte  de  vieux-oing  pour  aller  à  une  assemblée  de 
sorciers  qui  se  tient  cette  nuit  entre  Saint-Sébas- 
tien et  Fontarabie.  Je  vous  y  porterois  tout-à- 
l'heure  pour  vous  donner  cet  agréable  passe- 
temps,  si  je  ne  craignois  d'être  reconnu  du  démon 
qui  fait  le  bouc  à  cette  cérémonie. 

Ce  diable  et  vous,  dit  l'écolier,  vous  n'êtes 
donc  pas  bons  amis?  Non  parbleu,  reprit  Asnio- 
dée.  C'est  ce  même  Pillardoc  dont  je  vous  ai  parlé. 
Ce  coquin  metrahiroit;  il  ne  manqueroit  pas  d'a- 
vertir de  ma  fuite  mon  magicien.  Vous  avez  eu 
peut-être  encore  quelque  démêlé  avec  ce  Pillar- 
doc ?  Vous  l'avez  dit ,  reprit  le  démon  :  il  y  a  deux 
ans  que  nous  eûmes  ensemble  un  nouveau  diffé- 
rend  pour  un  enfant  de  Paris  qui  songeoit  à  s'éta- 
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blir.  Nous  prétendions  tous  deux  en  disposer;  il 
en  vouloit  faire  un  commis  ^  j^en  voulois  faire  un 
homme  à  bonnes  fortunes;  nos  camarades  en  firent 
un  mauvais  moine  pour  finir  la  dispute.  Après  cela 
on  nous  réconcilia;  nous  nous  embrassâmes ^  et 
depuis  ce  temps-là  nous  sommes  ennemis  mortels. 

Laissons  là  cette  belle  assemblée ,  dit  don  Cleo- 
phas,  je  ne  suis  nullement  curieux  de  m^y  trouver; 
continuons  plutôt  d'examiner  ce  qui  se  présente 
à  notre  vue.  Que  signifient  ces  étincelles  de  feu 
qui  sortent  de  cette  cave  ?  C'est  une  des  plus  folles 
occupations  des  hommes,  répondit  le  Diable.  Ce 
personnage  qui,  dans  cette  cave,  est  auprès  de  ce 
fourneau  embrasé,  est  un  souffleur;  le  feu  cpn-* 
sume  peu  à  peu  son  riche  patrimoine ,  et  il  ne 
trouvera  jamais  ce  qu'il  cherche.  Entre  nous,  la 
pierre  philosophale  n'est  qu'une  belle  chimère , 
que  î'ai  moi-même  forgée  pour  me  jouer  de  l'es- 
prit humain ,  qui  veut  passer  les  bornes  qui  lui  ont 
été  prescrites. 

Ce  souffleur  a  pour  voisin  un  bon  apothicaire  y 
qui  n'est  pas  encore  couché.  Vous  le  voyez  qui 
travaille  dans  sa  boutique  avec  son  épouse  suran- 
née et  son  garçon.  Savez-vous  ce  qu'ils  font  ?  Le 
mari  compose  une  pilule  prolifique  pour  un  vieil 
avocat  qui  doit  se  marier  demain.  Le  garçon  fait 
une  ptisane  laxative ,  et  la  femme  pile  dans  un 
mortier  des  drogues  astringentes. 
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J'aperçois  dans  la  maison  qui  fait  face  à  celle 
de  Tapotbicairé ,  dit  Zambullo ,  un  homme  qui  se 
lève  et  s'habille  à  la  hâte.  Malepeste  I  répondit 
Fesprit ,  c'est  un  médecin  qu'on  appelle  pour  une 
afiaire  bien  pressante.  On  vient  le  chercher  de  la 
part  d'un  prélat  qui ,  depuis  une  heure  qu'il  est 
au  lit  y  a  toussé  deux  ou  trois  fois. 

Portez  la  vue  au-delà ,  sur  la  droite ,  et  tâchez  de 
découvrir  dans  un  grenier  un  homme  qui  se  pro- 
mène en  chemise ,  à  la  sombre  clarté  d'une  lampe. 
J'y  suis,  s'écria  l'écolier,  à  telles  enseignes,  que 
je  ferois  l'inventaire  des  meubles  qui  sont  dans  ce 
galetas  :  il  n'y  a  qu'un  grabat,  un  placet  et  une 
table ,  et  les  murs  me  paroissent  tout  barbouillés 
de  noir.  Le  personnage  qui  loge  si  haut  est  un 
poète ,  reprit  Asmodée ,  et  ce  qui  vous  paroît  noir 
ce  sont  des  vers  tragiques  de  sa  façon  dont  il  a 
tapissé  sa  chambre,  étant  obligé,  faute  de  papier, 
d'écrire  ses  poèmes  sur  le  mur. 

A  le  voir  s'agiter  et  se  démener  comme  il  fait 
en  se  promenant,  dit  don  Cleophas,  je  juge  qu'il 
compose  quelque  ouvrage  d'importance.  Vous 
n'avez  pas  tort  d'avoir  cette  pensée,  répliqua  le 
boiteux  :  il  mit  hier  la  dernière  main  à  une  tra- 
gédie, intitulée  le  Déluge  universel.  On  ne  sauroit 
lui  reprocher  qu'il  n'a  point  observé  l'unité  de 
lieu ,  puisque  toute  l'action  se  passe  dans  l'arche 
de  Noé. 
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Je  vous  assure  que  c'est  une  pièce  excellente  ; 
toutes  les  bétes  y  parlent  comme  des  docteurs.  Il 
a  dessein  de  la  dédier  ;  il  y  a  six  heures  qu'il  tra<^ 
vaille  à  l'épitre  dédicatoire;  il  en  esta  la  dernière 
phrase  en  ce  moment  :  on  peut  dire  que  c'est  un 
chef-d'oeuvre  que  cette  dédicace  :  toutes  les  vertus 
morales  et  politiques  y  toutes  les  louanges  qu'on 
peut  donner  à  un  homme  illustre  par  ses  ancêtres 
et  par  lui-même  y  n'y  sont  point  épargnées;  jamais 
auteur  n'a  tant  prodigué  l'encens.  A  qui  prétend-il 
adresser  un  éloge  si  magnifique,  reprit  l'écolier  ? 
Il  n'en  sait  rien  encore  y  répartit  le  Diable  ;  il  a 
laissé' le  nom  en  blanc.  Il  cherche  quelque  riche 
seigneur  qui  soit  plus  libéral  que  ceux  à  qui  ila  déjà 
dédié  d'autres  livres;  mais  les  gens  qui  payent  deû 
épîtres  dédicatoires  sont  bien  rares  aujourd'hui  : 
c'est  un  défaut  dont  les  seigneurs  se  sont  corrigés , 
et  par-là  ils  ont  rendu  un  grand  service  au  pu- 
bUc  y  qui  étoit  accablé  de  pitoyables  productions 
d'esprit  9  attendu  que  la  plupart  des  livres  ne  se 
faisoient  autrefois  que  pour  le  produit  des  dédî^ 
caces. 

A  propos  d'épître  dédicatoire  y  ajouta  le  démon  y 
il  faut  que  je  vous  rapporte  un  trait  assez  singulier. 
Une  femme  de  la  cour  ayant  permis  qu'on  lui  dér- 
diat  un  ouvrage  y  en  voulut  voir  la  dédicace  avant 
qu^on  l'imprimât  ;  et  ne  s'y  trouvant  pas  assez  bien 
louée  à  son  gré  y  elle  piit  la  peine  d'en  composer 
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iine  de  sa  façon  y  et  de  Fenvoyer  à  l'auteur  ^  pour 
la  mettre  à  la  tête  de  son  ouvrage. 

Il  me  semble ,  s'écria  Leandro  ^  que  voila  des 
voleurs  qui  s'introduisent  dans  une  maison  par  un 
balcon.  Vous  ne  vous  trompezpoint ,  dit  Asmodée^ 
ce  sont  des  voleurs  de  nuit.  Ils  entrent  chez  un  ban- 
quier :  suivons-les  de  Fœil  j  voyons  ce  qu'ils  feront. 
Ils  visitent  le  comptoir;  ils  fouillent  par-tout:  mais 
le  banquier  les  a  prévenus  ;  il  partit  hier  pour  la 
Hollande,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  dans  ses 
coffres. 

Examinons ,  dit  Zambullo  y  un  autre  voleur  qui 
monte  par  une  échelle  de  soie  à  un  balcon»  Celui-- 
là n'est  pas  ce  que  vous  pensez  ,  répondit  le  boi^ 
teux  ;  c'est  un  marquis  qui  tente  l'escalade,  pour  se 
couler  dans  la  chambre  d'une  fille  qui  veut  cesser 
de  l'être.  Il  lui  a  juré  très-légèrement  qu'il  l'épou- 
sera y  et  elle  n'a  pas  manqué  de  se  rendre  à  ses 
serments  ;  car ,  dans  le  commerce  de  l'amour ,  les 
marquis  sont  des  négociants  qui  ont  grand  crédit 
sur  la  place. 

Je  suis  curieux,  reprit  l'écolier,  d'apprendre  ce 
que  fait  certain  homme  que  je  vois  en  bonnet  de 
nuit  et  en  robe-de-chambre.  Il  écrit  avec  applica- 
tion ,  et  il  y  a  près  de  lui  une  petite  figure  noire 
qui  lui  conduit  la  main  en  écrivant.  L'homme  qui 
écrit,  répond  le  Diable ,  est  un  greffier  qui,  pour 
obliger  un  tuteur  très-reconnoissant,  altère  un 
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arrêt  rendu  en  faveur  d'un  pupille  ;  et  la  petite 
figure  noire  qui  lui  conduit  la  main  est  Griffaël^  le 
démon  des  greffiers.  Ce  Griffaël,  répliqua  don 
Cleophas ,  n^occupe  donc  cet  emploi  que  par  in- 
térim j  puisque  Flagel  est  l'esprit  du  barreau ,  les 
greflPes^  ce  me  semble ,  doivent  être  de  son  dépar- 
tement? Non,  répartit  Asmod^  ;  les  greffiers  ont 
été  jugés  dignes  d'avoir  leur  diaDle  particulier ,  et 
je  vous  jure  qu'il  a  de  l'occupation  de  reste. 

Considérez  dans  une  maison  bourgeoise,  auprès 
de  celle  du  greffier ,  une  jeune  dame  qui  occupe 
le  premier  appartement.  C'est  une  veuve  ,  et 
l'homme  que  vous  voyez  avec  elle  est  son  oncle , 
qui  loge  au  second  étage.  Admirez  la  pudeur  de 
cette  veuve  :  elle  ne  veut  pas-  prendre  sa  chemise 
devant  son  oncle;  elle  passe  dans  un  calnnet,  pour 
se  la  faire  mettre  par  un  galant  qu'elle  y  a  caché. 

Il  demeure  chez  le  greffier  un  gros  bachelier 
boiteux,  de  ses  parents,  qui  n'a  pas  son  pareil  au 
monde  pour  plaisanter.  Yolumnius ,  si  vanté  par 
Cicéron  pour  les  traits  piquants  et  pleins  de  sel , 
n'étoit  pas  un  si  fin  railleur.  Ce  bachelier ,  nommé 
par  excellence  dans  Madrid,  le  bachelier  Donoso, 
est  recherché  de  toutes  les  personnes  de  la  cour  et 
de  la  ville  qui  donnent  à  manger  ;  c'est  à  qui  l'aura. 
Il  a  un  talent  tout  particulier  pour  réjouir  les 
convives;  il  fait  les  délices  d'une  table  :  aussi  va-t-il 
touftles  jours  diner  dans  quelque  bonne  maison , 
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d'où  il  ne  revient  qu'à  deux  heures  après  minuit. 
U  est  aujourd'hui  chez  le  marquis  d'Alcaziuas,  où 
il  n'est  allé  que  par  hazard.  Comment,  par  hazard, 
interrompit  Leandro?  Je  vais  m'expliquer  plus 
clairement ,  répartit  le  Diable.  Il  y  ayoit  ce  matin  , 
sur  le  midi ,  à  la  porte  du  bachelier ,  cinq  ou  six 
carrosses  qui  venaient  le  chercher  de  la  part  de 
différents  seigneurs.  Il  a  fait  monter  leurs  pages 
dans  son  appartement,  et  leur  a  dit,  en  prenant 
un  jeu  de  cartes  :  Mes  amis ,  comme  je  ne  puis 
contenter  tous  vos  maîtres  à-la-fois ,  ^t  que  je  n'en 
veux  point  préférer  un  aux  autres ,  ces  cartes  en 
▼ont  décider.  J'irai  dîner  chez  le  roi  de  trèfle. 

Quel  dessein,  ditdonCleophas,  peut  avoir,  de 
l'autre  côté  de  la  rue ,  cerlain  cavaBer  qui  se  tient 
assis  sur  le  seuil  d'une  porte  ?  attend-il  qu'une 
soubrette  vienne  l'introduire  dans  la  maison?  Non , 
non ,  répondit  Asmodée  ;  c'est  un  jeune  Castillan 
qui  file  l'amour  parfait  :  il  veut  par  pure  galanterie , 
à  l'exemple  des  amants  de  l'antiquité  ,  passer  la 
nuit  à  la  porte  de  sa  maîtresse.  Il  racle  de  temps  en 
temps  une  guitare ,  en  chantant  des  romances  de 
sa  composition  ;  mais  son  infante ,  couchée  au  se-*  \ 
cond  étage ,  pleure,  en  l'écoutant,  l'absence  de 
son  rival. 

Venons  à  ce  bâtiment  neuf  cpii  contient  âfinx 
corps-de-logis  séparés  :  l'un  est  occupé  par  le 
propriétaire,  qui  est  ce  vieux  cavalier  qui  tantôt  se 
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promène  dans  son  appartement,  et  tantôt  se  laisse 
tomber  dans  un  Êiuteuil  Je  juge  y  dit  ZambuUo  y 
qu'il  roule  dans  sa  tête  quelque  grand  projet.  Qui 
est  cet  homme-là  ?  Si  Ton  s'en  rapporte  à  la  ri- 
chesse qui  brille  dans  sa  maison  y  ce  doit  être  un 
grand   de  la  première  classe.  Ce  n^est  pourtant 
qu'un  contador ,  répondit  le  démon.  Il  a  vieilli 
dans  des  emplois  très-lucratifs.  Il  a  quatre  millions 
de  bien.  Comme  il  n'est  pas  sans  inquiétude  sur 
les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  les  amasser ,  et 
qu'il  se  voit  sur-le-point  d'aller  rendre  ses  comptes 
dans  l'autre  monde  y  il  est  devenu  scrupuleux  ;  il 
songe  à  bâtir  un  monastère  ;  il  se  flatte  qu'après 
une  si  bonne  oeuvre  il  aura  la  conscience  en  repos. 
Il  a  déjà  obtenu  la  permission  de  fonder  un  cou- 
vent ;  mais  il  n'y  veut  mettre  que  des  religieux  qui 
soient  tout  ensemble  chastes  y  sobres ,  et  d'une 
extrême  humilité.  Uestfort  embarrassé surlechoix. 
Le  second  corps-dc-logis  est  habité  par  une 
belle  dame  qui  vient  de  se  baigner  dans  du  lait  y 
et  de  se  mettre  au  lit  tout-à-l'heure.  Cette  volup- 
tueuse personne  est  veuve  d'un  chevalier  de  Saint- 
Jacques  y  qui  ne  lui  a  laissé  pour  tout  bien  qu'un 
beau  nom  ;  mais  heureusement  elle  a  pour  amis 
deux  conseillers  du  conseil  de  Castille  ,  qui  font 
à  frais  communs  la  dépense  de  la  maison. 

Oh  !  oh  !  s'écria  l'écolier ,  j'entends  retentir  l'air 
de  cris  et  de  lamentations;  viendroit-il  d'arriver 
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quelque  malheur  ?  Voici  ce  que  c'^st,  ditPesprit  : 
deux  jeunes  cavaliers  jouoient  ensemble  aux  cartes^ 
dans  ce  tripot  où  vous  voyez  tant  de  lampes  et  de 
chandelles  allumées.  Ils  se  sont  échauffés  sur  un 
coup ,  ont  mis  Pépée  à  la  main  ^  et  se  sont  blessés 
tous  deux  mortellement  :  le  plus  âgé  est  marié,  et 
le  plus  jeune  est  fils  unique;  ils  vont  rendre  Famé. 
La  femme  de  Fun,  et  le  père  de  l'autre,  avertis  de 
ce  funeste  accident ,  vienjient  d'arriver;  ils  rem- 
plissent de  cris  tout  le  voisinage.  Malheureux  enr 
faut  y  dit  le  père  en  apostrophant  son  fils  qui  ne 
sauroit  l'entendre ,  combien  de  fois  t'ai-je  exhorté 
à  renoncer  au  jeu  ?  combien  de  fois  t'ai-je  prédit 
qu'il  te  coûteroit  la  vie  ?  Je  déclare  que  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  tu  péris  misérablement.  De  son 
côté  ,  la  femme  se  désespère.  Quoique  son  époux 
ait  perdu  au  jeu  tout  ce  qu'elle  lui  a  apporté  en 
mariage  ;  quoiqu'il  ait  vendu  toutes  les  pierreries 
qu'elle  avoit ,  et  jusqu'à  ses  habits ,  elle  est  incon- 
solable de  sa  perte  ;  elle  maudit  les  cartes  qui  en 
sont  la  cause  ;  elle  maudit  celui  qui  les  a  inventées; 
elle  maudit  le  tripot  et  tous  ceux  qui  Fhabitent. 

Je  plains  fort  les  gens  que  la  fureur  du  jeu  pos- 
sède ,  dit  don  Cleophas  ;  ils  ont  souvent  l'esprit 
dans  une  horrible  situation.  Grâce*  au  ciel ,  je  ne 
suis  point  entiché  de  ce  vice-là.  Vous  en  avez  un 
autre  qui  le  vaut  bien ,  reprit  le  démon.  Est-il  plus 
raisonnable,  à  votre  avis,  d'aimer  les  courtisanes  ? 
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et  n'avez-vous  pas  couru  risque  ce  soir  d^être  tué 
par  des  spadassins  ?Padmire  mes^eurs  les  hommes; 
leurs  propres  défauts  leur  paroissent  des  minuties, 
aur-lieu  qu^ils  regardent  ceux  d^autrui  avec  un  mi- 
croscope. 

Il  faut  encore  9  ajouta-t-il,  que  je  vous  présente 
des  images  tristes.  Voyez,  dans  une  maison  à  deux 
pas  du  tripot ,  ce  gros  homme  étendu  sur  un  lit  : 
c'est  un  malheureux  chanoine  qui  vient  de  tomber 
en  apoplexie.  Son  neveu  et  sa  petite  nièce  ,  bien 
loin  de  lui  donner  du  secours,  le  laissent  mourir  , 
et  se  saisissent  de  ses  meilleurs  effets  qu'ils  vont 
porter  chez  des  receleurs  ;  après  quoi  ils  auront  tout 
le  loisir  de  pleurer  et  de  lamenter. 

Remarquez-vous  près  de  là  deux  hommes  que 
Ton  enseveUt?  Ce  sont  deux  frères;  ils  étoient 
malades  de  la  même  maladie ,  mais  ils  se  gouver- 
noient   différemment  ;  l'un  avoit  une  confiance^ 
aveugle  en  son  médecin ,  l'autre  a  voulu  laisser 
agir  la  nature;  ils  sont  morts  tous  deux:  celui-là  , 
pour  avoir  pris  tous  les  remèdes  de  son  docteur  ; 
celui-ci,  pour  n'avoir  rien  voulu  prendre.  Cela  est 
fort  embarrassant,  dit  Leandro.  Eh  !  que  faut-il 
donc  que  fasse  un  pauvre  malade?  C'est  ce  que  jo 
ne  puis  vous  apprendre ,  répondit  le  Diable;  je 
sais  bien  qu'il  y  a  de  bons  remèdes ,  mais  je  ne 
sais  s'il  y  a  de  bons  médecins. 

Changeons  de  spectacle,  poursuivit-il;  j'en  ai 
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de  plus  divertissants  à  vous  montrer.  Entendez- 
vous  dans  la  rue  un  charivari  ?  Une  femme  de 
soixante  ans  a  ëpousé  ce  matin  un  cavalier  de  dix- 
sept.  Tous  les  rieurs  du  quartier  se  sont  ameutés 
pour  célébrer  ses  noces  par  un  concert  bruyant  de 
bassins ,  de  poêles  et  de  chaudrons.  Tous  m'avez 
dit,  interrompit  l'écolier  ,  que  c'étoit  vous  qui 
faisiez  les  mariages  ridicules  ;  cependant  vous  n'avez 
point  de  part  à  celui-là.  Non  vraiment,  répartit 
le  boiteux ,  je  n'avois  garde  de  le  faire ,  puisque  je 
n'étois  pas  libre  ;  mais  quand  je  l'aurois  été ,  je  ne 
m'en  serois  pas  mêlé.  Cette  femme  est  scrupuleuse: 
elle  ne  s'est  remariée  que  pour  pouvoir  goûter  sans 
remords  des  plaisirs  qu'elle  aime.  Je  ne  forme 
point  de  pareilles  unions  ;  je  me  plais  bien  davan* 
tage  à  troubler  les  consciences,  qu'a  les  rendre 
tranquilles. 

Malgré  le  bruit  de  cette  burlesque  sérénade , 
ditZambuUo,  une  autre,  ce  me  semble  ,  frappe 
mon  oreille.  Celui  que  vous  entendez  en  dépit  du 
charivari,  répondit  le  boiteux,  part  d'un  cabaret 
où  il  y  a  un  gros  capitaine  flamand  ,  un  chantre 
françois ,  et  un  officier  de  la  garde  allemande ,  qui 
chantent  en  trio.  Us  sont  à  table  depuis  huit  heures 
du  matin,  et  chacun  d'eux  s'imagine  qu'il  y  va  de 
l'honneur  de  sa  nation  d'enivrer  les  deux  autres. 

Arrêtez  vos  regards  sur  cette  maison  isolée  vis- 
à-vis  celle  du  chanoine^  vous  verrez  trois  fameuses 
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Galliciennes  qui   font    la  débauclie    avec  trois 
hommes  de  la  cour.  Ah  !  qu'elles  me  paroissent 
jolies  !  s'écria  don  Cleophas  :  je  ne  m'étonne  pas 
si  les  gens  de  qualité  les  courent.  Qu'elles  font  de 
caresses  à  ceux-là  !  il  faut  qu'elles  soient  bien  amou- 
reuses d'eux  I    Que  tous  êtes  jeune  !   répliqua 
l'esprit:  vous  ne  connoissez  guère  ces  sortes  de 
dames  ;  elles  ont  le  cœur  encore  plus  fardé  que  le 
TÎsage.  Quelques  démonstrations  qu'elles  fassent , 
elles  n'ont  pas  la  moindre  amitié  pour  ces  sei- 
gneurs :  elles  en  ménagent  un  pour  avoir  sa  pro- 
tection ^  et  les  deux  autres  pour  en  tirer  des  contrats 
de  rente.  U  en  estde  même  de  toutes  les  coquettes. 
Les  hommes  ont  beau  se  ruiner  pour  elles ,  ils  n'en 
sont  pas  plus  aimés  ;  au  contraire ,  tout  payeur  est 
traité  comme  un  maiî  :  c'est  une  règle  que  j'ai 
établie  dans  les  intrigues  amoureuses  ;  mais  laissons 
ces  seigneurs  savourer  des  plaisirs  qu'ils  achètent 
si  cher ,  pendant  que  leurs  valets,  qui  les  atten- 
dent dans  la  rue^  se  consolent  dans  la  douce  espé- 
rance de  les  avoir  gratis. 

Expliquez-moi  de  grâce ,  interrompit  Leandro 
Perez  ,  un  autre  tableau  qui  frappe  mes  yeux. 
Tout  le  monde  est  encore  sur  pied  dans  cette 
grande  maison  à  gauche.  D'où  vient  que  les  uns 
rient  à  gorge  déployée,  et  que  les  autres  dansent? 
On  y  célèbre  quelque  fête  -apparemment  ?  Ce  sont 
des  noces,  dit  le  boiteux;  tous  les  domestiques 
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sont  dans  la  joie  :  il  n'y  a  pas  trob  jours  que , 
dans  ce  même  hôtel ,  on  étoit  dans  une  extrême 
affliction.  C'est  une  histoire  qu'il  me  prend  envie 
de  vous  raconter  :  elle  est  un  peu  longue ,  à-la- 
vérité  ;  mais  j'espère  qu'elle  ne  vous  ennuiera 
point.  En  même-temps  il  la  commença  de  cette 
sorte. 


CHAPITRE   IV. 

Histoire  des  amours  du  comte  dé  JBelflor 
et  de  Léonor  de  Cespèdes. 


Le  comte  de  Belflor,  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour ,  étoit  éperdûment  amoureux 
de  la  jeune  Léonor  de  Cespèdes.  Il  n'avoit  pas 
dessein  de  l'épouser  ;  la  fille  d'un  simple  gentil- 
homme ne  lui  paroissoit  pas  un  parti  assez  consi- 
dérable pour  lui  :  il  ne  se  proposoitque  d'en  faire 
une  maîtresse. 

Dans  cette  vue  ,  il  la  suivoit  par-tout ,  et  ne 
perdoit  pas  une  occasion  de  lui  faire  connoître 
son  amour  par  ses  regards;  mais  il  ne  pouvoitlui 
parler ,  ni  lui  écrire ,  parce  qu'elle  étoit  incessam- 
ment obsédée  d'une  duègne  sévère  et  vigilante  ^ 
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appelée  la  dame  Marcelle.  Il  en  étoît  au  déses- 
poir; et  sentant  irriter  ses  désirs  parles  difficultés  ^ 
il  ne  cessoit  de  rêver  aux  moyens  de  tromper 
FArgus  qui  gardoit  son  lo. 

D'un  autre  côté ,  Léonor ,  qui  s'étoit  aperçue 
dePattention  que  le  comte  avoit  pour  elle,  n'a- 
voit  pu  se  défendre  d'en  avoir  pour  luij  et  il  se 
forma  insensiblement  dans  son  cœur  une  passion 
qui  devint  enfin  très-violente.  Je  ne  la  fortifiois 
pourtant  pas  par  mes  tentations  ordinaires ,  parce 
que  le  magicien ,  qui  me  tenoit  alors  prisonnier  , 
m'avoit  interdit  toutes  mes  fonctions  ;  mais  il  suf- 
fisoit  que  la  nature  s'en  mêlât.  Elle  n'est  pas  moins 
dangereuse  que  moi  ;  toute  la  différence  qu'il  y  a 
entre  nous,  c'est  qu'elle  corrompt  peu  à  peu  les 
cœurs,  au-Heu  que  je  les  séduis  brusquement. 

Les  choses  étoient  dans  cette  disposition ,  lors- 
que Léonor  et  son  éternelle  gouvernante  allant 
un  matin  à  l'église ,  rencontrèrent  une  vieille 
femme  qui  tenoit  à  la  main  un  des  plus  gros  cha- 
pelets qu'ait  fabriqués  l'hypocrbie.  Elle  les  aborda 
d'un  air  doux  et  riant ,  et  adressant  la  parole  à  la 
duègne  :  Le  ciel  vous  conserve  ,  lui  dit-elle ,  la 
sainte  paix  soit  avec  vous  :  permettez-moi  de 
vous  demander  si  vous  n'êtes  pas  la  dame  Mar- 
celle ,  la  chaste  veuve  du  feu  seigneur  Martin 
Rosette  ?  La  gouvernante  répondit  qu'oui.  Je 
vous  rencontre  donc  fort  à  propos ,  lui  dit  la. 

Le  Sage.     Tome  I,  5 
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vieille,  pour  vous  avertir  que  j'ai  au  logis  un  vieux 
parent  qui  voudroit  bien  vous  parler.  Il  est  arrivé 
de  Flandre  depuis  peu  de  jours  ;  il  a  connu  par- 
ticulièrement ,  mais  très-particulièrement  votre 
mari,  et  il  a  des  choses  de  la  dernière  consé- 
quence à  vous  communiquer.  Il  auroit  été  vous 
les  dire  chez  vous ,  s'il  ne  fût  pas  tombé  malade  j 
mais  le  pauvre  homme  est  à  l'extrémité.  Je  de- 
meure à  deux  pas  d'ici  :  prenez ,  s'il  vous  plaît , 
la  peine  de  me  suivre, 

La  gouvernante  ,  qui  avoit  de  l'esprit  et  de  la 
prudence ,  craignant  de  faire  quelque  fausse  dé- 
marche ,  ne  savoit  à  quoi  se  résoudre  ;   mais  la 
vieille  devina  le  sujet  de  son  embarras,  et  lui  dit  : 
Ma  chère  madame  Marcelle ,  vous  pouvez  vous 
fier  à  moi  en  toute  assurance.  Je  me  nomme  la 
Chichona.  Le  licencié  Marcos  de  Figuerna  ,  et  le 
bachelier  Mira   de  Mesqua  vous  répondront  de 
moi  comme  de  leurs  grand'mères.  Quand  je  vous 
propose  de  venir  à  ma  maison ,  ce  n'est  que  pour 
votre*  bien.  Mon  parent  veut  vous  restituer  cer- 
taine somme  que  votre  mari  lui  a  autrefois  prê- 
tée; A  ce  mot  de  restitution ,  la  dame  Marcelle 
prit  son  parti.  Allons ,  ma  fille ,  dit-elle  à  Léonor , 
allons  voir  le    parent   de   cette   bonne  dame  ; 
c'est   une    action   charitable    que  de  visiter  les 
malades. 

Elles  arrivèrent  bientôt  au  logis  de  la  Chichona, 
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qui  les  fit  entrer  dans  une  salle  basse  y  où  elles 
trouvèrent  un  homme  alitë  ,  qui  avolt  une  barbe 
blanche,  et  qui,  s'il n'étoit  pas^ fort  malade,  pa- 
roissoit  du-moins  Têtre.  Tenez,  cousin,  lui  dit  la 
vieille  en  lui  présentant  la  gouvernante ,  voici  cette 
sage  dame  Marcelle  à  qui  vous  souhaitez  de  par- 
ler, la  veuve  du  feu  seigneur  Martin  Rosette,  votre 
ami.  Aces  paroles,  le  vieillard ,  soulevant  un  peu 
la  tête  ,  salua  la  duègne ,  lui  fit  signe  de  s'ap- 
procher ,  et ,  lorsqu'elle  fut  près  de  son  lit ,  lui 
dit  d'une  voix  foible  :  Ma  chère  madame  Marcelle , 
je  rends  grâce  au  ciel  de  m'avoir  laissé  vivre  jus- 
qu'à ce  moment  ;  c'étoit  Punique  chose  que  je 
désîrois;  je  craignois  de  mourir  sans  avoir  la  satis- 
faction de  vous  voir  ,  et  de  vous  remettre  en 
main  propre  cent  ducats  que  feu  votre  époux,  mon 
intime  ami ,  me  prêta  pour  me  tirer  d'une  affaire 
d'honneur  que  j'eus  autrefois  à  Bruges.  !Ne  vous 
a-t-il  jamais  entretenue  de  cette  aventure. 

Hélas  !  non,  répondit  la  dame  Marcelle  ,  il  ne 
m'en  a  point  parlé  :  devant  Dieu  soit  son  ame  ! 
il  étoit  si  généreux,  qu'il  oublioit  les  services 
qu'il  avoit  rendus  à  ses  amis;  et  bien  loin  de 
ressembler  à  ces  fanfarons  qui  se  vantent  du  bien 
qu'ils  n'ont  point  fait ,  il  ne  m'a  jamais  dit  qu'il 
eût  obligé  personne  ;  il  avoit  l'ame  belle  assuré- 
ment^ répliqua  le  vieillard  ;  j'en  dois  être  plus 
persuadé  qu'un  autre  ;  et ,  pour  vous  le  prouver, 

3^ 
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il  faut  que  je  vous  raconte  FaSaire  dont  je  sui^ 
heureusement  sorti  par  son  secours;  mais  comme 
j^ai  des  choses  à  dire  qui  sont  de  la  dernière  im- 
portance pour  la  mémoire  du  défunt,  je  serois 
bien  aise  de  ne  les  révéler  qu'à  sa  discrète  veuve. 

Hé  bien  ,  dit  alors  la  Chichona ,  vous  n'avez 
qu'à  lui  faire  ce  récit  en  particuUer  ;  pendant  ce 
temps-là  nous  allons  passer  dans  mon  cabinet  y 
cette  jeune  dame  et  moi.  En  achevant  ces  paroles 
elle  laissa  la  duègne  avec  le  malade ,  et  entraîna 
Léonor  dans  une  autre  chambre ,  où  sans  chercher 
de  détours ,  elle  lui  dit  :  Belle  Léonor ,  les  mo- 
ments sont  trop  précieux  pour  les  mal  employer» 
Vous  connoîssez  de  vue  le  comte  de  Belflor  :  il  y 
a  long  -  temps  qu'il  vous  aime ,  et  qu'il  meurt 
d'envie  de  vous  le  dire  j  mais  la  vigilance  et  1^ 
sévérité  de  votre  gouvernante  ne  lui  ont  pas  per- 
mis jusqu'ici  d'avoir  ce  plaisir.  Dans  son  déses- 
poir, il  a  eu  recours  à  mon  industrie;  je  l'ai  mise 
en  usage  pour  lui.  Ce  vieillard  que  vous  venez  de 
voir  est  un  jeune  valet-de-chambre  du  comte  j 
et  tout  ce  que  j'ai  fait  n'est  qu'une  ruse  ,  que 
nous  avons  concertée  pour  tromper  votre  gou- 
vernante et  vous  attirer  ici. 

Comme  elle  achevoit  ces  mots,  le  comte,  qui 
étoit  caché  derrière  une  tapisserie ,  se  montra  5 
et  courant  se  jeter  aux  pieds  de  Léonor  :  Madame, 
lui  dit-il,  pardonnez  ce  stratagème  à  un  amant 
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qui  ne  pouvoit  plus  vivre  sans  vous  parler.  Si 
cette  obligeante  personne  n^eùt  pas  trouvé  moyen 
de  me  procurer  cet  avantage ,  j'allois  m'abandon- 
ner  à  mon  désespoir.  Ces  paroles,  prononcées- 
d^un  air  touchant  par  un  homme  qui  ne  déplaisoit 
pas ,  troublèrent  Léonor.  Elle  demeura  quelque 
temps  incertaine  de  la  réponse  qu'elle  y  devoit 
faire  ;  mais  enfin  s^étant  remise  de  son  trouble , 
elle  regarda  fièrement  le  comte,  et  lui  dit  :  Vous 
croyez  peut-être  avoir  beaucoup  d'obligation  à 
cette  officieuse  dame  qui  vous  a  si  bien  servi  ; 
mais  apprenez  que  vous  tirerez^eu  de  fruit  du 
service  qu'elle  vous  a  rendu. 

En  parlant  ainsi,  elle  fit  quelques  pas  pour 
rentrer  dans  la  salle.  Le  comte  l'arrêta  :  Demeu- 
rez, dit-il,  adorable  Léonor;  daignez  un  mo- 
ment m'entendre.  Ma  passion  est  si  pure,  qu'elle 
ne  doit  point  vous  alarmer.  Vous  avez  sujet ,  je 
vous  l'avoue,  de  vous  révolter  contre  l'artifice 
dont  je  me  sers  pour  vous  entretenir  ;  mais  n'ai-je 
pas  jusqu'à  ce  jour  inutilement  essayé  de  vous 
parler  ?  Il  y  a  six  mois  que  je  vous  suis  aux  églises, 
à  la  promenade ,  aux  spectacles.  Je  cherche  en 
vain  par-tout  l'occasion  de  vous  dire  que  vous 
m'avez  charmé.  Votre  cruelle^  votre  impitoyable 
gouvernante  a  toujours  su  tromper  mes  désirs. 
Hélas  !  au-lieu  de  me  faire  un  crime  d'un  stra- 
tagème que  j'ai  été  forcé  d'employer,  plaignez- 
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moi ,  belle  Léonor ,  d'avoir  souffert  tous  les  tour- 
ments d'une  si  longue  attente  ,  et  jugez  par 
vos  charmes  des  peines  mortelles  qu'elle  a  dû 
me  causer. 

BelQor  ne  manqua  pas  d'assaisonner  ce  dis- 
cours de  tous  les  airs  de  persuasion  que  les  jolis 
hommes  savent  si  heureusement  mettre  en  pra* 
tique  :  il  laissa  couler  quelques  larmes.  Léonor' 
en  fut  émue;  il  commença,  malgré  elle,  à  s'éle-* 
ver  dans  son  cœur  des  mouvements  de  tendresse 
et  de  pitié  :  mais  loin  de  cédera  safoiblesse,  plu» 
elle  se  sentoit  attendrir,  plus  elle  marquoit  d'em- 
pressement à  vouloir  se  retirer.  Comte ,  s'écria- 
t-elle  ,  tous  vos  discours  sont  inutiles ^  je  neveux 
point  Vous  écouter  ;  ne  me  retenez  pas  davan^ 
tage  ;  laissez-moi  sortir  d'une  maison  où  ma  vertu 
est  alarmée,  ou  bien  je  vais  par  mes  cris  attirer 
ici  tout  le  voisinage ,  et  rendre  votre  audace 
publique.  Elle  dit  cela  d^un  ton  si  ferme  ,  que  la 
Chichona ,  qui  avoit  de  grandes  mesures  à  garder 
avec  la  justice,  pria  le  comte  de  ne  pas  pousser 
les  choses  plus  loin.  Il  cessa  de  s'opposer  au 
dessein  de  Léonor.  Elle  se  débarrassa  de  ses 
mains  ;  ce  qui  jusqu'alors  n'étoit  arrivé  à  aucune 
fille;  elle  sortit  de  ce  cabinet  comme  elle  y  étoit 
entrée. 

Elle    rejoignit  promptement  sa  gouvernante. 
Vejiez ,  ma  bonne,  lui  dit-elle ,  quittez  ce  frivole 
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entrelien  ,  on  nous  trompe  j  sortons  de  cettç 
dangereuse  maison.  Qu^  a-t-il ,  ma  fille  ,  répon- 
dit avec  étonnement  la  dame  Marcelle  ?  Quelle 
raison  vous  oblige  à  vouloir  vous  retirer  si  brus- 
quement? Je  vous  en  instruirai,  répartit  Léonor. 
Fuyons  j  chaque  instant  ,que  je  m'arrête  ici  me 
cause  une  nouvelle  peine.  Quelque  envie  qu'eût 
la  duègne  de  savoir  le  sujet  d'une  si  brusque 
sortie  ,  elle  ne  put  s'en  éclaircir  sur-le-champ  , 
il  lui  fallut  céder  aux  instances  de  Léonor.  Elles 
sortirent  toutes  deux  avec  précipitation  ,  laissant 
la  Chichona  ,  le  comte  et  son  valet-de-chambre^ 
aussi  déconcertés  tous  trois,  que  des  comédiens 
qui  viennent  de  représenter  une  pièce  que  le 
parterre  a  mal  reçue.. 

Dès  que  Léonor  se  vit  dajas  la  rue  y  elle  se  mit 
à  raconter  avec  beaucoup  d'agitation  à  sa  gou- 
vernante tout  ce  qui  s'étqit  passé  dans  le  cabinet 
dé  la  Chichona.  La  dame  Marcelle  l'écouta  fort 
attentivement  j  et  lorsqu'elles  furent  arrivées  au 
logis  :  Je  vous  avoue ,  ma  fiUe  ,  lui  dit-elle ,  que 
je  suis  extrêmement  mortifiée  de  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre.  Comment  ai-je  pu  être  la 
dupe  de  cette  vieille  femme  ?  J'ai  fait  d'abord 
difficulté  de  la  suivre.  Que  n'ai- je  continué  !  Je 
devois  me  défier  de  son  air  doux  et  honnête  ; 
j'ai  fait  une  sottise  qui  n'est  pas  pardonnable  à 
une  personne  de  mon  expérience.  Ah  !  que  ne 
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m^avez-vous  découvert  chez  elle  cet  artifice ,  je 
Faurois  dévisagée,  j'aurois  accablé  d'injures  le 
comte  de  Belflor ,  et  arraché  la  barbe  au  faux 
vieillard  qui  me  contoit  des  fables.  Mais  je  vais 
retourner  sur  mes  pas ,  porter  Fargent  que  j'ai 
reçu  comme  une  véritable  restitution;  et  si  je  les 
retrouve  ensemble  ,  ils  ne  perdront  rien  pour 
avoir  attendu.  En  achevant  ces  mots ,  elle  reprit 
sa  mante  qu'elle  avoit  quittée ,  et  sortit  pour  aller 
chez  la  Chichona. 

Le  comte  y  étoit  encore  j  il  se  désespéroit  du 
mauvais  succès  de  son  stratagème.  Un  autre ,  en 
sa  place ,  auroit  abandgnné  la  partie  ;  mais  il  ne 
se  rebuta  point.  Avec  mille  bonnes  qualités,  il 
en  avoit  une  peu  louable  ,  c'étoit  de  se  laisser 
trop  entraîner  au  penchant  qu'il  avoit  à  Famour. 
Quand  il  aimoit  une  dame  ,  il  étoit  trop  ardent 
à  la  poursuite  de  ses  faveurs  ;  et  quoique  natu- 
rellement honnête  homme ,  il  étoit  alors  capable 
de  violer  les  droits  les  plus  sacrés  pour  obtenir 
Faccomplissement  de  ses  désirs.  Il  fit  réflexion 
qu'il  ne  pourroit  parvenir  au  but  qu'il  se  propo- 
soit  sans  le  secours  de  la  dame  Marcelle  ,  et  il 
résolut  de  ne  rien  épargner  pour  la  mettre  dans 
ses  intérêts.  U  jugea  que  cette  duègne ,  toute 
sévère  qu'elle  paroissoit,  ne  seroit  point  à  l'é- 
preuve d'un  présent  considérable;  et  il  n'avoit 
pas  tort  de  faire  un  pareil  jugement.  S'il  y  a  des 
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gouvernantes  fidèles ,  c'est  que  les  galants  ne  sont 
pas  assez  riches  ^  ou  assez  libéraux. 

D'abord  que  la  (famé  Marcelle  fut  arrivée ,  et 
qu'elle  aperçut  les  trois  personnes  à  qui  elle  en 
vouloit,  il  lui  prit  une  fureur  de  langue  ;  elle 
dit  un  million  d'injures  au  comte  et  à  la  Chi- 
chona  ,  et  fit  voler  la  restitution  à  la  tête  du 
valet-de-chambre.  Le  comte  essuya  patiemment 
cet  orage  j  et  se  mettant  à  genoux  devant  la 
duègne  ,  pour  rendre  la  scène  plus  touchante  , 
il  la  pressa  de  reprendre  la  bourse  qu'elle  avoit 
jetée,  et  lui  offrit  mille  pistoles  de  surcroît,  en 
la  conjurant  d'avoir  pitié  de  lui.  Elle  n'avoit  ja- 
mais vu  solliciter  si  puissamment  sa  compassion  ; 
aussi  ne  fut-elle  pa^s  inexorable  j  elle  eut  bien- 
tôt quitté  les  invectives  ;  et  comparant  en  elle- 
même  la  somme  proposée  avec  la  médiocre  ré- 
compense qu'elle  attendoit  de  don  Luis  de  Ces- 
pèdes,  elle  trouva  qu'il  y  avoit  plus  de  profit  à 
écarter  Léonor  de  son  devoir  ,  qu'à  l'y  main- 
tenir. C'est  pourquoi ,  après  quelques  façons  , 
elle  reprit  la  bourse  ,  accepta  l'offre  des  mille 
pistoles ,  promit  de  servir  l'amour  du  comte ,  et 
s'en  alla  sur-le-champ  travailler  à  l'exécution  de 
sa  promesse. 

Comme  elle  connoissoit  Léonor  pour  une  fille 
vertueuse ,  elle  se  garda  bien  de  lui  donner  lieu 
de  soupçonner  son  intelligence  avec  le  comte  , 
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de  peui\,qu^elle  n'en  avertît  don  Luis  son  père  j 
et  voulant  la  perdre  adroitement ,  voici  de  quelle 
manière  elle  lui  parla  à  son  retour.  Léonor ,  je 
viens  de  satisfaire  mon  esprit  irrité  ;  j'ai  retrouvé 
nos  trois  fourbes;  ils  étoient  encore  tout  étourdis 
de  votre  courageuse  retraite.  J'ai  menacé  la  Chi- 
chona  du  ressentiment  de  votre  père  et  de  la 
rigueur  de  la  Justice ,  et  j'ai  dit  au  comte  de  Bel- 
flor  toutes  les  injures  que  la  colère  a  pu  me  sug-* 
gérer.  J'espère  que  ce  seigneur  ne  formera  plus 
de  pareils  attentats,  et  que  ses  galanteries  cesse- 
ront désormais  d^occuper  ma  vigilance ^  Je  rends 
grâce  au  ciel  que  vous  ayez  ,  par  votre  fermeté  ^ 
évité  le  piège  qu^il  vous  avoit  tendu.  J'en  pleure 
de  joie*  Je  suis  ravie  qu'il  n'ait  tiré  aucmi  avan- 
tage de  son  artifice  ;  car  les  grands  seigneurs  se 
font  un  jeu  de  séduire  de  jeunes  personne.  La 
plupart  même  de  ceux  qui  se  piquent  le  plus  de 
probité  ne  ti'en  font  pas  lé  moindre  scrupule , 
comme  si  ce  n'étoit  pas  une  mauvaise  action  que 
de  déshonorer  des  familles.  Je  ne  dis  pas  abso- 
lument que  le  comte  soit  de  ce  caractère,  ni  qu'il 
ait  envie  de  vous  tromper ,  il  ne  faut  pas  touj  ours 
juger  mal  son  prochain  j  peut-être  a-t-il  des  vues 
légitimes.  Quoiqu'il  soit  d'un  rang  à  prétendre 
aux  premiers  partis  de  la  cour,  votre  beauté  peut 
lui  avoir  fait  prendre  la  résolution  de  vous  épou- 
ser. Je  me  souviens  même  que,  dans  les  réponses 
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qu'il  a  faites  à  mes  reproches,  il  m^a  laissé  entre- 
voir cela. 

Que  dites-vous,  ma  bonpe,  interrompit Léo- 
nor  ?  S'il  avoit  formé  ce  dessein ,  il  m'auroit  déjà 
demandée  à  mon  père ,  qui  ne  me  r^fuseroit 
point  à  un  homme  de  sa  condition.  Ce  que  vous 
dites  est  juste ,  reprit  la  gouvernante  ;  j'entre 
dans  ce  sentiment  ;  la  démarche  du  comte  est 
suspecte,  ou  plutôt  ses  intentions  ne  sauroient 
être  bonnes  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne  retourne 
encore  sur  mes  pas  pour  lui  dire  de  nouvelles 
injures.  Non  ,  ma  bonne  ,  répartit  Léonor,  il 
vaut  mieux  oublier  ce  qui  s'est  passé ,  et  nous 
venger  par  le  mépris.  11  est  vrai,  dit  la  dame  Mar- 
celle ,  je  crois  que  c'est  le  meilleur  parti  ;  vous, 
êtes  plus  raisonnable  que  moi  :  mais  d'un  autre 
coté  ,  ne  jugerions  -  nous  point  mal  des  sentît 
ments  du  comte  ?  que  savons-nous  s'il  n'en  use 
pas  ainsi  par  délicatesse  ?  Avant  que  d'obtenir 
l'aveu  d'un  père ,  il  veut  peut-être  vous  rendre 
de  longs  services ,  mériter  de  vous  plaire ,  s'as- 
surer de  votre  cœur,  afin  que  votre  union  ait 
plus  de  charmes.  Si  cela  étoit^  ma  fille ,  seroit-ce 
un  grand  crime  que  de  l'écouter  ?  Découvres^ 
moi  votre  pensée  ;  ma  tendresse  vous  est  connue; 
vous  sentez-^vous  de  l'inclination  pour  le  comte, 
ou  auriez-vous  de  la  répugnance  à  l'épouser  ? 

A  cette  malicieuse  question ,  la  trop  sipcère 
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LéoDor  baissa  les  yeux  en  rougissant ,  et  avona 
qu'elle  n'ayoit  nul  éloignement  pour  lui  ;  mais , 
comme  sa  modestie  l'empéchoit  de  s'expliquer 
plus  ouvertement ,  la  duègne  la  pressa  de  nou- 
veau de  ne  rien  déguiser.  Enfin  elle  se  rendit 
aux-  affectueuses  démonstrations  de  la  gouver* 
nante.  Ma  bonne  ,  lui  dit-elle  ,  puisque  vous 
voulez  que  je  vous  parle  confidemment ,  appre- 
nez que  Belflor  m'a  paru  digne  d'être  aimé.  Je 
l'ai  trouvé  si  bien  fait  j  et  j'en  ai  ouï  parler  si 
avantageusement^  que  je  n'ai  pu  me  défendre 
d'être  sensible  à  ses  galanteries.  L'attention  infa- 
tigable que  vous  avez  à  les  traverser  m'a  souvent 
fait  beaucoup  de  peine,  et  je  vous  avouerai  qu'en 
secret  je  l'ai  plaint  quelquefois  y  et  dédommagé  y 
par  mes  soupirs  j  des  maux  que  votre  vigilance 
lui  &it  soufiiir.  Je  vous  dirai  même  qu'en  ce  mo- 
ment y  au-lieu  de  le  haïr  après  son  action  témé- 
raire y  mon  coeur  y  malgré  moi,  l'excuse ,  et  rejette 
sa  faute  sur  votre  sévérité. 

Ma  fille  y  reprit  la  gouvernante  y  puisque  vous 
me  donnez  lieu  de  croire  que  sa  recherche  vous 
seroit  agréable  y  je  veux  vous  ménager  cet  amant. 
Je  suis  très -sensible  y  répartit  Léonor  en  s'atten- 
drissant ,  au  service  que  vous  voulez  me  rendre. 
Quand  le  comte  ne  tiendroit  pas  un  des  premiers 
rangs  à  la  cour ,  quand  il  ne  seroit  qu'un  simple 
cavalier,  je  le  préférerois  à  tous  les  autres  hommes  ; 
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mais  ne  nous  flattons  point ,  Belflor  est  un  grand 
seigneur ,  destiné  sans  doute  pour  une  des  plus 
riches  héritières  de  la  monarchie.  N'attendons 
pas  qu'il  se  borne  à  la  fille  de  don  Luis,  qui  n'a 
qu'une  fortune  médiocre  à  lui  offrir.  Non  ,  non, 
ajouta-t-eUe ,  il  n'a  pas  pour  moi  des  sentiments 
si  favorables  ;  il  ne  me  regarde  pas  comme  une 
personne  qui  mérite  de  porter  son  nom  j  il  ne 
cherche  qu'à  m'offenser. 

Eh  !  pourquoi,  dit  la  duègne,  voulez-vous  qu'il 
ne  vous  aime  pas  assez  pour  vous  épouser?  Fa- 
mour  fait  tous  les  jours  de  plus  grands  miracles. 
U  semble,  à  vous  entendre,  que  le  ciel  ait  mis 
entre  le  comte  et  vous  une  distance  infinie.  Faites- 
vous  plus  de  justice ,  Léonor ,  il  ne  s'abaissera  point 
en  unissant  sa  destinée  à  la  vôtre  j  vous  êtes  d'une 
ancienne  noblesse ,  et  votre  alliance  ne  sauroit  le 
faire  rougir.  Puisque  vous  avez  du  penchant  pour 
lui,  continua-t-elle^  il  faut  que  je  lui  parle,  je 
veux  approfondir  ses  vuesj  et  si  elles  sont  telles 
qu'elles  doivent  être ,  je  le  flatterai  de  quelque 
espérance.  Gardez-vous-en  bien,  s'écria  Léonor; 
je  ne  suis  point  d'avis  que  vous  l'alliez  chercher  ; 
s'il  me  soupçonnoit  d'avoir  quelque  part  à  cette 
démarche,  il  cesseroit  de  m'estimer.  Oh!  je  suis 
plus  adroite  que  vous  ne  pensez,  répliqua  la  dame 
Marcelle.  Je  commenceraipar  lui  reprocher  d'avoir 
eu  dessein  de  vous  séduire.  Il  ne  manquera  pas 
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de  vouloir  se  justifier;  je  Pécouterai;  je  le  verrai 
venir  :  enfin,  ma  fille,  laissez-moi  faire ,  je  ména- 
gerai votre  honneur  comme  le  mien. 

La  duègne  sortit  à  Feutrée  de  la  nuit.  Elle  trouva 
Belflor  aux  environs  de  la  maison  de  don  Luis. 
Elle  lui  rendit  compte  de  Tentretien  «qu'elle  avoît 
eu  avec  sa  maîtresse,  et  n'oublia  pas  de  lui  vanter 
avec  quelle  adresse  elle  avoit  découvert  qu'il  en 
étoit  aimé.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  agréable  au 
comte  que  cette  découverte  ;  aussi  en  remercia- 
t-il  la  dame  Marcelle  dans  les  termes  les  plus  vifs  : 
c'est-à-dire ,  qu'il  promit  de  lui  livrer  dès  le  len- 
demain les  mille  pistoles  ;  et  il  se  répondit  à 
lui-même  du  succès  de  son  entreprise,  parce 
qu'il  savoit  bien  qu'une  fille  prévenue  est  à 
moitié  séduite.  Après  cela ,  s'étant  séparés  fort 
satisfaits  l'un  de  l'autre ,  la  duègne  retourna  au 
logis. 

Léonor,  qui  l'attendoit  avec  inquiétude,  lui 
demanda  ce  qu'elle  avoît  à  lui  annoncer.  La  meil- 
leure nouvelle  que  vous  puissiez  apprendre ,  lui 
répondit  la  gouvernante  :  j'ai  vu  le  comte.  Je  vous 
le  disois  bien,  ma  fille,  ses  intentions  ne  sont 
pas  criminelles;  il  n'a  point  d'autre  but  que  de  se 
marier  avec  vous  ;  il  me  Ta  juré  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes.  Je  ne  me  suis 
jpas  rendue  à  cela,  comme  vous  pouvez  penser. 
Si  vous  êtes  dans  cette  disposition,  lui  ai-je  dit, 
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pourquoi  né  faites-vous  pas  auprès  de  don  Lui» 
la  démarche  ordinaire  ? 

Ah  !  ma  chère  MarceUe,  m'a-l-il  répondu, 
sans  paroîlre  embarrassé  de  cette  demande  y  ap- 
prouveriez-vous  que,  sans  savoir  de  quel  œil  me 
regarde  Léonor,  et  ne  suivant  que  les  transports 
d'un  aveugle  amour ,  j'allasse  tyranniquenflDt 
l'obtenir  de  son  père?  Non ,  son  repos  m^est  plus 
cher  que  mes  désirs ,  et  je  suis  trop  honnête 
homme  pour  m^exposer  à  faire  son  malheur. 

Pendant  qu^il  parloit  de  la  sorte,  continua  la, 
duègne,  je  l'observois  avec  une  extrême  attention, 
et  j^employois  mon  expérience  à  démêler  dans 
ses  yeux  s'il  étoit  eflFectivement  épris  de  tout  Fa- 
mour  qu'il  m'exprimoit.  Que  vous  dira>-je?  il 
m'a  paru  pénétré  d'une  véritable  passion  ;  j'en 
ai  senti  une  joie  que  j'ai  bien  eu  de  la  peine  à 
lui  cacher  :  néanmoins,  lorsque  j'ai  été  persuadée 
de  sa  sincérité,  j'ai  crû  que,  pour  vous  assurer 
un  amant  de  cette  importance ,  il  étoit  à  propos 
de  lui  laisser  entrevoir  vos  sentiments  :  Seigneur , 
lui  ai-je  dit,  Léonor  n'a  point  d'aversion  pour 
vous  ;  je  sais  qu'elle  vous  estime  ;  et ,  autant  que 
j'en  puis  juger,  son  cœur  ne  gémira  pas  de  votre 
recherche.  Grand  Dieu  !  s'est-il  alors  écrié  tout 
transporté  de  joie,  qu'enlends-je  !  Est-il  possible 
que  la  charmante  Léonor  soit  dans  une  disposi- 
Uon  si  favorable  pour  moi?  Que  ne  vous  dois-je 
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point  y  obligeante  Marcelle ,  de  m'avoîr  tiré  d'une 
si  longue  incertitude?  Je  suis  d'autant  plus  ravi 
de  cette  nouvelle ,  que  c'est  vous  qui  me  l'annon- 
cez; vous  qui,  toujoiu^  révoltée  contre  ma  ten- 
dresse ,  m'avez  tant  fait  soufirir  de  maux  ;  mais 
ackevez  mon  bonheur ,  ma  chère  Marcelle  ;  faites- 
li^n  parler  à  la  divine  Léonor  ;  je  veux  lui  donner 
ma  foi,  et  lui  jurer  devant  vous  que  je  ne  serai 
jamais  qu'à  elle. 

A  ce  discours ,  poursuivit  la  gouvernante ,  il  en 
a  ajouté  d'autres  encore  plus  touchants.  Enfin , 
ma  fille ,  il  m'a  priée  d'une  manière  si  pressante 
de  lui  procurer  un  entretien  secret  avec  vous, 
que  je  n'ai  pu  medéfendre  de  le  lui  promettre.  Eh  l 
pourquoi  lui  avez-vous  fait  cette  promesse,  s'é- 
cria Léonor  avec  quelque  émotion?  Une  fille  sage, 
TOUS  me  l'avez  dit  cent  fois ,  doit  absolument 
éviter  ces  conversations ,  qui  ne  sauroient  être 
que  dangereuses.  Je  demeure  d'accord  de  vous 
l'avoir  dit^  répliqua  la  duègne ,  et  c'est  une  très- 
bonne  maxime  ;  mais  il  vous  est  permis  de  ne  la 
pas  suivre  dans  cette  occasion,  puisque  vous  pou- 
vez regarder  le  comte  comme  votre  mari.  Il  ne 
l'est  point  encore,  répartit  Léonor,  et  je  ne  le 
doîs  pas  voir  que  mon  père  n'ait  agréé  sa  re- 
cherche. 

La  dame  Marcelle ,  en  ce  moment ,  se  repentit 
d'avoir  si  bien  élevé  une  fille  dont  elle  avoit  tant 
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de  peine  à  vaincra  la  retenue.  Voulant  toutefois 
en  venir  à  bout,  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  Ma, 
chère  Léonor,  reprit-elle,  je  m'applaudis  de  vous 
voir  si  réservée.  Heureux  fruit  de .  mes  soins  ! 
Tous  avez  mis  à  profit  toutes  les  leçons  que  je 
vous  ai  données.  Je  suis  charmée  de  mon  ouvrage; 
mais,  ma  fille,  vous  avez  enchéri  sur  ce  que  }e 
vous  ai  enseigné  :  vous  outrez  ma  morale  j  je 
trouve  votre  vertu  un  peu  trop  sauvage.  De  quel- 
que sévérité  que  je  me  pique,  je  n'approuve  point 
une  farouche  sagesse  qui  s'arme  indifiëremment 
contre  le  crime  et  l'innocence.  Une  fille  ne  cesse 
pas  d'être  vertueuse  pour  écouter  un  amant,  quand 
elle  connoît  la  pureté  de  ses  désirs  ;  et  alors  elle 
n'est  pas  plus  criminelle  de  répondre  à  sa  passion  y 
que   d'y  être  sensible.  Reposez-vous  sur  moi, 
Léonor;  j'ai  trop  d'expérience,  et  je  suis  trop 
dans  vos  intérêts,  pour  vous  faire  faire  un  pas 
qui  puisse  vous  nuire. 

Eh  !  dans  quel  lieu  voulez-vous  que  je  parle  au 
comte,  dit  LéondT?  Dans  votre  appartement^ 
répartit  la  duègne  5  c'est  l'endroit  le  plus  sûr.  Je 
l'introduirai  ici  demain,  pendant  la  nuit.  Vous  n'y 
pensez  pas,  ma  bonne!  répliqua  Léonor;  quoi!  je 
soufirirai  qu'un  homme. ..« .  Oui ,  vous  le  soufirirez, 
interrompit  la  gouvernante;  ce  n'est  pas  une  chose 
si  extraordinaire  que  vous  vous  l'imaginez.  Cela 
arrive  tous  les  jours;  et  plût  au  ciel  que  toutes  les 
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filles  (]td  reçoivent  de  pareilles  visites  eussent  des 
intèations  aussi  bonued  que  les  vôtres  !  D'ailleurs 
qu'avez -vous  à  craindre?  ne  ^rai-je  pas  avec 
Vous?  Si  mon  père  venoit  nous  surprendre ,  reprit 
Léonor?Soyefc  encore  efli  repos  là-dessus^  répartit 
la  dame  Marcelle.  Vôtre  père  a  l'esprit  tranquille 
sur  votre  conduite  5  il  ôoâtiôit  tûa,  fidélité  ;  il  a  une 
entière  cotifiaûÊe  en  thoi*  Léonor,  si  vivement 
poussée  paf  la  duègâé ,  et  pressée  en  secret  par 
son  amour  ^  né  put  rester  plus  long -temps  ;  eUe 
consentit  à  ce  qu'on  lui  proposoit. 

Le  comte  en  fut  bientôt  informé.  Il  en  eut  tant 
de  joie,  qu'il  do&iià  sur-le-champ  à  soù  agente 
cinq  cents  pistoles^  avec  une  bague  de  pareiOe 
valeur*  La  dame  Marcelle  voyant  qu'il  tenoit  si 
bien  sa  parole,  ne  voulut  pas  être  moins  exacte  a 
tenir  la  sienne <  Dès  la  nuit  suivante^  ijuand  elle 
jugea  que  tout  le  monde  reposoit  au  ldgis,-elle 
attacha  à  un  balcon  une  échelle  de  soie  que  le 
comte  lui  avoit  donnée^  et  fit  entrer  par-là  ce 
seigneur  dans  l'appartement  ék  sa  maîtresse. 

Cependant  ^  cette  jeune  personne  s'abandon- 
noit  à  des  réflexions  qui  Tagitoient  vivement» 
Quelque  penchant  qu'elle  eût  pour  Belflor,  et 
malgré  tout  Ce  que  pouvoit  lui  dire  sa  gouver- 
nante ,  elle  se  reprochoit  d'avoir  eu  la  facilité  de 
consentir  à  une  visite  qui  blessoit  son  devoir  t 
la  pureté  de  ses  intentions  ne  la  rassm:oit  point* 
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Recevoir  la  nuit  dans  sa  chambre  un  homme  qui 
n'ayoit  pas  l'aveu  de"  son  père,  et  dont  eHe  ignoroit 
mêmpe  les  yéri tables  senlimedts,  lut  paroîssoit  une 
démarche ,  non-seuleinent  crïnnlnféllé ,  mais  digne 
encore  des  mépris  de  son  amai!it.  Cette  dernière 
pensée  faisoit  sa  plus  gran<je  peine,  et  elle  eu 
ëtoit  fort  o<î€upée ,  lorsque  le  comte  entra. 

Il  se  jeta  d'abord  à  ses  genoux,  pour  ïa  re- 
mercier de  la  faveur  qu'elle  lui  faisoit.  Il  parût! 
pénétré  d'amour  et  de  reconnoiissance ,  et  il  Fas- 
idra  qu'il  étoit  dans  le  dessein  de  l'épouser.  Néan- 
moins comme  il  ne  s'étendoit  pas  là-dessus  autant 
^u^elle  Fauroit  souhaité  :  C^.ate,  lui  dit -elle, 
je  veux  bien  croire  que  vous  n^avez  pas  d'autres 
TOCS  que  oeBes-!à  ;  mais-,  quelques  assurances  que 
TOUS  m^en  puissiez  donner,  elles  me  seront  tou- 
jours suspectes,  jusqu'à  ce  qù^elIès  soient  auto- 
risées du  consentement  de  mon  père.  Mad!ame , 
répondit  Belflor,  il  y  a  long-temps  que  je  l'au- 
rois  demandé,  si  je  n^ eusse  pas  craint  de  f ob- 
tenir aux  dépens  de  votre  repos.  Je  ne  vous  repro- 
che point  de  n'avoir  pas  encore  fait  cette  démar- 
che, reprit  Léonor;  j'approuve  même  sur  cela 
Totre  'délicatesse  :  mais  rien  ne  vous  retient  plus, 
et  il  faut  que  vous  parliez  au  plus  tôt  à  don  Luis , 
ou  bien  résolvez-vous  à  ne  me  revoir  jamais. 

Hé!  pourquoi,  répliqua-t-il ,  ne  vous  verroîs- 
je  pluS;  belle  Léonor?  Que  vous  êtes  peu  sensible 

4^. 
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aux  douceurs  de  Famour!  Si  vous  saviez  ausâ 
bien  aimer  que  moi,  vous  vous  feriez  un  plaigiir 
de  recevoir  secrètement  mes  soins,  et  d'en  dé* 
rober,  du-moins  pour  quelque  temps ,  la  connois^ 
sance  à  votre  père.  Que  ce  commerce  mystérieux 
a  de  charmes  pour  deux  cœurs  étroitement  kés  ! 
Il  en  pourroit  avoir  pour  vous ,  dit  Léonor  ;  mais 
iln'auroitpour  moi  que  des  peines.  Ce  raffinement 
de  tendresse  ne  convient  point  à  une  fille  qui  a  de 
la  vertu.  Ne  me  vantez  plus  les  délices  de  ce 
commerce  coupable.  Si  vous  m'estimiez,  vous  ne 
me  l'auriez  pas  proposé  ;  et  si  vos  intentions 
sont  telles  que  vous  voulez  me  le  persuader ,  vous 
devez,  au  fond  de  votre  ame,  me  reprocher  de 
ne  m'en  être  pas  offensée.  Mais,  hélas!  ajouta-t- 
elle ,  en  laissant  échapper  quelques  pleurs ,  c'est 
à  ma  seule  foiblesse  que  je  dois  imputer  cet 
outrage  ;  je  m'en  suis  rendue  digne  en  &isant 
€e  que  je  fais  pour  vous. 

Adorable  Léonor ,  s'écria  le  comte ,  c'est  vous 
qui  me  faites  une  mortelle  injure!  Votre  vertu 
trop  scrupuleuse  prend  de  fausses  alarmes.  Quoi( 
parce  que  j'ai  été  issez  heureux  pour  vous  rendre 
favorable  à  mon  amour,  vous  craignez  que  je  ne 
cesse  de  vous  estimer?  Quelle  injustice!  Non^ 
madame ,  je  connois  tout  le  prix  de  vos  bontés  : 
elles  ne  peuvent  vous  ôter  mon  estime ,  et  je 
suis  prêt  à  faire  ce  que  vous  exigez  de  moi.  Je 
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parlerai  dès  demain  au  seigneur  don  Luis  ;  je 
ferai  tout  mon  possible  pour  qu'il  consente  à 
mon  bonheur;  mais  je  ne  vous  le  cèle  point,  j'y 
vois  peu  d'apparence.  Que  dites-^vous  !  reprit 
Léonor  avec  une  extrême  surprise.  Mon  père 
pourra-t-il  ne  pas  agréer  la  recberche  d'un  homme 
qui  tient  le  rang  que  vous  tenez  à  la  cour?  Eh! 
c'est  ce  même  rang ,  répartit  Belflor ,  qui  me  fait 
craindre  ses  refus.  Ce  discours  vous  Surprend  :  vous 
allez  cesser  de  '  vous  étonner. 

Il  y  a  quelques  jours ,  poursuivit- il,  que  le  roi 
me  déclara  qu'il  vouloit  me  marier.  Il  ne  m'a  point 
nommé  la  dame  qu'il  me  destine  ;  il  m'a  seule- 
ment fait  comprendre  que  c'est  un  des  premiers 
partis  de  la  cour,  et  qu'il  a  ce  mariage  fort  à  cœur. 
Comme  j'ignorois  quels  pouvoient  être  vos  senti- 
ments pour  moi ,  car  vous  savez  bien  que  votre 
rigueur  ne  m'a  pas  permis  jusqu'ici  de  les  démêler, 
je  ne  lui  ai  laissé  voir  aucune  répugnance  à  suivre 
ses  volontés.  Après  cela,  jugez,  madame,  si  don 
Luis  voudra  se  mettre  au  hazard  de  s'attirer  la 
Colère  du  roi ,  en  m'acceptant  pour  gendre. 

Non,  sans  doute,  dit  Léonor,  je  connois  mon 
père.  Quelque  avantage  que  soit  pour  lui  votre 
alliance ,  il  aimera  mieux  y  renoncer ,  que  de 
s'exposer  à  déplaire  au  roi.  Mais  quand  mon 
père  ne  s'ôpposeroit  point  à  notre  union ,  nous 
n'en  serions  pas  plu3  heureux  ;  car  enfin ,  comte> 
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comment  ponifiiez-vous  tqb  donner  une  mam  qu^ 
\e  roi  veiut  engager  pilleurs?  Madame 9  répoi^dit 
B^lflor^  je  TOUS  avouerai  de  bonne  foi  que  je 
suis  dans  un  assez  grand  embarras  de  ce  eôté4à; 
j^espère  néanm^oins  qu^en  tenant  une  conduite 
délicate  ayec  le  roi,  je  ménagerai  si  bjiegç^oa 
(esprit  jetF^mitié  qu'il  a  pour  moi,  que  je  trouverai 
moyen  d'éyiter  le  malbeur  qui  me  menace  :  youf 
pourriez  même,  belle  Léonor ,  m'aider  ep  pela^ 
si  vous  me  jugiez  digzie  4^  m'attachier  à  vou6, 
£b  !  de  quelle  manière ,  dit^rjelie ,  puis-je  con- 
tribuer k  rompre  le  mariage  que  le  roi  vous  ^ 
proposé?.  Ah!  madame,  répliqua-t-il  d^un  air 
passionné,  si  vous  vouU^z  recevoir  ipa  foi,  je 
saurois  bien  me  conserver  à  vous,  sans  que  ce 
prince  m^en  pût  savoir  mauvais  gré. 

Permettez,  charmaqte  Léonor,  aJQuta-t-il  ep 
^  jetant  à  ses  genou:i^,  permettiez  que  j^  voif^ 
épouse  en  présence  de  la  dame  Marcelle;  c^est  un 
témoin  qui  répondra  de  la  sainteté  de  notre 
epgagement.  Far-là  je  me  déroberai  sans  pieine 
aux  tristes  nœuds  dont  on  veut  me  lier;  car ,  si  après 
cela  le  roi  me  presse  d'accepter  la  dame  qu'il  kne 
destine,  je  me  jeterai  aux  pieds  de  ce  monarque, 
je  lui  dirai  que  je  vous  aimois  depuis  long-temps, 
et  que  je  vous  ai  secrètement  épousée.  Quelque 
çnvie  qu'U  puisse  avoir  de  me  marier  avec  une 
autre,  il  est  trop  bon  pour  vouloir  m'arracher  à 
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ce  que  j^adore,  et  trpp  ji^ste  pour  faire  cet  s^pnt 
à  votre  famille. 

Que  pçpsez-vou§ ,  sage  ]y]!arpeUe ,  ^jout^^T|;-«^ 
en  se  tourn^x^it  verp  la  gouyemante ,  que  pfçnse^ 
vous  de  ce  projet  que  V^mouf  vient  de  m'i^spi- 
rer?  Pen  suis  charmée,  di(  la  daqie  Marcelle j  il 
£iut  avouer  que  Famour  est  b^Q  ingéi^ieuiLl  Et 
vous,  adorable  Léonor,  reprit  le  cpmte,  qu'eu 
dites -vous?  Votre  esprit ,  toujours  ariné  de  dé- 
fiances, refeserar-t-il  de  l'approuver?  Non ,  réponr- 
dit  Léonçr ,  ppurvu  que  vous  y  fassiez  entrer  mon 
père  5  j^  f^  doute  j^  qu^il  n'y  ^puscfiye  dès  que 
vous  r,e^  aurez  instruit. 

Il  faut  }Àexi  se  garder  de  lui  faire  x:ette  fioxfir 
dence,  interrompit  en  cet  endroit  rabomina]:)le 
duè^e.;  vous  ne  connoi^ez  pas  le  seigneur  don 
Luis  ;  il  est  trop  délicat  sur  les  matières  d'hon- 
neur, poiu*  se  prêter  à  de  ipystérieuses  amours.  La 
proposition  d'un  nçt^riage  secret  l'oSen^ra  ;  d'ail- 
leurs sa  prudence  ne  ij^a^quera  p^as  4e  lui  faire 
appréhender  les  suitjes  d'une  imon  qui  luiparoit^a 
chpquer  les  desseins  du  roi.  Par  ceue  4éinarche 
indiscrète  ,  vous  lui  dopnerezdes  soupçons  j  ses 
yeux  seront  incessamment  .ouverts  sur  toutes  nos 
actions,  et  il  vous  otera  tous  les  moyens  de  nous 
voir. 

J'en  mourrois  de  douleur!  s'écria  notre  comr- 
iisan.  Mais ,  madame  Marcelle ,  poursuiyit.-il  en 
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afieétant  un  air  chagrin ,  croyez-vous  effecûvement 
que  don  Luis  rejeté  la  proposition  d^un  hymen 
clandestin  ?  N^en  doutez  nullement ,  répondit  la 
gouvernante }  mais  je  veux  qu^il  l'accepte ,  régulier 
et  scrupuleux  comme  il  est,  il  ne  consentira  point 
que  Ton  supprime  le$  cérémonies  de  Féglise  ;  et 
si  on  les  pratique  dans  votre  mariage ,  la  chose 
sera  bientôt  divulguée. 

Ah  !  ma  chère  Léonor,  dit  alors  le  comte,  en 
serrant*  tendrement  la  main  de  sa  maîtresse  entre 
les  siennes,  faut-il,  pour  satisfaire  une  vaine  opi- 
nion de  bienséance ,  nous  exposer  à  Pafireux  péril 
de  nous  voir  séparés  pour  jamais  !  Vous  n'avez 
besoin  que  de  vous-même  pour  vous  donner  à 
moi.  L'aveu  d'un  père  vous  épai^eroit  peut-être 
quelques  peines  d'esprit  ;  mais  puisque  la  dame 
MarceUe  nous  a  prouvé  l'impossibilité  de  l'obte-^ 
nir,  rendez-vous  à  mes  innocents  désirs.  Recevez 
mon  cœur  et  ma  main;  et  lorsqu'il  sera  temps 
d'informer  don  Luis  de  notre  engagement,  nous 
lui  apprendrons  les  raisons  que  nous  avons  eues 
de  le  lui  cacher.  Hé  bien ,  comle^  dit  Léonor ,  fè 
consens  que  vous  ne  parliez  pas  sitôt  à  mon  père. 
Sondez  auparavant  l'esprit  du  roi  ;  avant  que  je 
reçoive  en  secret  votre  main ,  parlez  à  ce  prince  ; 
dites-lui ,  s'il  le  faut ,  que  vous  m'avez  secrètement 
épousée.  Tâchons,  par  cette  fausse  confidence.... 
Oh  !  pour  cela  non ,  madame ,  répartit  Belflor;  je 
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suis  trop  ennemi  du  mensonge  pour  oser  soutenir 
celte  feinte  j  je  ne  puis  me  trahir  jusque-là.  De 
plus ,  tel  est  le  caractère  du  roi ,  que  s'il  venoit 
à  découvrir  que  je  Feusse  trompé,  il  ne  me  le 
pardonneroit  de  sa  vie. 

Je  ne  finirois  point,  seigneur  don  Cleophas, 
continua  le  Diable,  si  je  répétois  mot  pour  mot  ce 
que  Belflor  dit  pour  séduire  cette  jeune  personne; 
je  vous  dirai  seulement  qu'il  lui  tint  tous  les  dis- 
cours passionnés  que  je  souffle  aux  hommes  en 
pareille  occasion  :  mais  il  eut  beau  jurer  qu^il 
confirméroit  publiquement ,  le  plus  t6t  qull  lui 
seroit  possible,  la  foi  qu'il  lui  donnoit  en  particu- 
lier ;  il  eut  beau  prendre  le  ciel  à  témoin  de  ses 
serments ,  il  ne  put  triompher  de  la  vertu  de  Léo* 
nor  ;  et  le  jour,  qui  éioit  prêt  à  paroître,  l'obligea , 
malgré  lui,  à  se  retirer. 

Le  lendemain ,  la  duègne  croyant  qu'il  y  alloit 
de  son  honneur,  ou,  pour  mieux  dire,  de  son 
intérêt  de  ne  point  abandonner  son  entreprise , 
dit  à  la  fille  de  don  Luis  :  Léonor ,  je  ne  sais  plus 
quel  discours  je  dois  vous  tenir  ;  je  vous  vois  ré- 
voltée contre  la  passion  du  comte,  comme  s'il 
û'avoit  pour  objet  qu'une  simple  galanterie.  N'au- 
riez-vous  point  remarqué  en  sa  personne  quelque 
chose  qui  vous  en  eût  dégoûtée?  Non,  ma  bonne, 
lui  répondit  Léonor  ;  il  ne  m^a  jamais  paru  plus 
aimable ,  et  son  entretien  m^a  fait  apercevoir  en 
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fui  de  nouveaux  charmes.  Si  cela  est,  reprit  U 
gouy^rna^te ,  j.ç  ae  vou^  i^omprends  pas.  Vous 
^s  préyeuue  pour  lui  d'une  inclination  violente , 
et  vous  refusez  de  souscrire  à  une  chose  dont  oÂ 
vous  a  représenté  la  nécessité  ? 

Ma  bonne , ,  répliqua  la  fille  de  don  Luis ,  vous 
avez  plus  de  prudence  et  plus  d'expérience  que 
moi  y  m^is  s^v^^-vous  bien  pensé  aux  suites  que 
peut  avoir  un  j^iariage  contracté  sans  l'aveu  de 
pion  père  ?  Ojù ,  oui  /répondit  la  duégue  y  j'ai  fait 
là^iessus  tOiUtçs  1(6$  réflexions  nécessaires,  et  je 
^uis*  fâchée  que.  vous  vous  opposiez  avec  tant  d'p^ 
piniâtreté  au  briUant  établissement  que  la  fortune 
vous  présente.  Prenez  garde  que  votre  obstination 
ne  fatigue  et  ne  rebute  vou*e  amant  :  craignez  qu'il 
n'ouvre  les  yeux  sur  l'intérêt  de  sa  fortune ,  que 
la  violence  de  sa  passion  lui  fait  négliger.  Puis- 
qu'il veut  vous  donner  sa  foi ,  recevez-la  sans  ba- 
lancer. Sa  parole  le  lie  :  il  n'y  a  rien  de  plus  sacré 
pour  un  homme  d'honneur  j  d'ailleurs  je  suis  té- 
nioin  qu'il  vonis  reconnoit  pour  sa  femme  ;  ne  sa-r 
vez-vQiUS  pas  qu'un  témoignage  tel  que  le  mien 
suffit  pour  faûre  condamner  en  justice  un  autant 
qui  pseroit  se  parjurer? 

Ce  fut  par  de  semblables  discours  q^e  la  per-^ 
fide  Marcelle  ébranla  Lépnpr  »  qui ,  se  laissant 
étourdir  sur  le  péril  qui  la  menaçoit ,  $'abandonn«i 
de  bonne  foi^  quelques  jours  après ,  aux  niauvaîses 
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ix^nûpns  (lu  coiat^e,  I^  d^èff^  Vimtodmàoit 
U>iU,es  les  Duîx^ ,  p^r  h  balc^o ,  à»m  J'appaite*^ 
ment  de  ^  m9iute§$^ ,  ^t  le  fai^çH  iK>rtir  av»iH  1^ 
jour. 

Uxi^p^M  4«i^§U^  Vavpit  »if^rti  n^  peu  plus  tard 
{ffi^^  )lW4k^e  4e  i^e  reurer^  et  qu«  dé)àr»irore 
çof^œ^Bçoit  à  pero0r  VQhsçnnxé  y  H  »e  wil  brus^ 
q^em^ii):  ep  deyQÎr  dQ  ^  eto^ler  dans  h  rue  ;  mais , 
p^r  gi^Jj^fsur  I  Hpiit  si  m^\  s^  mesuras ,  qu'il  tomba 
par  terre  assez  rudement. 

PoQ  Luis  diS  Ce^pèdes  i  q^i  4toit  couché  dans 
J'appa^téemoQt  au-de)s$U9  de  sa  fiOe^  et  qui  s'étoit 
levé  OQ  joup-ià  de  trè^raudmdtîu  psoiur  travailler 
k  quelques  â&ires  pre^s^xttf^i  entendit  lo  bruit  de 
cette  ^bute.  U  ouvnt  sa  fenêtre  pour  roir  ce:  que 
o'étoij^^jLl  aperçut  un  homme  qui  acheroit  dé  se 
relever  avec  beauceup  de  peine  y  et  hà  dame  Mar-? 
celle  sur  le  balcon ,  occupée  à  détacher  l'échelle 
4e  ppie,  dont  l^  comte  ne  s^éioit  pas  si  bien  servi 
pour  deaseeQkdre  que  pour  monter.  U  se  frotta  Jes 
yeux  9  et  prit  d'abord  ce  spectacle  pour  ùneilhi- 
tton}  mais,  après  l'avoir. bien  considéré,  il  jugea 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  réel,  et  e^e  la  clarté 
du  jo\ir  j  toute  foible  qu'elle  étoit  encore ,  ne  lui 
découvrait  que  trop  sa  honte* 

Troublé  de  cette  fatale  vui^,  transporté,  d'une 
juste  colère,  il  descend  en  robe-de-chambre  dans 
V^pparteinent  de  Léonor,  tenant  son  épée  d'tme 
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main ,  et  une  bougie  de  l'autre.  Il  la  cherche ,  elle 
et  sa  gouvernante  y  pour  les  sacrifier  à  son  ressen- 
timent. Il  frappe  à  la  porte  de  leur  chambre ,  or- 
donne d'ouvrir  :  elles  reconnoissent  sa  voix;  elles 
obéissent  en  tremblant.  Il  entre  d'un  air  furieux  ; 
et  montrant  son  épée  nue  à  leurs  yeux  éperdus  : 
Je  viens,  dit -il,  laver  dans  le  sang  d'une  infâme 
l'afiront  qu'elle  fait  à  son  père ,  et  punir  en  même- 
temps  la  lâche  gouvernante  qui  trahit  ma  con- 
fiance. 

Elles,  se  jetèrent  à  genoux  devant  lui  l'une  et 
l'autre,  et  la  duègne  prenant  la  parole  :  Seigneur, 
dit-elle,  avant  que  nous  recevions  le  châtiment 
que  vous  nous  préparez,  daignez  m'écouter  un 
moment.  Hé  bien  !  malheureuse ,  répliqua  le  vieil- 
lard ,  je  consens  de  suspendre  ma  vengeance  pour 
un  instant  ;  parle ,  apprends-moi  toutes  les  cir- 
constances de  mon  malheur;  mais  que  dis-je, 
toutes  les  circonstances?  je  n'en  ignore  qu'une, 
c'est  le  nom  du  téméraire  qui  déshonore  ma-  fa- 
mille. Seigneur  ,  reprit  la  dame  Marcelle  ,  le 
comte  de  Belflor  est  le  cavalier  dont  il  s'agit<  Le 
comte  de  Belflor!  s'écria  don  Luis.  Oh  a-t-il  vu 
ma  fille  ?  par  quelles  voies  l'a-t-il  séduite  ?  ne  me 
cache  rien.  Seigneur,  répartit  la  gouvernante ,  je 
vais  vous  faire  ce  récit  avec  toute  la  sincérité  dont 
je  suis  capable. 

.Alors  elle  lui  débiu  avec  un  art  infini  tous  les 
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discours  qu'elle  aToit  fait  accroire  à  Léonor  que  le 
comte  lui  avoit  tenus.  Elle  le  peignit  avec  les  pliif^ 
belles  couleurs  ;  c'étoit  un  amant  tendre  y  délicat 
et  sincère.  Comme  elle  ne  pouvoit  s'écarter  de  la 
vérité  au  dénouement,  elle  fut  obligée  de  la  dire; 
mais  elle  s'étendit  sur  les  raisons  que  l'on  avoit 
eues  de  faire  à  son  insçu  ce  mariage  secret,  et  elle 
leur  donna  un  si  bon  tour,  qu'elle  appaisa  la  fureur 
de  don  Luis.  Elle  s'en  aperçut  bien  j  et  pour  ache- 
ver d'adoucir  le  vieillard  :  Seigneur,  lui  dit-elle, 
voUà  ce  que  vous  vouliez  savoir.  Punissez-nous 
présentement  ;  plongez  votre  épée  dans  le  sein  de 
Léonor.  Mais  qu'est-ce  que  je  dis?  Léonor  est  in- 
nocente ,  elle  n'a  fait  que  suivre  les  conseils  d'une 
personne  que  vous  avez  chargée  de  sa  conduite  ; 
c'est  à  moi  seule  que  vos  coups  doivent  s'adresser; 
c'est  moi  qui  ai  introduit  le  comte  dans  l'apparte- 
ment de  votre  fille;  c'est  moi  qui  ai  form^  les 
nœuds  qui  les  lient.  J'ai  fermé  les  yeux  sur  ce 
qu'il  y  avoit  d'irrégulier  dans  un  engagement  que 
vous  n'autorisiez  pas ,  pour  vous  assurer  un  gen- 
dre ,  dont  vous  savez  que  la  faveur  est  le  canal  par 
où  coulent  aujourd'hui  toutes  les  grâces  de  la  cour; 
je  n'ai  envisagé  que  le  bonheur  de  Léonor  et  l'a- 
vantage que  votre  famille  pourroit  tirer  d'une  si 
belle  alliance  ;  l'excès  de  mon  zèle  m'a  fait  trahir 
mon  devoir. 
Pendant  que  l'artificieuseMarcelleparloit  ainsi, 
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%k  maîtresse  lïe  s'ëpaf gùoit  point  à  pleurer  ;  et  elld 
£t  paroître  ude  si  TÎVe  douleur,  que  le  bon  vieil- 
laird  n'y  put  résisMlér.  U  en  fut  attendri  :  sa  colère 
se  changeai  en  eonipassion  ;  il  laissa  tomber  soi! 
ëpée  ;  et  dépouillant  Fattr  d^un  père  irrité  \  Ah  ! 
ma  fille ,  s'écri»-t41  les  larilies  afofx  yéut ,  que  Fa- 
tnOur  est  ufte  paé^of»  funeste  !  Hélas  F  tous  ne  sa- 
tez  pas  toutes  le»  rakotis^  <]fue  toits  avez  de  verni 
affligéf }  la  bouté  deule  que  voua  cause  la  présence 
d'un  père  qui  totis  surprend  etcite  vos  pleurs  en 
Gé  tiiotnent.  Y oos  ne  prévoyez  pas  encore  tous  les 
tojets  de  douleur  que  votre  amant  vous  prépare 
peut-être.  Et  vous,  imprudente  Marcelle,  qû^a- 
vez-tous  fait?  Dans  quel  précipice  nous  jeté  votre 
tèle  indiscret  poùf  ma  fafiiille  !  J'avoue  que  Pal- 
Kàncé  d'un  homme  tel  que  le  comte  a  pu  vous 
éblouir ,  et  c'est  ce  qui  vous  sauve  dans  mon  es- 
prit; mais,  malheureuse  que  vous  êtes,  ne  falloit^ 
il  pas  vous  défier  d'un  amant  de  ce  earactère  ?  Plu» 
il  a  de  crédit  et  de  faveur ,  plus  vous  deviez  être  en 
garde  contre  lui.  S'il  ne  se  &it  pas  un  scrupule  de 
manquer  de  foi  à  Léonor ,  quel  pafrti  faudra-t-il 
que  je  prenne?  Imploreraî-je  le  secours  des  lois? 
Une  personne  de  son  rang  saura  bien  se  mettre  à 
l'abii  de  leur  sévérité.  Je  veux  bien  que,  fidèle  i 
ses  serments ,  il  ait  envie  de  tenir  parole  à  ma  fille  ; 
si  le  roi ,  comme  il  vous  l'a  dit ,  a  dessein  de  lui 
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faire  épouser  une  autre  dame ,  il  est  à  crainclre  que 
ce  prince  ne  Vy  oblige  par  son  autorité. 

Oh  !  pour  Vy  obliger ,  seigneur ,  interrompit 
Léonor ,  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  nous  alarmer.  Le 
comte  nous  a  bien  assuré  que  le  rcé  ne  fera  pas 
Une  si  grande  violence  à  ses  sentiments^  J'en  suis 
persuadée ,  dit  la  dame  Marcelle  :  outre  que  ce 
monarque  aime  trop  son  favori  pour  exercer  sur 
lui  cette  tyrannie ,  il  est  trop  généreux  pour  vou- 
loir causer  un  déplaisir  mortel  au  vaillant  don  Luis 
de  Cespèdes,  qui  a  donné  tous  ses  beaux  jours  aa 
service  de  Pétat, 

Fasse  le  ciel ,  reprit  le  vieillard  en  soupirant , 
que  mes  craintes  soient  vaines  !  Je  vais  chez  le 
comte  lui  demander  un  éclaircissement  là-^dessus  ; 
les  yeux  d'un  père  sont  pénétrants;  je  verrai  jus- 
qu'au fond  de  son  ame  :  si  je  le  trouve  dans  la  dis* 
position  que  je  souhaite  y  je  vous  pardonnerai  le 
passé  ;  mais ,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  ferme ,  si 
dans  ses  discours  je  démêle  un  cœur  perfide ,  vous 
irez  toutes  deux  dans  une  retraite  pleurer  votre 
imprudence  le  reste  de  vos  jours.  A  ces  mots  il 
ramassa  son  épée  ;  et  les  laissant  se  remettre  de  la 
firayeur  qu'il  leur  avoit  causée  ,  il  remonta  dans 
son  appartement  pour  s'habiller. 

.  Asmodée ,  en  cet  endroit  de  son  récit,  fut  in- 
terrompu par  l'écolier ,  qui  lui  dit  :  Quelque  inté- 
ressante que  soit  l'histoire  que  vous  me  racontez^^ 
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une  chose  que  j'aperçois  m'empêche  de  vous 
écouter  aussi  attentivement  que  je  le  youdrois.  Je 
découvre  dans  une  maison  une  femme  qui  me  pa-* 
roît  gentille,'entre  un  jeune  homme  et  on  vieillard; 
Ils  boivent  tous  trois  apparemment  des  liqueurs 
exquises;  et  tandis  que  le  cavalier  suranné  em- 
brasse la  dame,  la  friponne  par  derrière  donne 
une  de  ses  mains  à  baiser  au  jeune  homme,  qui 
sans  doute  est  son  galant.  Tout  au  contraire,  ré- 
pondit le  boiteux,  c'est  son  mari,  et  l'autre  son 
semant.  Ce  vieillard  est  un  homme  de  conséquence, 
un  commandeur  de  l'ordre  militaire  de  Calatrava. 
Il  se  ruine  pour  cette  femme ,  dont  l'époux  a  une 
petite  charge  à  la  cour  :  elle  fait  des  caresses  par 
intérêt  à  son  vieux  soupirant,  et  des  infidélités  en 
faveur  de  son  mari ,  par  inclination. 

Ce  tableau  est  joli,  répliqua  Zambullo.  L'époux 
ne  seroit-il  pas  François?  Non ,  répartit  le  Diable, 
il  est  Espagnol.  Oh  !  la  bonne  ville  de  Madrid  ne 
laisse  pas  d'avoir  aussi  dans  ses  murs  des  maris  dé- 
bonnaires; mais  ils  n'y  fourmillent  pa^  comme 
dans  celle  de  Paris ,  qui  sans  contredit  est  la  cité 
du  monde  la  plus  fertile  en  pareils  habitants.  Par- 
don, seigneur  Asmodée,  dit  don  Cleophas,  si  j'ai 
coupé  le  fil  de  l'histoire  deLéonor  :  Continuez-la, 
je  vous  prie;  elle  m'attache  infiniment  ;  j'y  trouve 
des  nuances  de  séduction  qui  m'enlèvent.  Le  dé- 
mon la  reprit  ainsi. 
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Suite  et  conclusion  des  ainours  du  comte 

■  fil  ,  . ■     .    .       .7     . 

de  Belflor. 


D^N  Luis  sortit  de  bon  matin ,  et  âe  rendit  chez 
le  comte ,  qui ,  ne  croyant  pas  avoir  été  découvert, 
fat  surpris  de  celte  visite.  Il  alla  au-devant  du  vieil- 
lard j  et,  après  l'avoir  accablé  d'embrassades  :  Que 
j'ai  de  joie ,  dil-il ,  de  voir  ici  le  seigneur  don  Luis  ! 
nendroît-il  m'ofiFrir  Foccasion  de  le  servir  ?  Sei- 
gneur,  lui  répondit  don  Luis,  ordonnez ,  s'il  vous 
plaît ,  que  nous  soyons  seuls. 

Belflor  fit  ce  qu'il  souhaitoit.  Ds  s'assirent  tous 
deux  ;  et  le  vieillard  prenant  la  parole  :  Seigneur, 
dit-il,  mon  bonheur  et  mon  repos  ont  besoin  d'un 
éclaircissement  que  je  viens  vous  demander.  Je 
vous  ai  vu  ce  matin  sortir  de  l'appartement  de 

Léonor.  Elle  m'a  tout  avoué  5  elle  m'a  dit 

Elle  vous  a  dit  que  je  l'aime ,  interrompit  le  comte , 
pour  éluder  un  discours  qu'il  ne  voidoit  pas  en- 
tendre ;  maïs  elle  ne  vous  a  que  foiblement  ex- 
primé tout  ce  que  je  sens  pour  elle  ;  j'en  suis  en- 
chanté j  c'est  une  fiUe  tout  adorable  ;  esprit , 

Le  Sage.     Tomt  l,  5 
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beauté,  vertu,  rien  ne  lui  manque.  On  m'a  dit 
que  vous  avez  aussi  un  fils  qui  achève  ses  étude» 
à  Alcala;  ressemble-t-U  à  sa  sœur?  S'il  en  a  la 
beauté ,  et  pour  peu  qu'il  tienne  de  vous  d'ailleurs  , 
ce  doit  être  un  cavalier  parfait  ;  je  meurs  d'envie 
de  le  voir ,  et  je  vous  offire  tout  mon  crédit  pour 
lui. 

Je  vous  suis  redevable  de  cette  offre ,  dit  grave- 
ment don  Luis  ;  mais  venons  à  ce  que. ...  Il  faut 
le  mettre  incessamment  dans  le  service ,  inter- 
rompit encore  le  comte  ;  je  me  charge  de  sa  for- 
tune ;  U  ne  vieillira  point  dans  la  classe  des  offi- 
ciers subalternes ,  c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer. 
Répondez -moi,  comte,  reprit  brusquement  le 
vieillard,  et  cessez  de  me  couper  la  parole.  Avez* 

.  vous  dessein  ^  ou  non ,  de  tenir  la  promesse  ? . . . . 
Oui ,  sans  doute ,  interrompit  Belflor  pour  la  troi* 
sième  fois ,  je  tiendrai  la  promesse  que  je  vous  fais 
d'appuyer  votre  fils  de  toute  ma  faveur  :  comptez 
sur  moi,  jesuiskomme  réel.  C'en  est  trop,  comte  ^ 
s'écria  Cespèdes  en  se  levant  :  après  avoir  séduit 
ma  fille,  vous  osez  encore  m'insulter  ;  mais  je  suis 
noble ,  et  l'offense  que  vous  me  faites  ne  demeu- 
rera pas  impunie.  En  achevant  ces  mots,  il  se  retira 
chez  lui ,  le  cœur  plein  de  ressentiment ,  et  rou- 
lant dans  son  esprit  mille  projets  de 'vengeance. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  dit  avec  beaucoup 
d'a^tation  à  iLéonor  et  à  la  dame  Marcelle  :  Ce 
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n'étoit  pas  sans  raison  que  le  comte  m'étoit  8us<- 
pect ,  c'est  un  traître  dont  je  veux  me  venger. 
Pour  vous ,  dès  demain ,  vous  entrerez  toutes 
deux  dans  un  couvent  ;  vous  n'avez  qu'à  vous  y 
préparer  ;  et  rendez  grâce  au  ciel  que  ma  colère 
se  borne  à  ce  châtiment.  En  disant  cela ,  il  alla 
s'enfermer  dans  son  cabinet  ^  pour  penser  mûre-^ 
ment  au  parti  qu'il  avoit  à  prendre  dans  une  con*- 
joncture  aussi  délicate. 

Quelle  fiit  la  douleur  de  Léonor ,  quand  elle 
eut  entendu  dire  que  Belflor  étoit  perfide  !  Elle 
demeura  quelque  temps  immobile  ;  une  pâleur 
mortelle  se  répandit  sur  son  visage  ;  ses  esprits 
Tabandonnèrent ,  et  eUe  tomba  sans  mouvement 
entre  les  bras  de  sa  gouvernante ,  qui  crut  qu'elle 
alloit  expirer.  Cette  duègne  apporta  tous  ses 
soins  pour  la  faire  revenir  de  son  évanouisse- 
ments Elle  y  réussit.  Léonor  reprit  l'usage  de  ses 
sens,  ouvrit  les  yeux;  et  voyant  sa  gouvernante 
empressée  à  la  secourir  :  Que  vous  êtes  barbare  ! 
lui  dit  -  elle  en  poussant  un  profond  soupir  ; 
pourquoi  m'avez-vous  tirée  de  l'heureux  état  où 
j-étois?  je  ne  sentois  pas  l'horreur  de  ma  des- 
tinée. Que  ne  me  lailfeiez-vous  mourir?  Vous  qui 
savez  toutes  les  peines  qui  doivent  troubler  le 
repos  de  ma  vie ,  pourquoi  me  la  voulez-vous 
conserver  ?  % 

Marcelle  essaya  de  la  consoler,   mais  ne  fit 

6*. 
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que  Falgrir  davantage.  Tous  vos  discours  sont 
superflus,  s'écria  la  fille  de  don  Luis;  je  ne  veux 
rien  écouter  :  ne  perdez  pas  le  temps  à  combattre 
mon  désespoir ,  vous  devez  plutôt  Firriter ,  vous 
qui  m'avez  plongée  dans  Fabîme  affreux  où  je 
suis  :  c'est  vous  qui  m'avez  répondu  de  la  sincé- 
rité du  comte  ;  sans  vous  je  ne  me  serois  pas  li- 
vrée à  l'inclination  que  j'avois  pour  lui  ;  j'en  aurois 
insensiblement  triomphé  :  il  n'en  auroit  jamais  ^ 
du-moins ,  tiré  le  moindre  avantage.  Mais  je 
ne  veux  pas,  poursuivit-elle,  vous  imputer  mion 
malheur ,  et  je  n'en  accuse  que  moi  :  je  ne  devois 
pas  suivre  vos  conseils ,  en  recevant  la  foi  d'un 
homme  sans  la  participation  de  mon  père.  Quel- 
que glorieuse  que  fut  pour  moi  la  recherche  du 
comte  de  Belfior,  il  falloit  le  mépriser  plutôt 
que  de  le  ménager  aux  dépens  de  mon  honneur  j 
enfin  je  devois  me  défier  de  lui,  de  vous  et  do 
moi.  Après  avoir  été  assez  foible  pour  me  rendre 
à  ses  serments  perfides;  après  l'affîction  que  je 
cause  au  malheureux  don  Luis ,  et  le  déshonneur 
que  je  fais  à  ma  famille,  je  me  déteste  moi- 
même  ;  loin  de  craindre  la  retraite  dont  on  tne 
menace,  je  voudrois  aller  (Sfetcher  ma  honte  dàn» 
le  plus  horrible  séjour. 

En  parlant  de  cette  sorte ,  elle  ne  se  conten— 
toit  pas  de  pleurer  abondamment ,  elle  déchiroit 
ses  habits^  et  s'en  prenoit  à  ses  beaux  cheveux 
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de  rinjusUce  de  son  amant.  La  duègne  ,  pour  se 
conformer  à  la  douleur  de  sa  maîtresse ,  n'épar- 
gna pas  les  grimaces  ;  elle  laissa  couler  quelques 
pleurs  de  commande  ,  fit  mille  imprécations 
contr'e  les  hommes  en  général  ^  et  en  particulier 
contre  Belflor.  Est-il  possible  ,  s'écria- 1- elle, 
que  le  comte  ,  qui  m'a  paru  plein  de  droiture  et 
de  probité ,  soit  assez  scélérat  pour  nous  avoir 
trompées  toutes  deux  !  Je  ne  puis  revenir  de  ma 
surprise ,  ou  plutôt  je  ne  puis  encore  me  per- 
suader, cela. 

En  effet,  ditLéonor,  quand  je  me  le  repré- 
sente à  mes  genoux ,  quelle  ûlle  ne  se  seroit  pas 
fiée  à  son  air  tendre  ,   à  ses  serments  dont  il 
prenoit  si  hardiment  le   ciel  à  témoin  ,   à  ses 
transports  qui  se  renouveloient  sans  cesse  ?  Ses 
yeux  me  montroient  encore  plus  d'amour  que  sa' 
bouche  ne  m'en  exprimoit  ;  en  un  mot ,  il  parois- 
soit  charmé  de  ma[vue  :  non ,  il  ne  me  trompoit 
point;  je  ne  puis  le  penser.    Mon  père  ne  lui 
aura  point  parlé  peut-être  avec  assez  de  ménage- 
ment ;  ils  se  seront  piqués  tous  deux,  et  le  comte 
lui  aura  moins  répondu  en  amant  qu'en  grand 
seigneur.  Mais  je  me  flatte   aussi  peut-être  !  Il 
faut  que  je  sorte  de  cette  incertitude  :  je  vais 
écrire  à  Belflor  ,  lui  mander  que  je  l'attends  ici 
cette  nuit  ;  je  veux  qu'il  vienne  i-assurer  mon 
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cœur  alarmé  ,   ou  me  confirmer  lui  •*-  même  s» 
trahison. 

La  dame  Marcelle  applaudît  k  ce  dessein  ;  eUe 
conçut  même  quelque  espérance  que  le  comte  ^ 
tout  ambitieux'  qu^il  étoit^  pourroit  bien  étr<s 
touché  des  larmes  que  Léonor  répandroit  dan» 
cette  entrevue ,  et  se  déterminer  à  l'épouser. 

Pendant  ce  temps-là  Belflor,  débarrassé  du 
bon  homme  don  Luis^  revoit  dans  son  apparte* 
ment  aux  suites  que  pourroit  avoir  la  réception 
qu'il  venoit  de  lui  faire.  Il  jugea  bien  que  tous 
les  Cespèdes ,  irrités  de  l'injure  y  songeroient  à 
la  venger;  mais  cela  ne  l'inquiétoit  que  foible- 
ment  :  l'intérêt  de  son  amour  l'occupoit  bien 
davantage.  U  pensoit  que  Léonor  seroit  mise 
dans  un  couvent  y  ou  du-moins  qu'elle  seroit 
désormais  gardée  à  vue  ;  que  ,  selon  toutes  les 
apparences ,  il  ne  la  reverroit  plus.  Cette  pensée 
l'affligeoit ,  et  il  cherchoit  dans  son  esprit  quelque, 
moyen  de  prévenir  ce  malheur ,  lorsque  son  valet- 
de-chambre  lui  apporta  une  lettre  que  la  dame 
Marcelle, venoit  de  lui  mettre  entre  les  mains; 
c'étoit  un  billet  de  Léonor  conçu  en  ces  termes  : 

c(  Je  dois  demain  quitter  le  monde  poii^  aller 
»  m'ensevelir  dans  une  retraite.  Me  voir  désho- 
»  norée  ,  odieuse  à  ma  famille  et  à  moi-même  y 
»  c'est  l'état  déplorable  où  je  suis  réduite,  pour 
»  vous  avoir  écouté.  Je  vous  attends  encore  cette 


BOITEUX.  71 

»  nuit.  Dans  mon  désespoir,  je  cherche  de  nou^ 
))  veaux  tourmens  :  Tenez  m^avouer  que  TOtre 
))  cœur  n'a  point  eu  de  pan  aux  serments  cpie  yotre 
))  bouche  m'a  faits ,  ou  venez  les  justifier  par  une 
»  conduite  qui  peut  seule  adoucir  la  rigueur  de 
D  mon  destin.  Comme  il  pourroit  y  avoir  quel- 
})  que  péril  dans  ce  rendez-vous ,  après  ce  qui 
»  s'est  passé  entre  vous  et  mon  père ,  faites-vous 
))  accompagner  par  un  ami.  Quoique  vous  fassiez 
»  tout  le  malheur  de  ma  vie ,  je  sens  que  je  m'in- 
»  téresse  encore  à  la  vôtre. 

a  Léonoil». 

Le  comte  lut  deux  ou  trois  fois  cette  lettre  ; 
et  se  représentant  la  fille  de  don  Luis  dans  la 
situation  où  elle  se  dépeignoit,  il  en  fut  ému* 
Il  rentra  en  lui-même  :  la  raison  ,  la  probité  f 
l'honneur,  dont  sa  passion  lui  avoit  fait  violer 
toutes  les  lois,  commencèrent  à  reprendre  sur 
lui  leur  empire.  11  sentit  tout-d'un-coup  dissiper 
son  aveuglement;  et,  comme  un  homme  sorti 
d'un  violent  accès  de  fièvre  rougit  des  paroles  et 
des  actions  extravagantes  qui  lui  sont  échappées , 
il  eut  honte  de  tous  les  lâches  artifices  dont  il 
s'étoit  servi  pour  contenter  ses  désirs. 

Qu'ai-je  fait?  dit-il,  malheureux  !  quel  démon 
m'a  possédé  ?  J'ai  promis  d'épouser  Léonor  ;  j'en 
ai  pris  le  ciel  à  témoin  ;  j'ai  feint  que  le  roi 
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m'avoit  proposé  un  parti  ^  mensonge  ,  perfidie  ^ 
saEMÎlège  y  j^ai  tout  mis:  en.  usage  pour  corrompre 
l'innocence.  Quelle  fureur  !  Nevaloil-il  pas  mieux 
employer  o^s  efforts  à  détruire  mon  amour ,  qu'à 
le  satisfaire  par  des  voies  si  criminelles?  Cepen* 
dant .  Yôilà  une  fiUe  '^e  condition  séduite  ;  je 
l'abandonne  à  la  colère,  de  ses  parents,,  que  je 
déslionore  avec  elle  y  et  je  la  rends  misérable  pour 
prix  de  ^'avoir  rendu  heureux  :  quelle  ingrati- 
tude !  :Ne  dois- je  pas  plutôt  réparer  l'outrage 
que  je  lui  fais?  Oui  y  je  le  dois ,  et  je  veux ,  en 
l'épousant ,  dégager  la  parole  que  je  lui  ai  donnée. 
Qui  pourroit  s'opposer  à  un  dessein  si  juste?  Ses 
bontés  doivent-elles  .me  prévenir  contre  sa  vertu? 
JSion ,  je  sais  combien  sa  résistance  m'a  coûté  à 
vaincre.  Elle  s'est  moins  rendue  à  mes  trans^ 
ports  qu'à  la  foi  jurée....  Mais,  d'un  autre  côté, 
si  je  me  borne  à  ce  choix,  je  me  fais  un  tort  con- 
sidérable. Moi,  qui  puis  aspirer  aux  plus  nobles 
et  aux  plus  riches  héritières  de  l'état ,  je  me  con- 
tenterai de  la  fille  d'un  simple  gentilhomme  qui 
n'a  qu'un  bien  médiocre  !  que  pensera-t-on  de 
moi  à  la  cour?  On  dira  que  j'ai  fait  un  mariage 
ridicule. 

Belflor ,  ainsi  partagé  entre  l'amour  et  l'am- 
bition ,,ne  savoit  à  quoi  se  résoudre  ;  mais,  quoi- 
qu'il fût  encore  incertain  s'il  épouseroit  Léonor , 
ou  s'il  ne  l'épouseroit  point ,  il  ne  laissa  pas  de  se 
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déterminer  à  l'aller  trouver  la  nuit  prochaine ,  et 
il  chargea  son  valet-de-chambre  d^en  avertir  la 
dame  Marcelle. 

Don  Luis  ,  de  son  côté  ,  passa  la .  journée  à 
songer  au  rétablissement  de  son  honneur.  La 
conjoncture  lui  paroissoit  fort  embarrassante. 
.  Recourir  aux  lois  civiles ,  c^étoit  rendre  son  dés- 
honneur public ,  outre  qu'il  craignoit  avec  grande 
raison  que  la  justice  ne  fut  d^une  part  et  les 
jages  de  Pautre  :  il  n'osoitpas  non  plus  aller 
se  jeter  aux  pieds  du  roi.  Comme  il  croyoit  que 
ce  prince  avoit  dessein  de  marier  Belflor,  il  avoit 
peur  de  faire  une  démarche  inutile  ^  il  ne  lui 
restoit  donc  que  la  voie  des  armes ,  et  ce  fut  a  ce 
parti  qu'il  s^arrêta. 

Dans  la  chaleur  de  son  ressentiment,  il  fut 
tenté  de  faire  un  appel  au  comte  ;  mais  venant  à 
considérer  qu'il  étoit  trop  vieux  et  trop  foible 
pour  oser  se  fier  à  son  bras ,  il  aima  mieux  s'en 
remettre  à  son  fils  ,  dont  il  jugea  les  coups  plus 
sûrs  que  les  siens.  11  envoya  donc  un  de  ses 
domestiques  à  Alcala ,  avec  une  lettre  par  laquelle 
il  mandoit  à  son  fils  de  venir  incessamment  à 
Madrid  venger  une  offense  faite  à  la  famille  des 
Cespèdes. 

Ce  fils ,  nommé  don  Pedre ,  est  un  cavalier  de 
dix-huit  ans,  parfaitement  bien  fait ,  et  si  brave  , 
qu'il  passe  dans  la  ville  d'Alcala  pour  le  plus 
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redoutable  écolier  de  Funiversité  ;  mais  vous 
le  connoissez ,  ajouta  le  Diable  ,  et  il  n'est  pat 
besoin  que  je  m'étende  sur  cela.  11  est  vrai ,  dit 
don  Cleophas ,  qu'il  a  toute  la  valeur  et  tout  le 
mérite  que  Pon  puisse  avoir. 

Ce  jeuijie  homme,  reprit  Asmodée,  n'étoit  point 
alors  à  Alcala ,  comme  son  père  se  Fimaginoit.  Le 
désir  de  revoir  une  dame  qu'il  aimoit  l'avoit 
amené  à  Madrid.  La  dernière  fois  qu'il  y  étoit 
venu  voir  sa  famille  y  il  avoit  fait  cette  conquête 
au  Prado.  Il  n'en  savoit  point  encore  le  nom  ; 
on  avoit  exigé  de  lui  qu'il  ne  feroit  aucune  dé- 
marche pour  s'en  informer,  et  il  s'étoit  soumia, 
quoiqu'avec  beaucoup  de  peine ,  à  cette  cruelle 
nécessité.  C'étoit  une  fille  de  condition  qui  avoit 
pris  de  l'amitié  pour  lui ,  et  qui ,  croyant  devoir 
se  défier  de  la  discrétion  et  de  la  constance  d'un 
écolier ,  jugeoit  à  propos  de  le  bien  éprouver 
avant  de  se  faire  connoitre. 

U  étoit  plus  occupé  de  son  inconnue  que  de  la 
philosophie  d'Aristote  ,  et  le  peu  de  chemin  qu'il 
y  a  d'ici  à  Alcala  étoit  cause  qu'il  faisoit  souvent 
comme  vous  l'école  buissonnière;  avec  cette  dif- 
férence, que  c'étoit  pour  un  objet  qui  le  méritoit 
mieuî^que  votre  dona  Thomasa.  Pour  dérober  la 
connoissance  de  ses  amoureux  voyages  à  don  Luis 
çon  père,  il  avoit  coutume  de  loger  dans  une  au- 
berge à  l'extrémité  de  la  viUe ,  où  il  avoit  soin  de 
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se  tenir  caché  sous  un  nom  emprunté.  H  n'ensortoit 
que  le  matin  à  certaine  heure,  qu'il  lui  falloit  aller 
à  une  maison  où  la  dame ,  quiluifaisoitsi  mal  faire 
ses  études ,  avoit  la  bonté  de  se  rendre ,  accom- 
pagnée d'une  femme-de-chambre.  Il  demeuroit 
donc  enfermé  dans  son  auberge  pendant  le  reste 
du  jour  ;  mais  en  récompense  ^  dés  que  lanuitétoit 
venue,  il  se  promenoit  par-tout  dans  la  ville. 

U  arriva  qiCpne  nuit,  comme  il  traversoit  une 
rue  détournée,  il  entendit  des  voix  et  des  instru- 
ments qui  lui  parurent  dignes  de  son  attention.  Il 
s'arrêta  pour  les  écouter;  c'étoit  une  sérénade  :  le 
cavalier  qui  la  donnoit  étoitivre,  et  naturellement 
brutal.  U  n'eut  pas  sitôt  aperçu  notre  écolier,  qu'il 
vint  à  lui  avec  précipitation ,  et  sans  autre  com- 
pliment: Ami,  lui  dit-il  d'un  ton  brusque,  passez 
votre  chemin  ;  les  gens  curieux  sont  ici  fort  mal 
reçus.  Je  pourrois  me  retirer ,  répondit  don  Pedre , 
choqué  de  ces  paroles ,  si  vous  m'en  aviez  prié  de 
meilleure  grâce;  mais  je  veux  demeurer  pour  vous 
apprendre  à  parler.  Voyons  donc ,  reprit  le  maître 
du  concert  en  tirant  son  épée,  qui  de  nous  deux 
cédera  la  place  à  l'autre. 

Don  Pedre  mit  aussi  l'épée  à  la  main ,  et  ils 
commencèrent  à  se  battre.  Quoique  le  maître  de 
la  sérénade  s'en  acquittât  avec  assez  d'adresse  ,  i] 
ne  put  parer  un  coup  mortel  qui  lui  fut  porté ,  et 
il  tomba  sur  le  carreau. Tous  les  acteurs  du  concert  j^ 
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qui  avoient  déjà  quitté  leurs  instraments ,  ettiré 
leurs  épées  pour  accourir  à  son  secours ,  s'avan- 
cèrent pour  le  venger.  Us  attaquèrent  tous  ensem* 
ble  don  Fedre  y  qui,  dans  cette  occasion,  montra 
ce  qu'il  savkiit  faire.  Outre  qu'il  paroit  avec  une 
agilité  surprenante  toutes  les  bottes  qu'on  lui  por- 
toit,  il  en  poussoit  de  furieuses,  et  occupoit  à-la- 
fois  tous  ses  ennemis. 

.Cependant ils  étoientsi  opiniâtreaeten  si  grand 
nombre,  que,  tout  habile  escrimeur  qu'il  é  toit,  il 
n'auroit  pu  éviter  sa  perte,  si  le  comte  de  Belflor, 
qui  passoit  alors  par  cette  rue,  n'eût  pris  sa  défense. 
Le  comte  avoit  du  cœur  et  beaucoup  de  générosité. 
Il  ne  put  voir  tant  de  gens  armés  contre  un  seul 
homme  sans  s'intéresser  pour  lui.  Il  tira  son  épée  ; 
et  courant  se  ranger  auprès  de  don  Pedre  ,  il 
poussa  si  vivement  avec  lui  les  acteurs  de  la 
sérénade  ,  qu'ils  s'enfuirent  tous  ,  les  uns  blessés, 
et  les  autres  de  peur  de  l'être. 

Après  leur  retraite ,  l'écolier  voulut  remercier 
le  comte  du  secours  qu'il  en  avoit  reçuj  mais 
Belflor  l'interrompit  :  Laissons  laces  discours,  lui 
dit-il,  n'êtes-vous  point  blessé?  Non,  répondit 
don  Pedre.  Éloignons-nous  d'ici,  reprit  le  comte  : 
je  vois  que  vous  avez  tué  un  homme  j  il  est  danr 
gereux  de  vous  arrêter  plus  long-temps  dans  cette 
rue  ;  la  Justice  pourroit  vous  y  surprendre.  Ils 
marchèrent  aussitôt  à  grands  pas,  gagnèrent  une 
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antre  rue  ;  et  quand  ils  furent  loin  de  ceUe  où 
s^étoit  donné  le  combat ,  ils  s^arrêtèrent. 

Don  Pedre ,  poussé  par  les  mouvements  d^une 
juste  reconnoissance  y  pria  le  comte  de  ne  lui  pas 
cacher  le  nom  du  cavalier  à  qui  il  avoit  tant  d'obli- 
gation. Belflor  ne  lui  fit  aucune  difficidté  de  le  lui 
apprendre,  et  il  lui  demanda  aussi  le  sien;  mais 
Fécolier,  ne  voulant  pas  se  faire  connoître ,  ré- 
pondit qu'il  s'appeloit  don  Juan  de  Maros ,  et 
l'assura  qu'il  se  souviendroit  éternellement  de  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  lui. 

Je  veux ,  lui  dit  le  comte,  vous  offrir  dès  cette 
nuit  une  occasion  de  vous  acquitter  envers  moi. 
J'ai  un  rendez-vous  qui  n'est  pas  sans  péril;  j'allois 
chercher  un  amipour  m'y  accompagner:  je  connois 
votre  valeur  ;  puis-je  vous  proposer  ,  don  Juan  ^ 
de  venir  avec  moi  ?  Ce  doute  m'outrage  ,  répartit 
Fécolier  ;  je  ne  saurois  faire  un  meilleur  usage  de 
la  vie  que  vous  m'avez  conservée ,  que  de  l'exposer 
pour  vous.  Partons,  je  suis  prêt  à  vous  suivre j 
Ainsi  Belflor  conduisit  lui-même  don  Pedre  à  la 
maison  de  don  Luis,  et  ils  entrèrent  tous  deux  par 
le  balcon  dans  l'appartement  de  Léonor. 

Don  Cleophas  en  cet  endroit  interrompit  le 
Diable  :  Seigneur  Asmodée  ,  lui  dit-il ,  comment 
est-il  possible  que  don  Pedre  ne  reconnut  point  la 
maison  de  son  père  ?  Il  n'avoit  garde  de  la  recon-* 
uoître  ,  répondit  le  démon  ;  c'étoit  une  nouvelle 
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demeure  :  don  Luis  ayoit  changé  de  quartier ,  et 
logeoit  dans  cette  maison  depuis  huit^  jours  ;  ce 
que  don  Pedre  ne  savoit  pas  :  c'est  ce  que  j'allois 
vous  dire  lorsque  vous  m'avez  interrompu.  Voub 
êtes  trop  vif;  vous  avez  la  mauvaise  habitude  de 
couper  la  parole  aux  gens:  corrigezrvous  de  ce 
défaut-là. 

Don  Fedre  ,  continua  le  boiteux ,  ne  croyoit 
donc  pas  être  chez  son  père  ;  il  ne  s'aperçut  pas 
non  plus  que  la  personne  qui  les  introduisoit  étoit 
la  dame  Marcelle ,  puisqu'elle  les  reçut  sans  lumière 
dans  une  anti-chambre,  où  Belflor  pria  son  compa- 
gnon de  rester  pendant  qu'il  seroit  dans  la  chambre 
de  sa  dame.  L'écolier  y  consentit,  et  s'assit  sur  une 
chaise ,  l'épée  nue  à  la  main ,  de  peur  de  surprise. 
Il  se  mit  k  rêver  aux  faveurs  dont  il  jugea  que 
l'amour  alloit  combler  Belflor,  et  il  souhaitoit  d'être 
aussi  heureux  que  lui:  quoi({u'il  ne  fût  pas  mal-* 
traité  de  sa  dame  inconnue,  elle  n'avoit  pas  encore 
pour  lui  toutes  les  bontés  que  Léonor  avoit  pour 
le  comte. 

Fendant  qu'il  faisoit  Ik-dessus  toutes  les  ré- 
flexions que  peut  faire  un  amant  passionné  ,  il 
entendit  qu'on  essayoit  doucement  d'ouvrir  une 
porte  qui  n'étoit  pas  celle  des  amants ,  et  il  vit 
paroître  de  la  lumière  par  le  trou  de  la  serrure.  Il 
se  leva  brusquement ,  s'avança  vers  la  porte  qui 
s'ouvrit ,  et  présenta  la  pointe  de  son  épée  à  son 
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père;  car  c'éloit  luiquivenoit  dans  rappartement 
de  Léonor  pour  voir  si  le  comte  n'y  seroit  point. 
Le  bon  homme  ne  croyoit  pas,  après  ce  qui  s'étoit 
passé  j  que  sa  fille  et  Marcelle  eussent  osé  le 
recevoir  encore;  c'est  ce  qui Tavoit  empêché  de 
les  faire  coucher  dans  un  autre  appartement  :  il 
s'étoit  toutefois  avisé  de  penser  que  devant  entrer 
le  lendemain  dans  un  couvent,  elles  auroient  peut- 
être  voulu  l'entretenir  pour  la  dernière  fois. 

Qui  que  tu  sois,  lui  dit  l'écolier,  n'entre  point 
ici ,  ou  bien  il  t'en  coûtera  la  vie.  A  ces  mots ,  don 
Luis  envisage  don  Pedre  qui ,  de  son  côté ,  le 
regarde  avec  attention.  lisse  reconnoissent.  Ahl 
mon  fils,  s'écrie  le  vieillard,  avec<^elle  impatience 
je  vous  attendois!  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
fait  avertir  de  votre  arrivée  ?  craignez-vous  de 
troubler  mon  repos?  Hélas  !  je  n'en  puis  prendre  , 
dans  la  cruelle  situation  où  je  me  trouve  !  O  mon 
père  !  dit  don  Pedre  tout  éperdu ,  est-ce  vous  que 
je  vois?  mes  yeux  ne  sont-Us  point  déçus  par  une 
trompeuse  ressemblance  ?  D'où  vient  cet  étonne- 
ment ,  reprit  don  Luis?  n'êtes-vous  pas  chez  votre 
père?  ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  je  demeure 

dans  cette  maison  depuis  huit  jours  ?  Juste  ciel  ! 

répliqua  l'écolier,  qu'est-ce  que  j'entends?  je  suis 

donc  ici  dans  l'appartement  de  ma  sœur  ? 
Comme  il  achevoitces  paroles,  le  comte,  qui 

aToit  entendu  du  bruit^  et  qui  crut  qu'on  attaquoit 
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son  escorte  9  sortit  l'épée  à  la  main  de  la  chambre 
de  Léonor.  Dès  que  le  vieillard  Taperçut,  il  devint 
furieux  ;  et  le  montrant  à  son  fils  :  Voilà  y  s'écria-* 
t'il  y  l'audacieux  qui  a  ravi  mon  repos  y  et  porté  à 
notre  honneur  une  mortelle  atteinte.  Vengeons- 
nous  ;  hâtons-nous  de  punir  ce  traître.  En  disant 
cela  il  tira  son  épée  qu'il  avoit  sous  sa  robe-de- 
chambre ,  et  voulut  attaquer  BelQor  ;  mais  dont 
Pedre  le  retint.  Arrêtez,  mon  père,  lui  dit-il; 
modérez ,  je  vous  prie  ,  les  transports  de  votre 
colère  :  quel  est  votre  dessein  ?  Mon  fils ,  répon- 
dit le  vieillard ,  vous  retenez  mon  bras  !  vous 
croyez  sans  doute  qu'il  manque  de  force  pour 
nous  venger.  Hé  bien ,  tirez  donc  raison  vous- 
même  de  l'offense  qu'on  nous  a  faite,,  aussi-bien 
est-ce  pour  cela  que  je  vous  ai  mandé  de  revenir 
à  Madrid.  Si  vous  périssez  ,  je  prendrai  votre 
place;  il  faut  que  le  comte  tombe  sous  nos  coups , 
Ou  qu'il  nous  Ole  à  tous  deux  la  vie,  après  nous 
avoir  ôté  l'honneur. 

Mon  père,  reprit  don  Pedre,  je  ne  puis  accor- 
der à  votre  impatience  ce  qu'elle  attend  de  oaioi. 
Bien  loin  d'attenter  à  la  vie  du  comte,  je  ne  suis 
venu  ici  que  pour  la  défendre.  Ma  parole  y  est 
engagée  ;  mon  honneur  le  demande.  Sortons  y 
comte,  poursuivit-il  en  s'adressant  à  Belflor.  Ah  ! 
lâche,  interrompit  don  Luis  ,  en  regardant  don 
Pedre  d'un  œil  irrité  j  tu  t'opposes  toi-même  à 
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ùtie  Vengeance  qui  devroit  l'occuper  tout  entier  ! 
Mon  fils ,  mon  propre  fils  est  d'intelligence  avec 
le  peràde  qui  a  suborné  ma  fille  !  Mais  n^espère 
pas  tromper  mon  ressentiment  5  je  vais  appeler 
tous  mes  domestiques 5  je  veux  qu'ils  me  vengent 
de  sa  trahison  et  de  tsi  lâcheté. 

Seigneur,  répliqua  don  Pedre ,  rendez  plus  de 
justice  à  votre  fils.  Cessez  de  le  traiter  de  lâche  ; 
il  ne  mérite  point  ce  nom  odieux.  Le  comte  m'a 
sauvé  la  vie  cette  ûuit.  Il  m'a  proposé,  sans  m^ 
connoître,  de  l'accompagner  à  son  rendez-vous. 
Je  me  suis  ofiert  à  partager  les  périls  qu^il  y  pou— 
voit  courir ,  sans  savoir  que  ma  reconnoissknce 
«ngageoit  imprudemment  mon  bras  contre  l'hon- 
neur de  ma  famille.  Ma  parole  m'oblige  donc  à 
défendre  ici  ses  jours  :  par-là  je  m'acquitte  envers 
lui;  mais  je  ne  ressens  pas  moins  vivement  que 
vous  l'injure  qu'il  nous  a  faite  ;  et  dès  demain  vous 
xne  verrez  chercher  à  répandre  son  sang  avec  au- 
tant d'ardeur  que  vous  m'en  voyez  aujourd'hui  à 
le  conserver. 

?  Le  comte  ,  qui  n'avoit  point  parlé  jusque-là  , 
tant  il  avoit  été  frappé  du  merveilleux  de  cette 
siventure ,  prit  alors  la  parole  :  Vous  pourriez , 
dit-il  à  l'écoher ,  assez  mal  venger  cette  injure 
par  la  voie  des  armes  5  je  veux  vous  offrir  un 
moyen  plus  sûr  de  rétablir  votre  honneur.  Je 
TOUS  avouerai  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pas  eu 
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dessein  d'épouser  Léonor  ;  mais  ce  matin  )'ai 
reçu  de  sa  part  une  lettre  qui  m'a  touché ,  et  ses 
pleurs  viennent;  d'achever  l'ouvrage  j  le  bonheur 
d'être  son  époux  fait  à  présent  ma  plus  chéris  en- 
vie. Si  le  roi  vous  destine  une  autre  femme,  dî| 
don  Luis,  comment  vous  dispenserez-vous?.  ,  •  « 
Le  roi  ne  m'a  proposé  aucun  parti ,  interrompit 
Belflor  en  rougissant  :  pardonneiz ,  de  grâce ,  cette 
fable  à  un  homme  dont  la  raison  étoit  troublé^ 
par  l'amour;  c'est.ua  crime  que  la  violence  de  ma 
passion  m'a  fait  commettre ,  et  que  j'expie  en  vou$ 
l'avouant. 

Seigneur,  reprit  le  vieillard  y  après  cet  aveu  ,q^ 
sied  bien  à  un  grand  cœur ,  je  ne  doute  plus  d^ 
votre  sincérité  ;  je  vois  que  vous  voulez  en  f?flPe^ 
réparer  l'affront  que  nous  ayons  reçu  j  ma  colère 
cède  aux  assurances  que  vous  m'en  donnez  :  soûft 
irez  que  j'oublie  mon  ressentiment  dans  vos  bras« 
£n  achevant  ces  mots,  il  s'approcha  du  comte  ^ 
qui  s'étoit  avancé  pour  le  prévenir.  Ils  s'embras-^ 
sèrent  tous  deux  à  plusieurs  reprises  j  ensuite  Bel- 
flor se  tournant  vers  don  Pedre  :  Et  vous ,  faux 
don  Juan ,  lui  dit-il ,  vous  qui  avez  déjà  gagné 
mon  estime  par  une  valeur  incomparable  et 
par  des  sentiments  généreux,  venez,  que  je  vous 
Toue  une  amitié  de  frère.  En  disant  cela,  il  em- 
brassa don  Pedre ,  qui  reçut  ses  embrassements 
d'un  air  soumis  et  respectueux ,  et  lui  répondit  : 
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Seigneur,  en  me  promettant  une  amitié  si  pré- 
cieuse ,  vous  acquérezia  mienne  ;  comptez  sur  un 
homme  qui  vous  sera  dévoué  jusqu^au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie. 

Pendant  que  ces  cavaliers  tenoîent  de  sembla- 
bles discours  ,  Léon  or ,  qui  étoit  à  la  porte  de  sa 
cbambre ,  ne  perdoit  pas  un  mot  de  tout  ce  que 
Ton  disoit.  Elle  avoit  d'abord  été  tentée  de  se  mon- 
trer  y  et  de  s'aller  jeter  au  milieu  des  épées,  sans 
savoir  pourquoi.  Marcelle  l'en  avoit  empêchée  ; 
mais  lorsque  cette  adroite  duègne  vit  que  les  af- 
faires se  terminoient  à  l'amiable ,  elle  jugea  que  la 
présence  de  sa  maîtresse  et  la  sienne  ne  gâteroient 
rien.  C'est  pourquoi  elles  parurent  toutes  deux , 
le  mouchoir  à  la  main  ,  et  coururent  en  pleurant 
se  prosterner  devant  don  Luis.  Elles  craignoient , 
avec  raison  ,  qu'après  les  avoir  surprises  la  nuit 
dernière ,  il  ne  leur  sût  mauvais  gré  de  la  récidive; 
mais  il  fit  relever  Léonor ,  et  lui  dit  :  Ma  fille ,  es- 
suyez vos  larmes  ,  je  ne  vous  ferai  point  de  nou*- 
Teaux  reproches  ;  puisque  votre  amant  veut  gar- 
der la  foi  quHlhrous  a  jurée ,  je  consens  d'oublier 
le  passé. 

Oui-,  seigneur  don  Luis  ,  dit  le  comte  ^  j'épou- 
serai Léonor;  et  pour  réparer  encore  mieux  l'of- 
fense que  je  vous  ai  faite,  pour  vous  donner  une 
satisfaction  plus  entière ,  et  à  votre  fils  un  gage  de 
l'amitié  que  je  lui  ai  vouée ,  je  lui  ofire^ma  sœur 

6^ 
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Eugénie.  Ah  !  seigneur ,  s'écria  don  Luis  avec 
transport ,  que  je  suis  sensible  à  Thonneur  que 
vous  faites  à  mon  fils  !  Quel  père  fut  jamais  plus 
content?  Vous  me  donnez  autant  de  joie  que  vous 
m'avez  causé  de  douleur. 

Si  le  vieillard  parut  charmé  deTofire  du  comte , 
il  {l'en  fiit  pas  de  même  de  don  Pedre  :  comme 
il  étoit  fortement  épris  de  son  inconnue,  il  de- 
meura si  troublé  9  si  interdit ,  qu'il  ne  put  dire  une 
parole  ;  mais  Belflor,  sans  faire  attention  à  son 
embarras  j  sortit  en  disant  qu'il  alloit  ordonner 
les  apprêts  de  cette  double  union  y  et  qu'il  lui  tar- 
doit  d'être  attaché  à  eux  par  des  chaînes  si  étroites. 

Après  son  départ ,  don  Luis  laissa  Léonor  dans 
son  appartement ,  et  monta  dans  le  sien  avec  don 
Pedre ,  qui  lui  dit  avec  toute  la  franchise  d'un 
écolier  :  Seigneur,  dispensez-rmoi  ,  je  vous  prie  , 
d'épouser  la  sœur  du  comte;  c'est  assez  qu'il 
épouse  Léonor:  ce  mariage  suffit  pour  rétablir 
l'honneur  de  notre  famille.  Hé  quoi  !  mon  fils  , 
réponditle  vieillard ,  auriez-vons  de  la  répugnance 
à  vous  marier  avec  la  sœur  du  confie  ?  Oui ,  mon 
père  ,  répartit  don  Pedre ,  cette  union ,  je  vous 
l'avoue ,  seroit  un  cruel  supplice  pour  moi  ,  et  je 
ne  vous  en  cacherai  point  la  cause.  J'aime ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  j'adore  depuis  six  mois  une 
dame  charmante  :  j'en  suis  écouté;  elle  seule  peut 
faire  le  bonheur  de  ma  vie. 
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Que  la  condition  d'un  père  est  malheureuse  ! 
dit  alors  don  Luis  ;  il  ne  trouve  presque  jamais  ses 
enfants  disposés  à  faire  ce  qu^il  désire  :  mais  quelle 
est  donc  cette  personne  qui  a  fait  sur  vous  une  si 
forte  impression  ?  Je  ne  le  sais  point  encore ,  lui 
répondit  don  Pedre  :  elle  a  promis  de  me  l'ap- 
prendre lorsqu'elle  sera  satisfaite  de  ma  constance 
et  de  ma  discrétion;  mais  je  ne  doute  pas  que  sa 
maison  ne  soit  une  des  plus  illustres  d'Espagne. 

Et  vous  croyez,  répliqua  le  vieillard  en  chan- 
geant de  ton,  que  j'aurai  la  comrplaisance  d'ap- 
prouver votre  amour  romanesque?  Je  souffrirai 
que  vous  renonciez  au  plus  glorieux  établissement 
que  la  fortune  puisse  vous  offrir  ,  pour  vous  con- 
server fidèle  à  un  objet  dont  vous  ne  savez  pas  seu- 
lement le  nom  ?  N'attendez  point  cela  de  ma 
bonté  :  étouffez  plutôt  les  sentiments  que  vous 
avez  pour  une  personne  qui  est  peut-être  indigne 
de  vous  les  avoir  iuspirés ,  et  ne  songez  qu'à  mé- 
riter l'honneur  que  le  comte  veut  vous  faire.  Tous 
ces  discours  sont  inutiles ,  mon  père,  répartit  l'é- 
colier; je  sens  que  je  ne  pourrai  jamais  oublier 
mon. inconnue:  rien  ne  sera  capable  de  me  déta- 
cher d'elle.  Quand  on  me  proposeroit  une  in-* 

faute Arrêtez,  s'écria  brusquement  don  Luis, 

c'est  trop  insolemment  vanter  une  constance  qui 
excite  ma  colère  :  sortez,  et  ne  vous  présente» 
plus  devant  moi ,  que  vous  ne  soyez  prêt  à  m^obéir^ 
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Don  Pedre  n'osa  répliquer  à  ces  paroles,  de 
peur  de  s'en  attirer  de  plus  dures.  Il  se  relira  dans 
une  chambre ,  où  il  passa  le  reste  de  la  nuit  à 
faire  des  réflexions  autant  tristes  qu'agréables.  Il 
pensoit  avec  douleur  qu'il  alloit  se  brouiller  ayec 
toute  sa  famille ,  en  refusant  d'épouser  la  sceur 
du  comte  j  mais  il  en  étoit  tout  consolé ,  lorsqu'il 
venoit  à  se  représenter  que  son  inconnue  lui  tien- 
droit  compte  d'un  si  grand  sacrifice.  II  se  flattoit 
même  qu'après  une  si  belle  preuve  de  fidélité  y 
elle  ne  manqueroit  pas  de  lui  découvrir  sa  condi- 
tion y  qu'il  s'imaginoit  égale  pour  le  moins  à  celle 
d'Eugénie. 

Dans  cette  espérance ,  il  sortit  dès  qu'il  fiit  jour, 
et  alla  se  promener  auPrado,  en  attendant  l'heure 
de  se  rendre  au  logis  de  dona  Juana;  c'est  le  nom 
de  la  dame  chez  qui  il  avoit  coutume  d'entretenir 
tous  les  matins  sa  maîtresse.  U  attendit  ce  mo- 
ment avec  beaucoup  d'impatience  ;  et  quand  il  fut 
venu  y  il  courut  au  rendez-vous. 

U  y  trouva  l'inconnue  qui  s'y  étoit  rendue  de 
meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire;  mais  il  la  trouva 
qui  fondoit  en  pleurs  avec  dona  Juana,  et  quipa*- 
raissoit  agitée  d'une  vive  douleur.  Quel  spectacle 
pour  un  amant  !  U  s'approcha  d'elle  tout  troublé; 
et  se  jetant  à  ses  genoux  :  Madame  ,  lui  dit-il  ^ 
que  dois-^je  penser  de  l'état  où  je  vous  vois?  Quel 
malheur  m'axmoncent  ces  larmes  qui  me  percent 
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le  cœur  ?  Vous  ne  vous  attendez  pas ,  lui  répon- 
dit*elle,  au  coup  fatal  que*j^ai  à  vous  porter.  Là 
fortune  cruelle  va  nous  séparer  pour  îamais  :  nous 
ne  nous  verrons  plus. 

Elle  accompagna  ces  paroles  de  tant  de  soupirs^ 
que  je  ne  sais  si  don  Pedre  fut  plus  touché  des 
ehoses  qu^eUe  disoit,  que  de  Taffliction  dont  elle 
paroissoit  saisie  en  les  disant  :  Juste  ciel  !  s^écria- 
irîl ,  avec  un  transport  de  fureur  dt>nt  il  ne  fut 
pas  maître ,  peux-tu  souffrir  que  Ton  détruise  une 
tinion  dont  tu  connois  Finnocence  !  Mais ,  ma- 
dan>e ,  ajouta-t-il ,  vous  avez  pris  peut-être  de 
fausses  alarmes.  Est-il  certain  qu'on  vous  arrache 
au  plus  fidèle  amant  qui  fut  jamais  ?  Suis-Je  en 
effet  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes? 
Notre  infortune  n'est  que  trop  assurée  ,  répondit 
Finconnue  :  mon  frère ,  de  qui  ma  main  dépend, 
me  marie  aujfourd''hui  ;  il  vient  de  me  le  déclarer 
hii-méme.  Eht  queï  est  cet  heureux  époux?  ré- 
pliqua don  Pedre  avôC  précipitation  ;  nommez-le 
moi,  madame,  je  vais  dans  mott  déses]^oir...  Je 
ne  sais  point  encore  son  non^ ,  interrompit  Fin- 
connue;  mon  frère  n'a  pas  voulu  m'en  instruire; 
il  m'a  dit  seulement  qu'il  souhait  oit  que  je  visse 
le  cavalier  auparavant. 

Mais  ,  madame  ,  dit  don  Pedre ,  vous  soumet- 
trez-vous  smis  résistance  aux  volontés  d'un  frère  ? 
Vous  ]aisserez-vous  entraîner  à  l'autel,  sans  vous 
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plaindre  d'un  si  cruel  sacrifice?  ne  feret-vons  rien 
en  ma  faveur  ?  Hélas  !  je  n'ai  pas  craint  de  m'ex- 
poser  à  la  colère  de  mon  père  pour  me  conserver 
à  vous  :  ses  menaces  n'ont  pu  ébranler  ma  fidé- 
lité j  et  9  avec  quelque  rigueur  qu'il  puisse  me  trai- 
ter, je  n'épouserai  point  la  dame  qu'on  me  pro-* 
pose  ,  quoique  ce  soit  un  parti  très-considérable. 
£t,  quiçst  cette  dame?  dit  l'inconnue.  C'est  la> 
sœur  du  comte  de  Belflor ,  répondit  l'écolier.  Ah  ! 
don  Pedre  j  répliqua  l'inconnue ,  en  faisant  pa- 
Toitre  une  extrême  surprise,  vous  vous  méprenez 
«ans  doute  ;  vous  n'êtes  point  sur  de  ce  que  vous 
dites.  Est-ce  en  effet  Eugénie ,  la  sœur  de  Belflor^ 
que  l'on  vous  a  proposée  ? 

Oui  y  madame  ,  répartit  don  Pedre ,  le  comte 
lui-même  m'a  offert  sa  main.  Hé  quoi!  s'écria» 
t-elle ,  il  seroit  possible  que  vous  fussiez  ce  cava- 
lier à  qui  mon  frère  me  destine  ?  Qu'entends-je  ! 
s'écria  l'écolier  à  son  tour ,  la  sœur  du  comte  de 
Belflor  seroit  mon  inconnue  !  Oui ,  don  Pedre, 
répartit  Eugénie.  Mais  peu  s'en  faut  que  je  n6 
croye  plus  l'être  en  ce  moment ,  tant  j'ai  de  peine 
k  me  persuader  du  bonheur  dont  vous  m'assurez. 

A  ces  mots  ,  don  Pedre  lui  embrassa  les  ge^ 
nous,  y  ensuite  il  lui  prit  une  de  ses  mains ,  qu'il 
baisa  avec  tous  les  transports  que  peut  sentir  nn 
amant  qui  passe  subitement  d'une  extrême  dou-* 
leur  à  un  excès  de  joie.  Pendant  qu'il  s^abandon- 
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BOitaux  mouvements  de  son  amour  9  Eugénie  , 
de  son  côté ,  lui  faisoit  mille  caresses ,  qu'elle 
accompagnoit  de  mille  paroles  tendres  et  flat- 
teuses. Que  mon  frère,  disoit-elle, m'eût  éparçné 
de  peines ,  s'il  m'eût  nommé  l'époux  qu'il  me 
destine  !  Que  j 'a vois  déjà  conçu  d'aversion  pour 
cet  époux  !  Ah  !  mon  cher  don  Pedre ,  que  je 
vous  ai  haï!  Belle  Eugénie,  répondoit-il ,  que 
cette  haîne  a  de  charmes  pour  moi  !  Je  veux  la 
mériter  en  vous  adorant  toute  ma  vie. 

Après  que  ces  deux  amants  se  furent  donné 
toutes  les  marques  les  plus  touchantes  d\me  ten- 
dresse mutuelle  ,  Eugénie  voulut  savoir  comment 
Técolier  avoit  pu  gagner  l'amitié  de  son  frère. 
Don  Pedre  ne  lui  cacha  point  les  amours  du 
comte  et  de  sa  soeur ,  et  lui  raconta  tout  ce.  qui 
s'étoit  passé  la  nuit  dernière.  Ce  fut  pour  elle  un 
surcroît  de  plaisir  d'apprendre  que  son  frère  de- 
voit  épouser  la  sœur  de  son  amant.  Dona  Juana 
prenoit  trop  de  part  au  sort  de  son  amie  pour 
n'être  pas  sensible  à  cet  heureux  événement  ;  elle 
lui  en  témoigna  sa  joie  ,  aussi-bien  qu'à  don  Pe- 
dre ,  qui  se  sépara  enfin  d'Eugénie  ,  après  être 
convenu  avec  elle  qu'ils  ne  feroient  pas  semblant 
tous  deux  de  se  connoitre  quand  ils  se  verroient 
devant  le  comte. 

Don  Pedre  s'en  retourna  chez  son  père ,  qui , 
k  trouvant  disposé  à  lui  obéir  ^  en  fut  d'autant 


plus  réjoui,  qu'il  attribua  son  obéissance  à  la 
manière  ferme  dont  U  lui  aToit  parlé  la  nuit.  Ils 
attendoient  des  nouvelles  de  BelQor,  lorsqu'ils, 
reçurent  un  billet  de  sa  part.  U  leur  mabdoit 
qu'il  venoit  d^obtenir  l'agrément  du  roi  pour  son 
mariage  et  pour  celui  de  sa  sœur ,  avec  une  charge 
considérable  pour  don  Pedre  ;  que  dès  le  lende- 
main ces  deux  mariages  sepourroient  faire ,  parce 
qu^  les  ordres  qu'il  avoit  ddnnés  pour  cela  s'exé- 
cutoient  avec  tant  de  diligence  ,  que  les  prépa- 
ratifs étoient  déjà  fort  avancés.  D  vint  l'après-diné 
confirmer  ce  qu'il  leur  avoit  écrit  et  leur  présenter 
Eugénie. 

Don  Luis  fit  à  cette  dame  toutes  les  caresse» 
imaginables  y  et  Léonor  ne  se  lassoit  point  de 
l'embrasser.  Pour  don  Pedre ,  de  quelques  mou- 
vements d'amour  et  de  joie  qu'il  fût  agité  ,  il  se 
contraignit  assez  pour  ne  pas  donner  au  comte  le. 
moindre  soupçon  de  leur  intelligence. 

Comme  Beiflor  s'attachoit  particulièrement  k 
observer  sa  sœur ,  il  crut  remarquer ,  malgré  là 
contrainte  qu'elle  s'imposoit,  que  don  Pedre  ne 
lui  déplaisoit  pas.  Pour  en  être  plus  assuré  ,  il  la 
prit  un  moment  en  particulier,  et  lui  fit  avouer 
qu'elle  trouvoit  le  cavalier  fort  à  son  gré.  Il  lui 
apprit  ensuite  son  nom  et  sa  naissance  ;  ce  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  lui  dire  auparavant ,  de  peur 
que  l'inégalité  des  conditions  ne  la  prévînt  contre 
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lui  ;  ce  qu'elle  feignit  d'entendre  comme  si  elle 
l'eût  ignoré. 

Enfin,  après  beaucoup  de  compliments  de  part 
et  d'autre ,  il  fut  résolu  que  les  noces  se  feroient 
chez  don  Luis.  Elles  ont  été  faites  ce  soir ,  et  ne 
sont  point  encore  achevées  ;  voilà  pourquoi  l'on 
se  réjouit  dans  cette  maison.  Tout  le  monde  s'y. 
livre  à  la  joie.  La  seule  dame  MaFoelle  n'a  point 
de  part  à  ces  réjouissances  :  elle  pleure  en  cemo<* 
ment ,  tandis  que  les  autres  rient  ;  car  le  comte 
de  Belflor ,  après  son  mariage,  a  tout  avoué  à  don 
Luis ,  qui  a  fait  enfermer  cette  duègne  en  monas^ 
terio  de  las  arrepentidas  ^  où  les  miHe  pistoles 
qu'elle  a  reçues  pour  séduire  Léonor  serviront  à 
lui  en  faire  faire  pénitence  le  reste  de  ses  jours. 


CHAPITRE    VL 

De  nouvelles  choses  que  vit  don  Cleophas  y  et  de 
quelle  manière  il  fut  vengé  dedona  Thomasa. 


1  OURKONS-Nous  d'un  autre  côté ,  poursuivit 
Âsmodée  :  parcourons  de  nouveaux  objets.  Lais- 
sez tomber  vos  regard»  sur  l'hôtel  qui  est  direc- 
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tement  an-des60ii5  de  nous;  vous  y  yerres  une 
chose  assez  rare.  C'est  un  homme  chargé  de  dette» 
qui  dort  d'un  profond  sommeil.  Il  faut  donc  que 
ce  soit  une  personne  de  qualité  ?  dit  Leandra* 
Justement,  répondit  le  démon.  C'est  un  marquis 
de  cent  mille  ducats  de  rente  y  et  dont  pourtant  ' 
la  dépense  excède  le  revenu.  Sa  table  et  se» 
maîtresses  le  mettent  dans  la  nécessité  de  s'en— 
detter  j  mais  cela  ne  trouble  point  son  repos;  ati 
contraire  ,  quand  il  veut  bien  devoir  à  un  mar- 
cshandy  il  s'imagine  que  ce  marchand  lui  a  beau— 
coup  d'obligation.  C'est  chez  vous ,  disoit-il  l'au- 
tre jour  à  un  drapier ,  c'est  chez  vous  que  je 
veux  désormais  prendre  à  crédit  j  je  vous  donne 
la  préférence. 

Pendant  que  ce  marquis  goûte  si  tranquille- 
ment la  douceur  du  sommeil  qu'il  ôte  à  ses  créaii- 
ciers  y  considérez  un  I^omme  qui  • .  •  •  Attendez  ^ 
seigneur  Asmodée  ,  interrompit  brusquement 
don  Cleophas  ;  j'aperçois  un  carrosse  dans  la 
rue ,  je  ne  veux  pas  le  laisser  passer  sans  vous  de^ 
mander  ce  qu'il  y  a  dedans.  Chut ,  lui  dit  le  boi- 
teux en  baissant  la  voix  ,  comme  s'il  eût  craint 
d'être  entendu  :  apprenez  que  ce  carrosse  recèle 
un  des  plus  graves  personnages  de  la  monarchie* 
C'est  un  président  qui  va  s'égayer  chez  une  vieille 
Asturienne  dévouée  à  ses  plaisirs.  Pour  n'être 
pas  reconnu ,  il  a  pris  la  précaution  que  prenoil 


BOITBUX.  gS 

Caligula  ,  qui  mettoit  en  pareille  occasion  une 
perruque  pour  se  déguiser. 

Revenons  au  tableau  que  je  vouloîs  oflrlrà  vos 
regards  quand  vous  m'avez  interrompu.  Regardez, 
tout  au  haut  de  l'hôtel  du  marquis  ,  un  homme 
qui  travaille  dans  un  cabinet  rempli  de  livres  et 
de  manuscrits.  C'est  peut-être,  dit  ZambuUo  , 
l'intendant  qui  s'occupe  à  chercher  les  moyens 
de  payer  les  dettes  de  son  maître.  Bon  ,  répondit 
le  Diable  ,  c'est  bien  à  cela  vraiment  que  s'amu- 
sent les  intendants  de  ces  sortes  de  maisons  l  Ils 
songent  plutôt  à  profiter  du  dérangement  des 
affaires  qu'à  y  mettre  ordre.  Ce  n'est  donc  pas  un 
intendant  que  vous  voyez,  c'est  un  auteur:  le 
marquis  le  loge  dans  son  hôtel ,  pour  se  donner 
un  air  de  protecteur  des  gens  de  lettres.  Cet  au- 
teur ,  répliqua  don  Cleophas ,  est  apparemment 
un  grand  sujet.  Vous  en  allez  juger ,  répartit  le 
démon.  Il  est  entouré  de  mille  volumes  ,  et  il  en 
compose   un  où  il  ne  met  rien  du  sien.  Il  pille 
dans  ces  livres  et  ces  manuscrits  ;  et  quoiqu'il  ne 
fasse  qu'arranger  et  Her  ses  larcins  ,  il  a  plus  de 
vanité  qu'un  véritable  auteur. 

Vous  ne  savez  pas  ,  continua  l'esprit,  qui  de- 
meure à  trois  portes  au-dessous  de  cet  hôtel  ? 
c'est  la  Chichona ,  cette  même  femme  dont  j'ai 
fait  une  si  honnête  mention  dans  l'histoire  du 
^omte  de  Belflor.  Ah  !  que  je  suis  ravi  delà  voir^ 
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dit  Leandro.  Cette  bonne  personne,  si  utile  à  la 
jeunesse  y  est  sans  doute  une  de  ces  deux  vieilles 
que  j'aperçois  dans  une  salie  basse.  L'une  a  les 
coudes  appuyés  sur  une  table ,  et  regarde  atten- 
tivement l'autre  qui  compte  de  l'argent.  Laquelle 
des  deux  est  la  Cbichona  ?  C'est,  dit  le  démon  y 
celle  qui  ne  compte  point.  L'autre  ,  nommée  la 
Pebrada  ,  est  une  honorable  dame  de  la  même 
profession  :  elles  sont  associées,  et  elles  partagent 
en  ce  moment  les  fruits  d'une  aventure  qu'elles 
viennent  de  mettre  à  fin. 

La  Pebrada  est  la  plus  achalandée  ;  elle  a  là 
pratique  de  plusieurs  veuves  riches  à  qui  elle 
porte  tous  les  jours  sa  liste  à  lire.  Qu'appelez- 
vous  sa  Kste  ,  interrompit  l'écoKer  ?  Ce  sont, 
répartit  Asmodée ,  les  noms  de  tous  les  étrangers 
bien  faits  qui  viennent  à  Madrid,  et  sur-tout  des. 
François.  D'abord  que  celte  négociatrice  apprend 
qu'il  en  est  arrivé  de  nouveaux ,  elle  court  k 
leurs  auberges  s'informer  adroitement  de  quel 
pays  ils  sont,  de  leur  naissance ,  de  leur  taille ,  de 
leur  air  et  de  leur  âge  ;  puis  elle  en  fait  son  rap- 
port à  ces  veuves,  qui  font  leurs  réflexions  là-* 
dessus  ;  et  si  le  cœur  en  dit  auxdites  veuves ,  elle 
les  abouche  avec  lesdits  étrangers. 

Cela  est  fort  commode,  et  juste  en  quelque 
façon ,  répliqua  Zambullo  en  souriant  j  car  enfin', 
sans  ces  bonnes  dames  et  leurs  agentes ,  les  jeunes 
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étrangers  qui  n^onl  point  ici  de  connoissances 
perdroienl  un  temps  infini  à  en  faire.  Mais  dites- 
moi  s'il  y  a  de  ces  veuves  et  de  ces  maquignonnes 
dans  les  autres  pays?  Bon,  s'il  y  en  a,  répondit  le 
boiteux,  en  pouvez-vous  douter?  je  remplirois 
biçïi  mal  mes  fonctions ,  si  je  négligeois  d'en 
ppurvoir  les  grandes  villes. 

Donnez  votre  attention  au  voisin  de  la  0hi- 
çhona,  à  cet  imprimeur  qui  travaille  tout  seul 
dans  son  imprimerie.  Il  y  a  trois  heures  qu'il  a 
renvoyé  ses  ouvriers.  Il  va  passer  la  nuit  h  im- 
primer un  livre  secrètement.  Eh  !  quel  e^t  donc 
cet  ouvrage  ?  dit  Leandro.  Il  traite  des  injures, 
répondit  le  démon.  Il  prouve  que  la  reUgion  est 
préférable  au  point  d'honneur  ,  et  qu41  vaut 
mieux  pardonner  que  venger  une  offense.  Oh  ! 
le  maraud  d'imprimeur  !  s'écria  l'écolier  j  il  fait 
bien  d'imprimer  en  secret  son  infâme  livre.  Que 
l'auteur  ne  s'avise  pas  de  se  faire  connoîtrej  je 
serois  le  premier  à  le  bâtonner.  Est-oe  que  la 
religion  défend  de  conserver  son  honneur  ? 

N'entrons  pas  dans  cette  discussion ,  int^rrom* 
pit  Asmodée  avec  un  souris  maHn.  II  paroit  que. 
vous  avez  bien  profité  des  leçons  de  morale  qui 
vous  ont  été  données  à  Alcala  j  je  vous  en  féli- 
cite. Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira,  interrom- 
pit à  son  tour  don  Cleophas  :  que  l'auteur  de  ce 
ridicule  ouvrage  fasse  les  plus,  beaux  raisonne- 
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ments  du  monde  ,  je  m'en  moque  ;  je  suis  Espa^ 
gnol ,  rien  ne  me  semble  si  doux  que  la  ven-^ 
geance  :  et  puisque  vous  m'avez  promis  de  punir 
la  perfidie  de  ma  maîtresse,  je  vous  somme  de 
me  tenir  parole. 

Je  cède  avec  plaisir  au  transport  qui  vous  agite  5 
dit  le  démon.  Que  j'aime  ces  bons  naturels  qui 
suivent  tous  leurs  mouvements  sans  scrupule?  Je 
vais  vous  satisfaire  tout-à-l'heure  :  aussi-bien,  le 
temps  de  vous  venger  est  arrivé }  mais  je  veux  aur* 
paravant  vous  faire  voir  une  chose  très-réjouis- 
sante. Portez  la  vue  au-delà  de  l'imprimerie^  et 
observez  bien  ce  qui  se  passe  dans  un  appartement 
'  tapissé  de  drap  musc.  J^  remarque,  répondit 
Léandro,  cinq  ou  six  femmes  qui  donnent,  comme 
à  Fenvi ,  des  bouteilles  de  verre  à  une  espèce  de 
valet,  et  elles  me  paroissent  furieusement  agitées* 

Ce  sont ,  reprit  le  boiteux ,  des  oé votes  qui  ont 
grand  sujet  d'être  émues.  Il  y  a  dans  cet  apparte* 
ment  un  inquisiteur  malade.  Ce  vénérable  per- 
sonnage, qui  a  près  de  trente-cinq  ans,  est  couché 
dans  une  autre  chambre  que  celle  où  sont  ces 
,  femmes.  Deux  de  ses  plus  chères  pénitentes  le 
veillent.  L'une  fait  ses  bouillons,  et  l'autre ,  à  son 
chevet,  a  soin  de  lui  tenir  la  tête  chaude,  et  de 
lui  couvrir  la  poitrine  d'une  couverture  composée 
de  cinquante  peaux  de  mouton.  Quelle  est  done 
sa  maladie?  répliqua  ZambuUo.  Il  est  enrhumé  da 
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cerreau^  repartit  le  Diable ,  et  il  est  à  craindre  que 
le  rhume  ne  lui  tombe  sur  la  poitrine. 

Ces  autres  dévotes  que  vous  voyez  dans  son  anti- 
chambre accourent  avec  des  remèdes,  sur  le  bruit 
de  son  indisposition  :  Fune  apporte ,  pour  la  toux^ 
des  sirops  de  jujubes  y  d'althéa ,  de  corail  et  de 
tussilage  ;  Pautre ,  pour  conserver  les  poumons  de 
sa  révérence ,  s'est  chaînée  de  sirops  de  longue- 
'  ne,  de  véronique,  d'immortelle  et  d'élixir  de  pro- 
priété ;  une  autre,  pour  lui  fortifier  le  cerveau  et 
l'estomac,  à  des  eaux  de  mélisse,  de  cannelle  or- 
gée ,  de  Feau  divine  et  de  Feau  thériacale ,  avec 
des  essences  de  muscade  et  d'ambre  gris.  Celle-ci 
vient  ofinr  des  confections  anacardines  et  bézoar- 
diqaes  ;  et  ceUe-là  des  teintures  d'œillets ,  de  co- 
rail, de  mille-fleurs,  de  soleil  et  d'émeraudes. 
Toutes  ces  pénitentes  zélées  vantent  au  valet  de 
l'inquisiteur  les  choses  qu'elles  apportent  :  elles  le 
tirent  à  part  tour-à-tour  ;  et  chacune ,  mi  mettant 
un  ducat  dans  la  main ,  lui  dit  à  Foreille  :  Lau- 
rent, mon  cher  Laurent ,  fais  en  sorte ,  je  te  prie , 
({ue  ma  bouteille  ait  la  préférence. 

Parbleu ,  s'écria  don  Cleophas ,  il  faut  avouer 
que  ce  sont  d'heureux  mortels  que  ces  inquisiteurs . 
Je  vous  en  réponds ,  reprit  Asmodée  j  peu  s'en 
faut  que  je  n'envie  leur  sort  :  et  de  même  qu'A- 
lexandre disoit  un  jour  qu'il  auroit  voulu  être 
Kogène  s'il  n'eût  pas  été  Alexandre,  je  dirois 
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volontiers  que  si  je  n^étois  pas  diable  je  youdrois 
être  inquisiteur. 

Allons,  seigneur  écolier,  ajouta-t-il,  allons 
présentement  punir  l'ingrate  qui  a  si  mal  payé 
votre  tendresse.  Alors  Zambullo  saisit  le  bout  du 
manteau  d'Asmodée ,  qui  fendit  une  seconde  fois 
les  airs  avec  lui ,  et  alla  se  poser  sur  la  maison  de 
dona  Thomasa. 

Cette  friponne  étoit  à  table  avec  les  quatre  spa* 
dassinsquiavoient  poursuivi  Leandro  sur  les  gout- 
tières :  il  frémit  de  courroux  en  les  voyant  manger 
deux  perdreaux  et  un  lapin  qu'il  avoit  payés  et 
fait  porter  chez  la  traîtresse,  avec  quelques  bou- 
teilles de  bon  vin.  Pour  surcroît  de  douleur,  il 
s'apercevoit  que  la  joie  régnoit  dans  ce  repas,  et 
jugeoit,  aux  démonstrations  de  dona  Thomasa, 
que  la  compagnie  de  ces  malheureux  étoit  plus 
agréable  que  la  sienne  à  cette  scélérate.  O  les 
bourreaux  !  s'écria- t-il  d'un  ton  furieux  j  les  voilà 
qui  se  régalent  à  mes  dépens  !  quelle  mortification 
pour  moi  ! 

Je  conviens ,  lui  dit  le  démon,  que  ce  spectacle 
n'est  pas  fort  réjouissant  pour  vous  ;  mais  quand 
on  fréquente  les  dames  galantes,  on  doit  s'attendre 
à  ces  aventures  :  elles  sont  arrivées  mille  fois  en 
France  aux  abbés,  aux  gens  de  robe  et  aux  finan- 
ciers. Si  j'avois  une  épée ,  reprit  don  Cleophas , 
je  fondrois  sur  ces  coquins ,  et  troublerois  leurs 
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plaisirs.  La  partie  ne  seroit  pas  égale ,  répartit  le 
boiteux  y  si  vous  les  attaquiez  tout  seul  :  laissez-moi 
le  soin  de  vous  venger;  j^en  viendrai  mieux  à  bout 
«jue  vous.  Je  vais  mettre  la  division  parmi  ces  spa- 
dassins, en  leur  inspirant  une  fureur  luxurieuse  : 
îb  vont  s'armer  les  uns  contre  les  autres  ;  vous 
allez  voir  un  beau  vacarme. 

A  ces  mots ,  il  souffla ,  et  il  sortit  de  sa  bouche 
une  vapeur  violette  qui  descendit  en  serpentant 
comme  un  feu  d'artifice,  et  se  répandit  sur  la  table 
de  donaThomasa.  Aussitôt  un  des  convives,  sen- 
tant l'effet  de  ce  souffle ,  s'approcha  de  la  dame  et 
l'embrassa  avec  transport  :  les  autres,  entraînés 
par  la  force  de  la  même  vapeur ,  voulurent  lui  ar- 
racher la  grivoise  :  chacun  demande  la  préférence  ; 
ils  se  la  disputent  :  une  jalouse  rage  s'empare  d'eus  ; 
ils  en  viennent  aux  mains  j  ils  tirent  leurs  épées ,  et 
commencent  un  rude  combat  :  cependant  dona 
Thomasa  pousse  d'horribles  cris  :  tout  le  voisinage 
est  bientôt  en  rumeur;  on  crie  à  la  justice^  la  jus- 
tice vient  :  elle  enfonce  la  porte;  elle  entre  et 
trouve  deux  de  ces  bretteurs  étendus  sur  le  plan- 
cher; elle  se  saisit  des  autres  et  les  mène  en  prison 
avec  la  courtisane.  Cette  malheureuse  avoit  beau 
pleurer ,  s'arracher  les  cheveux  et  se  désespérer , 
les  gens  qui  la  conduisoient  n'en  étoient  pas  plus 
touchés  que  ZambuUo,  qui  «n  faisoitde  grands 
éclats  de  rire  avec  Asmodée. 

7* 
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Hé  bien  !  dit  ce  démon  à  l'écolier^  étes-vons 
content  ?  Non  y  répondit  don  Cleophas.  Pour  me 
donner  une  entière  satisfaction  ^  portez-moi  sur 
les  prisons  y  que  j^aye  le  plaisir  d^y  yoir  enfermer 
la  misérable  qui  s'est  jouée  de  mon  amour  ;  je 
me  sens  pour  elle  plus  de  haine  en  ce  moment 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  tendresse.  Je  le  yeux 
bien,  lui  répliqua  le  Diable;  vous  me  trouverez 
toujours  prêt  à  suivre  vos  volontés ,  quand  elles 
seroient  contraires  aux  miennes  et  à  mes  intérêts^ 
pourvu  que  ce  soit  pour  votre  bien. 

Us  volèrent  tous  deux  sur  les  prisons ,  où  bien- 
tôt arrivèrent  les  deux  spadassins  y  qui  fiirent  lo- 
gés dans  un  cachot  noir.  Pour  Thomasa ,  on  la 
mit  sur  la  paille  ,  avec  trois  ou  quatre  autres 
femmes  de  mauvaise  vie  qu'on  avoit  arrêtées  le 
même  jour ,  et  qui  dévoient  être  transférées  le 
lendemain  au  lieu  destiné  pour  ces  sortes  dç 
créatures. 

Je  suis  à  présent  satisfait  y  dit  Zambullo  ^  j'ai 
goûté  une  pleine  vengeance  ;  ma  mie  Thomàsa 
ne  passera  pas  la  nuit  aussi  agréablement  qu'elle 
se  Fétoit  promis.  Nous  irons  où  il  vous  plaira  con- 
tinuer nos  observations.  Nous  sommes  ici  dans 
un  endroit  propre  à  cela ,  répondit  l'esprit.  11  y  a 
dans  ces  prisons  un  grand  nombre  de  coupables 
et  d'innocents  :  c'est  un  séjour  qui  sert  à  cowt^ 
mencer  le  châtiment  des  uns  et  à  purifier  la  vertu 
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àe&  autres^  II  faut  qû^'  jp  voas.  n^ôntre  qi^elqiues 
prisonniers  de  ces  deux  espèces,'  et  qiue-jè.Vf)\ift//:  :     : 
dise  pourquoi  on  les  retient  dans  les  fers. 


CHAPITRE   VIL 


Des  prisonniers. 


Avant  que  j^entre  dans  ce  détail.,  observez  un 
peu  les  guichetiers  qui  sont  à  Fentrée  de  ces  hor- 
ribles lieux.  Les  poètes  de  Fantiquité  n'ont  mis 
qu'un  Cerbère  à  la  porte  de  leurs  enfers  ;  il  y  en 
a  ici  bien  davantage,  comme  vous  voyez.  Ces 
guichetiers  sont  des  hommes  qui  ont  perdu  tout 
sentiment  humain  :  le  plus  méchant  de  mes  con- 
frères pourroit  à-peine  en  remplacer  un.  Mais  je 
m'aperçois,  ajouta-t-il,  que  vous  considérez  avec 
horreur  ces  chambres  où  il  n'y  a  pour  tous  meu- 
bles que  des  grabats  :  ces  cachots  afireux  vous  pa- 
roissent  autant  de  tombeaux.  Vous  êtes  justement 
étonné  de  la  misère  que  v6us  y  remarquez ,  et 
vous  déplorez  le  sort  des  malheureux  que  la  jus- 
tice y  retient  :  cependant  ils  ne  sont  pas  tous  éga- 
lement à  plaindre  ;  c'est  ce  que  nous  allons  exa-* 
»iner. 
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.  PromiètemeÀt*,  '41  j}sl  ',H}ài!s  cette  grande  cham- 
;  'Jb(rè^'« droite,  quatre  hommes  couchés  dans  ces 
deux  manyais  lits;  Fun  est  un  cabaretier  accusé 
d'ayoir  empoisonné  un  étranger  qui  creva  Fautre 
jour  dans  sa  taverne.  On  prétend  que  la  quafité 
du  yin  a  fait  mourir  le  délimt  ;  Fhôte  soutient  que 
c'est  la  quantité  :  et  il  sera  cru  en  jusdce  ;  car  l'é- 
tranger étoit  Allemand.  £h  !  qui  a  raison  du  caba- 
retier  ou  de  ses  accusateurs  ?  dit  don  Cleophas. 
La  chose  est  problématique  y  répondit  le  Diable. 
Il  est  bien  vrai  que  le  vin  étoit  frelaté  ;  mais  j  ma 
foi  y  le  seigneur  allemand  en  a  tant  bn^  que  les 
juges  peuvent  en  conscience  remettre  en  Hberté 
le  cabaretier. 

Le  second  prisonnier  est  un  assassin  de  profes- 
sion 9  un  de  ces  scélérats  qu'on  appelle  vaKefUes, 
et  qui  y  pour  quatre  ou  cinq  pîstoles,  prêtent 
obligeamment  leur  ministère  à  tous  ceux  qui  veo- 
lent  faire  cette  dépense  pour  se  débarrasser  de 
quelqu'un  secrètement;  le  troisième ,  un  maître 
à  danser  qui  s'habille  conmie  un  petit— maître  j  et 
qui  a  fait  faire  un  mauvais  pas  à  une  de  ses  éco- 
lières  ;  et  le  quatrième  j  un  galant  qui  a  été  surpris 
la  semaine  passée  par  la  ronda,  dans  le  temps 
qu'il  montoit  par  un  balcon  à  Tappartement  d\me 
femme  qu'il  connoît,  et  dont  le  mari  est  absent, 
n  ne  tient  qu'à  lui  de  se  tirer  d'a&ire^  en  décla- 
rant son  commerce  amoureux  ;  mais  il  aime  mieux 
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passer  pour  ua  voleur,  et  s^exposer  à  perdre  la 
yie,  que  de  commettre  Fhonneur  de  sa  dame. 

Voilà  un  amant  bien  discret ,  dit  Pécolier  ;  il 
faut  avouer  que  notre  nation  Pemporte  sur  les 
autres  en  fait  de  galanterie.  Je  vais  parier  qu^un 
François ,  par  exemple ,  ne  serpit  pas  capable  y 
comme  nous  y  de  se  laisser  pendre  par  discrétion. 
Non,  je  vous  assure,  dit  le  Diable;  il  monteroit 
plutôt  exprés  à  un  balcon  pour  déshonorer  une 
femme  qui  auroit  des  bontés  pour  lui. 

Dans  un  cabinet  auprès  de  ces  quatre  hommes , 
poursuivit-il,  est  une  fameuse  sorcière,  qui  a  la 
réputation  de  savoir  faire  des  choses  impossibles. 
Par  le  pouvoir  de  son  art ,  de  vieilles  douairières 
trouvent,  dit-on ,  des  jeunes  gens  qui  les  aiment 
but  à  but;  les  maris  deviennent  fidèles  à  leurs 
femmes ,  et  les  coquettes ,  véritablement  amou- 
reuses des  riches  cavaliers  qui  s'attachent  à  elles  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  tout  cela.  Elle 
ne  possède  point  d'autre  secret  que  celui  de  per- 
suader qu'elle  en  a,  et  de  vivre  commodément  de 
cette  opinion.  Le  saint-office  réclame  cette  créa- 
tare-là,  qui  pourra  bien  être  brûlée,  au  premier 
acte  de  foi. 

Au-dessous  du  cabinet  il  y  a  un  cachot  noir 
qui  sert  de  gîte  à  un  jeune  cabaretier.  Encore  un 
hôte  de  taverne  !  s'écria  Leandro  ;  ces  sortes  de 
gens -là  veulent -'ils  donc   empoisonner  tout  le 


204  Ii£    DIABLE 

monde?  Celui-ci,  reprit  Asmodée,  n'est  pas 
dans  le  même  cas.  On  arrêta  ce  misérable  avant- 
hier ,  et  Finquisition  le  réclame  aussi.  Je  yais  en 
peu  de  mots  vous  dire  le  sujet  de  sa  détention. 

Un  vieux  soldat ,  parvenu  par  son  courage  ). 
ou  plutôt  par  sa  patience ,  à  Femploi  de  sergent 
dans  sa  compagnie,  vint  faire  des  recrues  à  Ma- 
drid ^  il  alla  demander  un  logement  dans  un 
cabaret  :  on  lui  dit  qu'il  y  avoit,  à-la-vérité ,  des 
chambres  vides;  mais  qu'on  ne  pouvoit  lui  en 
donner  aucune ,  parce  qu'il  revenoit  toutes  les 
nuits  dans  la  maison  un  esprit  qui  maltraitoit 
fort  les  étrangers ,  quand  ils  avoient  la  témérité 
d'y  vouloir  coucher.  Cette  nouvelle  ne  rebuta 
point  le  sergent.  Que  l'on  me  mette ,  dit-il ,  dans 
la  chambre  qu'on  voudra  ;  donnez  -  moi  de  la 
lumière  y  du  vin ,  une  pipe  et  du  tabac ,  et  soyez 
sans  inquiétude  sur  le  reste  :  les  esprits  ont  de 
la  considération  pour  les  gens  de  guerre  qui  ont 
blanchi  sous  le  harnois. 

On  mena  le  sergent  dans  une  chambre,  puis- 
qu'il paroissoit  si  résolu,  et  on  lui  porta  tout  ce 
'  qu'il  avoit  demandé.  U  se  mit  à  boire  et  à  fumer. 
U  étoit  déjà  plus  de  minuit,  que  l'espril  n'avoit 
point  encore  troublé  le  profond  silence  qui  ré- 
gnoit  dans  la  maison  :  on  eût  dit  qu'effectivement 
il  respectoit  ce  nouvel  hôte;  mais  entre  une  heure 
et  deux,  le  grivois  entendit  tout-à-coup  un  bruit 
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horrible ,  comme  de  ferrailles ,  et  vit  bientôt  en- 
trer dans  sa  chambre  un  fantôme  épouvantable 
vêtu  de  drap  noir ,  et  tout  entortillé  de  chaînes 
de  fer.  Notre  fumeur  ne  fut  pas  autrement  ému 
de  cette  apparition  :  il  tira  son  épée ,  s'avança 
vers  l'esprit,  et  lui  en  déchargea  du  plat  sur  la 
tête  un  assez  rude  coup. 

Le  fantôme  ,  peu  accoutumé  à  trouver  des 
hôtes  si  hardis ,  fit  un  cri  ;  et  remarquant  que  le 
soldat  se  pjéparoit  à  recommencer,  il  se  prosterna 
trèsrhumblement  devant  lui ,  en  disant  :  De  grâce , 
seigneur  sergent ,  ne  m'en  donnez  pas  davantage  : 
ayez  pitié  d'un  pauvre  diable  qui  se  jette  à  vos 
pieds  pour  implorer  votre  clémence  ;  je  vous  en 
conjure  par  saint  Jacques  ,  qui  étoit ,  comme 
vous  y  un  grand  spadassin.^  Si  tu  veux  conserver 
ta  vie ,  répondit  le  soldat ,  il  faut  que  tu  me  dises 
qui  tu  es ,  et  que  tu  me  parles  sans  déguisement , 
ou  bien  je  vais  te  fendre  en  deux ,  comme  les 
chevaliers  du  temps  passé  fendoient  les  géants 
qu'ils  rencontroient^  A  ces  mots ,  l'esprit  voyant 
à  qui  il  avoit  affaire  prit  le  parti  d'avouer  tout. 

Je  suis,  dit -il  au  sergent,  le  maître  garçon 
de  ce  cabaret  :  je  m'appelle  Guillaume  j  j'aime 
JuaniUa ,  qui  est  la  fille  unique  du  logis  ,  et  je  ne 
lui  déplais  pas  ;  mais  comme  son  père  et  sa  mère 
ont  en  vue  une  alliance  plus  relevée  que  la  mienne, 
pour  les  obUger  à  me  choisir  pour  gendre ,  nous 
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sommes  convenus,  la  petite  fille  et  moi,  que  je 
ferois  toutes  les  nuits  le  personnage  que  je  fais  : 
je  m'enveloppe  le  corps  d'un  long  manteau  noir  ^ 
et  je  me  pends  au  cou  une  chaîne  de  tourne-* 
broche,  avec  laquelle  je  cours  toute  la  maison, 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier ,  en  faisant  tout 
le  bruit  que  vous  avez  entendu.  Quand  je  suis  à 
la  porte  de  la  chambre  du  maître  et  de  la  maî- 
tresse ,  je  m'arrête  et  m'écrie  :  ((  N'espérez  pas 
))  que  je  vous  laisse  en  repos,  que  vous  nWèz 
»  marié  Juanilla  avec  votre  maître  garçon  ». 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  d'une  voix 
que  j'affecte  grosse  et  cassée,  je  continue  mon 
carillon ,  et  j'entre  ensuite  par  une  fenêtre  dans 
un  cabinet  où  Juanilla  couche  seule ,  et  je  lui 
rends  compte  de  ce  que  j'ai  fait.  Seigneur  ser- 
gent ,  continua  Guillaume ,  vous  jugez  bien  que 
je  vous  dis  la  vérité  :  je  sais  qu'après  cet  aveu 
vous  pouvez  me  perdre ,  en  apprenant  à  mon 
maître  ce  qui  se  passe;  mais  si  vous  voulez  me 
servir,  au-lieu  de  me  rendre  ce  mauvais  office-,  je 
vous  jure  que  ma  reoonnoissance...  Eh  !  quel  ser- 
vice peux-tu  attendre  de  moi  ?  interrompit  le  sol- 
dat. Vous  n'avez,  reprit  le  jeune  homme ,  qu'à 
dire  que  vous  avez  vu   l'esprit ,  et  qu'il  vous  a 

fait  si  grand'peur Comment ,    ventrebleu  , 

grand'peur  !  interrompit  encore  le  grivois  ;  vous 
voulez  que  le  sergent  Annibal  Antonio  Quebran- 
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tador  aille  dire  qu'il  a  eu  peur  ?  j'aimerois  mieux 

ique  cent  mille  diables  m'eussent Cela  n'est, 

pas  absolument  nécessaire  ,  interrompit  à  son 
tour  Guillaume;  et  après  tout,  il  m'importe  peu 
de  quelle  façon  vous  parliez ,  pourvu  que  vous 
secondiez  mon  dessein  :  lorsque  j'aurai  épousé 
Juanilla,  et  que  je  serai  établi,  je  promets  de 
vous  régaler  tous  les  jours  pour  rien  ,  vous  et 
tons  vos  âmis#  Yous  êtes  séduisant ,  monsieur 
Guillaume ,  s'écria  le  grivois  :  vous  me  proposefc 
d'appuyer  une  fourberie  ;  l'affaire  ne  laisse  pas 
^'étre  sérieuse  ;  mais  vous  vous  y  prenez  d'une 
manière  qui  m'étourdit  sur  les  conséquences. 
Allez  ,  continuez  de  faire  du  bruit  et  d'en  rendre 
compte  à  Juanilla,  je  me  charge  du  reste. 

En  effet,  dès  le  lendemain  matin  le  sergent 
dit  à  l'hôte  et  à  l'hôtesse  :  J'ai  vu  l'esprit  :  je 
l'ai  entretenu;  il  est  très-raisonnable.  Je  suis, 
m'a-t-il  dit ,  le  bisaïeul  du  maître  de  ce  cabaret; 
Pavois  une  fille  que  Je  promis  au  père  du  grand- 
père  de  son  garçon  ;  néanmoms  ,  au  mépris  do 
ma  foi,  je  la  mariai  à  un  autre ,  et  je  mourus  peu 
de  temps  après  :  je  souffire  depuis  ce  teinps-là  ; 
je  porte  la  peine  de  mon  parjure ,  et  je  ne  serai 
point  en  repos  que  quelqu'un  de  ma  race  n^ait 
épousé  une  personne  de  la  famille  de  Guillaume  : 
c'est  pourquoi  je  reviens  toutes  les  nuits  dans 
cette  maison  ;  cependant  j^ai  beau  dire  que  l'on 
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marie  ensemble  Juanilla  et  le  maître^arçon  ,  le 
fils  de  mon  peût-fils  fait  la  sourde  oreille,  aussi* 
bien  que  sa  femme  :  mais  dites-leur ,  s'il  vous 
plaît  j  seigneur  sergent,  que  s'ils  ne  font  au  plus- 
tôt  ce  que  je  désire,  j'en  viendrai  avec  eux  aux 
voies  de  fait;  je  les  tourmenterai  l'un  et  l'autre 
d'une  étrange  façon. 

L'hôte  est  un  homme  assez  simple  ;  il  fut 
ébranlé  de  ce  discours  ;  et  l'hôtesse,  encore  phu 
foible  que  son  mari,  croyant  déjà  voir  le  reve- 
nant à  ses  trousses ,  consentit  à  ce  mariage ,  qui 
se  fit  le  jour  suivant.  Guillaume,  peu  de  tempa 
après ,  s'établit  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  : 
le  sergent  Quebrantador  ne  manqua  pas  de  le 
visiter  fréquemment  ;  et  le  nouveau  cabaretier , 
par  reconnoissance ,  lui  donna  d'abord  du  vin  i 
discrétion  ;  ce  qui  plaisoit  si  fort  au  grivois ,  qu'il 
menoit  tous  ses  amis  à  ce  cabaret;  ilyfaisoitméme 
ses  enrôlemens ,  et  y  enivroit  la  recrue. 

Mais  enfin  l'hôte  se  lassa  d'abreuver  tant  de 
gosiers  altérés.  Il  dit  sur  cela  sa  pensée,  au  sol^ 
dat ,  qui ,  sans  songer  qu'effectivement  il  passoit 
la  convention ,  fut  assez  injuste  pour  traiter  GuiV 
laume  de  petit  ingrat.  Celui-ci  répondit,  l'autre 
répliqua,  et  la  conversation  finit  par  quelques 
coups  de  plat  d'épée  que  le  cabaretier  reçut. 
Plusieurs  passants  voulurent  prendre  le  parti  du 
bourgeois  ;  Quebrantador  en  blessa  trois  ou  quatre, 
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et  n'en.,  seroit  pas  demeuré  la,  si  tout- à- coup 
il  n^eût  été  assailli  par  une  foule  d^archers  qui 
Farrêtèrent  comme  un  perturbateur  du  repos 
public.  Ils  le  conduisirent  en  prison,  oii  il  a 
déclaré  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  et, 
sur  sa  déposition,  la  justice  s'est  emparée  de 
Guillaume.  Le  beau-père  demande  que  le  ma- 
riage soit  cassé  ;  et  le  saint-office ,  informé  que 
Guillaume  a  de  bons  efiets ,  veut  connoître  cette 
aSàire. 

Vive  Dieu  !  dit  don  Cleophas ,  la  sainte-inqui- 
sition est  bien  alerte  !  Sitôt  qu'elle  voit  le  moin- 
dre jour  à  tirer  quelque  profit Doucement , 

interrompit  le  boiteux;  gardez -vous  bien  de 
vous  lâcher  contre  ce  tribunal ,  il  a  des  espions 
par-tout  :  on  lui  rapporte  jusqu'à  des  choses  qui 
n'ont  jamais  été  dites;  je  n'ose  en  parler  moi- 
même  qu'en  tremblant. 

Au-dessus  de  l'infortuné  Guillaume,  dans  la 
première  chambre  à  gauche ,  il  y  a  deux  hommes 
dignes  de  voire  pitié  :  l'un  est  un  jeune  valet- 
de-chambre  que  la  femme  de  son  maître  traitoit 
en  particulier  comme  un  amant.  Un  jour  le  mari 
les  surprit  tous  deux  ;  la  femme  aussitôt  se  met 
à  crier  au  secours ,  et  dit  que  le  valet- de-chambre 
lui  a  fait  violence.  On  arrêta  ce  pauvre  malheu- 
i^^ux ,  qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  sera  sa- 
crifié à  la  réputation  de  sa  maîtresse. 


1j%  compagnon  du  valet^e-chambre ,  encore 
moins  coupable  que  loi,  est  sur4e-point  de  per- 
dre aussi  la  \ie  :  il  est  écuyer  d'une  duchesse  ii 
qui  Ton  a  volé  un  gros  diamant  :  on  Faccuse  de 
Favoir  pris;  il  aura  demain  la  question ,  où  il 
sera  tourmenté  jusqu'à  ce  qu^  confesse  avoir 
faitlevol;  et  toutefois  la  personne  qui  en  est 
Fauteur  est  une  femme-de-chambre  favorite  qu'on 
n^oseroit  soupçonner. 

Ah  !  seigneur  Asmodée  j  dit  Leandro  j  rendes, 
je  vous  prie ,  service  à  cet  écuyer  :  son  innocence 
m'intéresse  pour  lui;  dérobez-le,  par  votre  pou- 
voir ,  aux  injustes  et  cruels  supplices  qui  le  me- 
nacent :  il  mérite  que Tous  n'y  pensez  pas  y 

seigneur  écolier,  interrompit  le  Diable  :  pouvez- 
vous  demander  que  je  m'oppose  à  une  action 
inique,  et  que  j'empêche  un  innocent  de  périr? 
C'est  prier  un  procureur  de  ne  pas  ruiner  une 
veuve  ou  un  orphelin. 

Oh  !  s'il  vous  plaît ,  ajouta-t-il,  n'exigez  pas 
de  moi  que  je  fasse  quelque  chose  qui  soit  con- 
traire à  mes  intérêts,  à  moins  que  vous  n'en  ti- 
riez un  avantage  considérable.  D'ailleurs ,  quand 
je  voudrois  délivrer  ce  prisonnier,  le  pourrois-je  ? 
Comment  donfe ,  répUqua  Zambullo ,  est-ce  que 
vous  n'avez  pas  la  puissance  d'enlever  un  hom^ne 
de  la  prison  ?  Non  certainement ,  répartit  le  boi- 
teux. Si  vous  aviez  lu  l'Enchiridion  ,  ou  Albert— 
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le-Grand^  vous  sauriez  que  je  ne  puis,  non  p^us 
que  mes  confrères ,  mettre  un  prisonnier  en  li- 
berté :  moi-même ,  si  jWois  le  malheur  d'être 
entre  les  griffes  de  la  justice ,  je  ne  pourrois  m'en 
tirer  qu'en  finançant. 

Dans  la  chambre  prochaine ,  du  même  côté , 
loge  un  chirurgien  convaincu  d'avoir,  par  ja- 
lousie y  fait  à  sa  femme  une  saignée  comme  celle 
de  Sénèque  :  il  a  eu  aujourd'hui  la  question  ;  et , 
après  avoir  confessé  le  crime  dont  on  l'accusoit , 
il  a  déclaré  que  depub  dix  ans  il  s'est  servi  d'un 
moyen  assez  nouveau  pour  se  faire  des  pratiques. 
Il  blessoit  la  nuit  les  passa^its  avec  une  baïon- 
nette ,  et  se  sauvoit  chez  lui  par  une  petite  porte 
de  derrière  ;  cependant  le  blessé  poussoit  des  cris 
qui  attiroient  les  voisins  à  son  secours  :  le  chi- 
rurgien y  accouroit  lui-même  comme  les  autres  ; 
et  trouvant  un  homme  noyé  dans  son  sang ,  il  le 
faisoit  porter  dans  sa  boutique ,  où  il  le  pansoit 
de  la  même  main  dont  il  l'avoit  frappé. 

Quoique  ce  chirurgien  cruel  ait  fait  cette  dé- 
claration ,  et  qu'il  mérite  miUe  morts ,  il  ne  laisse 
pas  de  se  flatter  qu'on  lui  fera  grâce  ;  et  c'est 
ce  qui  pourra  fort  bien  arriver  ,  parce  qu'il  est 
parent  de  madame  la  remueuse  de  l'infant  :  outre 
cela,  je  vous  dirai  qu'il  a  chez  lui  une  eau  mer- 
veilleuse ,  que  lui  seul  sait  composer ,  une  eau 
qui  a  la  vertu  de  blanchir  la  peau ,  et  de  faire 
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d'un  visage  décrépit  une  face  enfantine }  et  cette 
eau  incomparable  sert  de  fontaine  de  Jouvence 
à  trois  dames  du  palais  qui  se  sont  jointes  en- 
semble pour  le  sauver.  Il  compte  si  fort  sur  leur 
crédit ,  ou  si  vous  voulez,  sur  son  eau  y  qu'il  s'est 
endormi  tranquillement ,  dans  l'espéranee  qu'à 
son  réveil  il  recevra  l'agréable  nouvelle  de  son 
élargissement. 

J'aperçois  sur  un  grabat,  dans  la  même  cham- 
bre ,  dit  l'écolier,  un  autre  homme  qui  dort,  ce. 
me  semble ,  aussi  d'un  sommeil  paisible  ;  il  faut 
que  son  affaire  ne  soit  pas  bien  mauvaise.  Elle 
est  fort  délicate ,  répondit  le  démon.   Ce  cavaher 
est  un   gentilhomme  biscaïen  qui  s'est  enrichi 
d'un  coup  d'escopette;  et  voici  comment.  Il -y  a 
quinze  jours  que ,  chassant  dans  une  forêt  avec 
son  frère  aîné ,  qui  jouissoit  d'un  revenu  consi*- 
dérable ,  il  le  tua  par  malheur ,  en  tirant  sur  des 
perdreaux.  L'heureux  quiproquo  pour  un  cadet  I 
s'écria  don  Cleophas  en  riant.  Oui ,  reprit  Asmo- 
dée;  mais  les  collatéraux,  qui  voudroient  bien 
s'approprier  la  succession  du  défunt,  poursuivent 
en  justice  son  meurtrier ,  qu'ils  accusent  d'avoir 
fait  le  coup  pour  devenir  unique  héritier  de  sa 
famille.  Il  s'est  de  lui  -  même  constitué  prison- 
nier; et  il  paroît  si  a£Qigé  de  la  mort  de  son  frère  ^ 
qu'on  ne  sauroit  s'imaginer  qu'il  ait  eu  intention 
de  lui  ôter  la  vie.   Et  n'a-t-il  effectivement  rieu 
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k  se  reprocher  là-dessus  que  âoh  peu  d'adresse  ? 
répliqua  Leandro.  Non,  répartit  le.  boiteux ,  il 
n'a  pas  eu  une  mauvaise  volonté  j  mais  lorsqu'un 
fils  âifié  possède  tout  le  bien  d'une  maison ,  je 
ne  lui  conseille  pas  de  chasser  avec  son  cadet. 
.  Examinez  bien  ces  deux  adolèscèns  qui  ^  dans 
un  petit  réduit  auprès  dû  gentilhooûne  deBiscaye^ 
s'entretiennent  aussi  gaiement  qUe  s'ils  étdient 
en  liberté*  Ce  sont  deux  véritables  jp^coro^.  Il  y 
en  a  principalement  un  qui  pourra  donner  quel-? 
que  jour  au  public  un  détail  de  ses  espiègleries  : 
c'est  un  nouveau  Gusman  d'Alfaraiche  ;'c'est'cer> 
loi  qui  a  un  pourpoint  de  velours  brun,  et  un 
plumet  à  son  chapeau. 

j  II  n'y  a  pas  irois  moi^  qu'il  étoit  dans  cette 
l^page  du  comte  d'Onate.,  et  il  seroit  encore 
au  jservioe  de  ce  seigneur.  ^  sans  une  fourberie 
({ui  est  la  cause  jde  sa  prison,  et  que  je»  v^ux  vous 
eonter. 

Ce  garçon ,  nommé  Domingo  ,  reçut  un  jour 
chezle  comte  cent  coups  de  fouet ,  que  l'écuyer 
de  saUe ,  autrement  le .  gouverneur  ^des  pages  ^ 
Ivû  fit  rudement  appliquer  ,  pour  certain  tour 
d'habileté  qui  le  méritoit.  il  eut  long-temps  sur 
le.  Cœur  cette .  petite  •  cOrrection-Ià ,  et  il  résolut 
de  s'en  venger.  Il  avoit  remarqué  plus  d'une  fois 
que  le -seigneur  don. Gô me  ,  c'est  le  nom  de  l'é- 
cuyer, se  la  voit  les  mains  avec  de  l'eau  dé  fleurs 
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d^orange^  et  se  frottoit  le  corps  avec  des  pâtes 
d^œillet  îet:  de  jasmin:;  <{u'il  avoit  plus  de  soin 
de  sa  persontie  qu'une  vieille  coquette,  et -qu'en- 
fin  c^étoit'utf -de'  ces  fats  qui  s'imaginem  qu'une 
femme  ne  sauroit  le&  voir  sans  les  aimer.  Cette 
remarque  lui  fournit  une  idée  de  vengeance 
qu'il  communiqua' à  une  jeune  toubrette  de  son 
voismage  y  de^laqiieile  il  avoit  besoin  pour  l'exé- 
cution de :son:'projet,  et  dont  il'  étoit  teliemeM 
«mi,  qu'il  ïtfe-pouvpïi'le  devenir dayaiitâflge.    • 

.  Cette  'épivante  ,  appelée  Flôrêit^ ,  pour  avoir 
la  liberté;  dé  lui  parler  plus  aisément ,  le'  faisok 
passer  pour  son  cousin  dans  la  ï^aison  de  dcMoa 
Luziana ,  sa  maîtresse  ,  dont  le-  pèr^  étoit  alôr$ 
absent.  lie  malin  Domingo ,  après  avoir  .instruit 
sa  faussé-  parente  de  t^  qu'elle  avoit  à  faire, 
entra: un  maniin  dan&  Ift '  ehambre  de  don  Côme^ 
où  il  :trouva  cet  écuyer  ^qui  essàyoit  un  habit 
neuf,  se  regardoit  avec  complaisance  dans  tm 
mirpir  jet  pacoissoit  charmé  de  sa  figure.-Xe  page 
fit  semblant  d'admirer  ce  Narcisse ,  et  lui  dit  avec 
un  feîat  transport  :  En  vérité ,  seignem*  don  Come'y 
vous  jaieez  la  mine  d'un  pânce.  Je  vois:  tous  leâ 
jours-  des  grands  superbement  v4tûs  ;  cejpendam  y 
malgré  leurs  riches:  habôts,  ils  n'ont. pas  votre 
prestance.  Jene  sais,  ajouta-t^il',  si):  étanit  votre 
serviteur  autant  que  je  le  suis  ,  je  vous  considères 
avec  d^s  yeux  trop  prévenus-  en  votre  favecir  ; 
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maîS)  franchement ,  je  ne  vois  point  à  la  cour 
de  cavalier  que  vous  n'efiFaciez. 

L'écuyer  sourit  à  ce  discours  qui  flattoit  agréa- 
blement sa  vanité ,  et  répondit  en  faisant  Paima-^ 
Me  :  Tu  me  flattes  j  mon  ami,  ou  bien  il  faut  en 
effet  que  tu  m'aimes ,  et  que  ton  amitié  me  prête 
des  grâces  que  la  nature  m'a  refusées.  Je  ne  le 
croîs  pas  ,  répliqua  le  flatteur  ;  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  parle  de  vous  aussi  avantageuse-- 
ment* que  moi.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  en- 
tendu ce  que  me  disoit  encore  hier  une  de  mes 
cousines  qui  sert  une  fille  de  qualité. 

Don  Côme  ne  manqua  pas  de  demander  ce 
que  cette  cousine  avoit  dit.  Comment  !  reprit  le 
page;  elle  s'étendit  sur  la  richesse  de  votre  taille^ 
sur  l'agrément  qu'on  voit  répandu  dans  toute 
Tôtre  personne  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est' 
qu'elle  me  dit  confidemment  que  dona  Luzianà  , 
sa  maîtresse  ,  prenoit  plaisir  à  vous  regarder  au 
travers  de  sa  jalousie  ,  toutes  les  fois  que  vous 
passiez  devant  sa  maison. 

Qui  peut  être  cette  dame  ?  dit  l'écuyer ,  et  ou 
demeure-t^èlle  ?  Quoi  !  répondit  Domingo,  vous 
ne  savez  pas  que  c'est  la  fille  unique  du  meslre- 
de-camp  don  Fernando  ,  notre  voisin  ?  Ah  !  je 
sois  à  présent  au  fait ,  reprit  don  Côme.  Je  me 
souviens  d'avoir  ouï  vanter  le  bien  et  la  beauté 
de   celte  Luzîana;  c'est  un  excellent  parti.  Mais 
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^roit-il  possible  que  je  me  fusse  attiré  son  at-« 
tenlion?  N'en  doutes  pas,  répartit  ]e  page;  ma 
cousine  me  l'a  dit  :  quoique  soubrette ,  ce  n'est 
point  une  menteuse,  et  je  vous  réponds  d'elle 
comme  de  moi-même.  Cela  étant,  ditl'écuyer, 
il  me  prend  en^ie  d'avoir  une  conversation  par- 
ticulière avec  ta  parente ,  de  la  mettre  dans  mes 
intérêts  par  quelques  petits  présents ,  suivant  l'u- 
sage ;  et  si  elle  me  conseille  de  rendre  des  soins 
à  sa  maîtresse  ,  je  tenterai  la  fortune.  Pourquoi 
non  ?  Je  conviens  qu'il  y  a  de  la  distance  de* 
mon  rang  à  celui  de  don  Fernando  ;  mais  je  suis 
gentilhomme  une  fois  ,  et  je  possède  cinq  cents 
bons  ducats  de  rente.  Il  se  fait  tous  les  jours  des. 
mariages  J)lus  extravagants  que  celui-là. 

Le  page  fortifia  son  gouverneur  dans  sa  réso- 
lution ,  et  lui  ménagea  une  entréVue  avec  la  cou- 
ine ,  qui ,  trouvant  l'écuyer  disposé  à  tout  croire, 
l'assura  que  sa  maîtresse  avoit  du  goût  pour  Ijui;^ 
Elle  m^a  souvent  interrogée  sur  votre  chapitre  , 
lui  dit-elle ,  et  ce  que  je  lui  ai  répondu  là-dessus 
ne  doit  pas  vous  avoir  nui  :  enfin ,  seigneur 
écuyer  ,  vous  pouvez  vous  flatter  justement  que 
dona  Luziana  vous  aime  en  secret.  Faites-lui  har- 
dîment  connoître  vos  légitimes  intentions:  mon- 
trez-lui que  vous  êtes  le  cavalier  de  Madrid  le 
plus  galant,  comme  vous  êtes  le  plus  beau  et  le 
mieux  fait  :  donnez-lui  sur-tout  des  sérénades  j^ 
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rien  ne  lui  sera  plus  agréable  ;  de  mon  côté  je 
lui  ferai  bien  valoir  tos  galanteries ,  et  j'espère 
que  mes  bons  offices  ne  vous  seront  pas  inutiles. 
DonGome ,  tran^orté  de  joie  de  voir  la  soubrette 
entrer  si  chaudement  dans  ses  intérêts ,  l'accabla 
d'embrassades  ;  et  lui  mettant  au  doigt  une  ba- 
gne de  peu  de  valeur ,  qu'il  avoit  apportée  ei^près 
pour  lui  faire  présent  :  Ma  chère  Floretta  y  lui 
dit-il ,  ^e  ne  vous  donne  ce  diamant  que  pour  faire 
connoissance  avec  vous  :  j'ai  dessein  de  recon-*- 
noitre,  par  une  plus  solide  récompense ,  les  ser^ 
vices  que  vous  me  rendrez^ 

On  ne  sanroit  être  plus  satisfait  qu'il  le  fut  de 
son  entretien  avec  la  suivante.  Aussi  y  non-seu^ 
lement  il  remercia  Domingo  de  le  lui  avoir  pro- 
<niré ,  il  le  gratifia  d'une  paire  de  bas  de  soie  et 
de  quelques  chemises  garnies  de  dentelles  ,  lui 
promettant  d'ailleurs  de  ne  laisser  échapper  au- 
cune occasion  de  lui  être  utile.  Ensuite  le  con-* 
sultant  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  :  Mon  ami,  lui 
dit-il  9  quel  est  ton  sentiment  ?  me  conseilles-tu 
de  débuter  par  une  lettre  passionnée  et  sublime 
à  dona  Luziana  ?  C'est  mon  avis ,  répondit  le 
page  r  faites-lui  une  déclaration  d'amour  en  haut 
style  ;  j'ai  un  pressentiment  qu'elle  ne  la  recevra 
|ras  mal.  Je  le  crois  de  même ,  reprit  l'écuyer  ;  je 
vais  à.touthazard  commencer  par-là.  Aussitôt  il 
se  mit  à  écrire  ;  et  après  avoir  déchiré  pour-le- 
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moins  vingt  brouillons,  il  parvint  à  faire  un  bil- 
let doux  auquel  il  s'arrêta.  11  en  fit  la  lecture  à 
Domingo  ^  qui ,  l'ayant  écouté  avec  des  gestes 
d'admiration,  se  chargea  de  le  porter  sur-le- 
cbamp  à  sa  cousine.  11  étoit  conçu  dansées  termes 
fleuris  et  recherchés  : 

((  Il  y  a  long-temps ,  charmante  Luziana,  que, 
:»  sur  la  foi  de  la  renommée  qui  publie  par-tout 
y>  vos  perfections ,  je  me  suis  laissé  enflammer 
))  d'un  ardent  amour  pour  vous.  Néanmoins  ,mal- 
y)  gré  les  feuK  dont  je  suis  la  proie  ,  je  n'ai  osé 
^)  bazarder  aucun  acte  de  galanterie  :  mais ,  comme 
y>  il  m'est  revenu  que  vous  daignez  arrêter  vos 
:>)  regards  sur  moi  quand  je  passe  devant  la  jalousie 
))  qui  dérobe  aux  yeux  des  hommes  votre  beauté 
3)  céleste,  et  même  que ,  par  une  influence  de  vo- 
»  ire  astre,  très-heureuse  pour  moi,  vous  incK- 
•))  nez  à  me  vouloir  du  bien ,  je  prends  la  liberté 
^)  de  me  consacrer  à  votre  service.  Si  je  suis  assea 
))  fortuné  pour  l'obtenir ,  je  renonce  à  toutes  les 
»  dameâ  passées ,  présentes  et  à  venir. 

))  Don  CÔME  de  la  Higuera  ». 

Le  page  et  la  suivante  ne  manquèrent  pas  de 
s'égayer  aux  dépens  du  seigneur  don  Côme  ,  et 
de  se  divertir  de  sa  lettre.  Ils  n'en  demeurèrent 
pas  là  :  ils  composèrent  à  frais  communs  un  billet 
tendre^  que  la  femme-de-chambre  écrivit  de  sa 
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main  ^  et  que  Domingo  rendit  le  jour  suivant  à 
Fëcuyer  ,  comme  une  réponse  de  dona  Luziana. 
D  contenoit  ces  paroles  : 

(c  Pignore  qui  peut  vous  avoir  si  bien  instruit 
})  de  mes  sentiments  secrets.  C^est  une  trahison 
))  que  quelqu^un  m'a  faite  ;  mais  je  la  lui  pardonne, 
))  puisqu'elle  est  cause  que  vous  m'apprenez  que  ' 
))  vous  m'aimez.  De  tous  les  hommes  que  je  vois 
»  passer  dans  ma  rue ,  vous  êtes  celui  que  je 
»  prends  le  plus  de  plaisir  à  regarder,  et  je  veux 
))  bien  que  vous  soyez  mon  amant  :  peut-être 
})  ne  devrois-je  pas  le  vouloir,  et  encore  moins 
»  vous  le  dire.  Si  c'est  une  faute  que  je  fais ,  votre 
3»  mérite  me  rend  excusable. 

»  Dona  Luziana  ». 

Quoique  cette  réponse  fût  un  peu  vive  pour 
la  fille  d'un  mestre-de-camp ,  car  les  auteurs  n'y 
avoient  pas  regardé  de  si  près ,  le  présomptueux 
don  Côme  ne  s'en  défia  point  :  il  s'estimoit  as- 
sez pour  s'imaginer  qu'une  dame  pouvoit  ou-, 
blier  pour  lui  les  bienséances.  Ah  !  Domingo  ^ 
s'écria-t-il  d'un  air  triomphant ,  après  avoir  lu  à 
liante  voix  la  lettre  supposée  ,  tu  vois ,  mon  ami, 
si  la  voisine  en  tient:  je  serai  bientôt  gendre  de 
don  Fernando,  ou  je  ne  suis  pas  don  Côme  de  la 
Higuera. 

Il  n'en  faat  pas  douter ,  dit  le  bourreau  de 
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coQ^deni  ;  vous  ayez  fait  sur  sa  fille  une  furieme 
impressiop.  Mais  à  propos  y  ajouta-t^il  ^  }e  mp 
souviens  que  ma  parente  m'a  bien  recompfiandé 
^ç  vQ,us  dire  que  dès  demain ,  tout  au  plus  tard  ^ 
il  était  nécessaire  que  yous  donnassiez  une  séré*- 
jiade  à  sa  maîtresse ,  pour  achever  de  la  rendre 
folle  d^  votre  seigneurie.  Je  le  veux  bien  ,  dit 
récuyer.  Tu  peu^  assurer  ta  cousine  que  jç  sui-» 
vrai  son  conseil  ^  et  que  demain  ,  sans  faute  y  elle 
entendra  dans  sa  rue ,  au  milieu  de  la  nuit ,  uq 
des  plus  galants  concerts  qu'on  ait  jamais  entendu» 
à  Madrid ,.  En  effet ,  il  alla  trouver  un  habile  mur- 
sicien  ;  et^  après  lui  avoir  communiqué  son  pro-r 
jet,  il  le  chargea  du  soin  de  l'exécution. 

Tandis  qu'il  étoit  occupé  de  sa  sérénade ,  Flo- 
retta ,  que  le  page  avoit  prévenue  ,  voyant  sa 
maîtresse  en  bonne  humeur ,  lui  dit  :  Madame  y 
je  vous  apprête  un  agréable  divertissement.  Lu-^ 
!^iana  lui  demanda  ce  que  c'étoit.  Oh!  vraiment, 
reprit  la  soubrette,  en  riant  comme  une  folle,  il 
y  a  bien  des  affaires.  Un  original ,  nommé  don 
Côme ,  gouverneur  des  pages  du  comte  d'Onatè  , 
s'est  avisé  de  vous  choisir  pour  la  dame  souve-^ 
raine  de  ses  pensées ,  et  doit  demain  au  soir  y 
afin  que  vous  n'en  ignoriez ,  vous  régaler  d^nn 
admirable  concert  de  voix  et  d'instruments. 
Dona  Luziana ,  qui  naturellement  étoit  fort  gaie^ 
qui  d'ailleurs  croyoit  les  galanteries  de  Técuyer 
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sans  conséquence  pour  elle,  bien  loin  de  prendre 
son  sérieux  y  se  fit  par  avance  un  plaisir  d^entendre 
sa  sérénade.  Ainsi  cette  dame,  sans  le  savoir  , 
aidoit  à  confirngier  don  Corne  dans  une  erreur 
dont  elle  se  seroit  fort  offensée  si  elle  l'eut  connue. 

Enfin ,  la  nuit  du  jour  suivant,  il  parut  devant 
le  balcon  de  dona  Luziana  deux  carrossés ,  d'où 
sortirent  le  galant  écuyer  et  son  confident,  ac- 
compagnés de  six  hommes,  tant  chanteurs  que 
joueurs  d^instruments,  qui  commencèrent  leur 
concert.  Il  dura  fort  long-temps.  Ils  jouèrent  un 
grand  nombre  d'airs  nouveaux  ,  et  chantèrent 
plusieurs  couplets  de  chansons,  qui  rouloient  tous 
sur  le  pouvoir  que  Famour  a  d'unir  des  amante 
d'une  inégale  condition  ;  et  à  chaque  couplet , 
dont  la  fille  du  mestre-de-camp  se  faisoit  l'appli- 
cation ,   elle  rioit  de  tout  son  cœur. 

Lorsque  la  sérénade  fut  finie,  don  Côme  ren- 
voya les  musiciens  chez  eux  dans  les  ipémes  car-^ 
rosses  qui  les  avoient  amenés  ,  et  demeura  dans 
la  rue  avec  Domingo ,  jusqu'à  ce  que  les  curieux 
que  la  musique  a  voit  attirés  se  fiirent  retirés. 
Après  quoi  il  s'approcha  du  balcon ,  d'où  bientôt 
la  suivante ,  avec  la  permission  de  sa  maîtresse , 
liii  dit  par  une  petite  fenêtre  delà  jalousie:  Est-ce 
vous,  seigneur  don  Côme?Qui  me  fait  cette  ques- 
tion ,  répondit-il  d'une  voix  doucereuse  ?  C'est , 
répliqua  la  soubrette,  dona  Luziana  qui  souhaite 
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de  savoir  si  le  concert  que  nous  venons  d^entendrè 
est  un  effet  de  votre  galanterie  ?  Ce  n'est ,  répartit 
Fécuyer ,  qu'un  échantillon  des  fêtes  que  mon 
amour  prépare  à  cette  merveiUe  de  nos  jours  ,  si 
elle  veut  bien  les  recevoir  d'an  amant  sacrifié  sur 
l'autel  de  sa  beauté. 

A  cette  expression  figurée ,  la  dame  n'eut  pas 
peu  d'envie  de  rire  :  elle  se  retint  toutefois  ;  et  se 
mettant  à  la  petite  fenêtre ,  elle  dit  à  l'écuyer,  le 
plus  sérieusement  qu'il  lui  fut  possible  :  Seigneur 
don  Côme ,  il  paroît  bien  que  vous  n'êtes  pas  un 
galant  novice  5  c'est  de  vous  que  les  cavaliers 
amoureux  doivent  apprendre  à  servir  leurs  mai*- 
tresses.  Je  suis  très-contente  de  votre  sérénade,  et 
je  vous  en  tiendrai  compte  :  mais,  ajouta-t-elle , 
retirez-vous  5  on  peut  nous  écouter  j  une  autre  fois 
nous  aurons  un  plus  long  entretien.  En  achevant 
ces  mots ,  elle  ferma  la  fenêtre  ,  laissant  l'é- 
cuyer  dans  la  rue ,  fort  satisfait  de  la  faveur  qu'elle 
venoit  de  lui  faire ,  et  le  page  bien  étonné  de 
la  voir  jouer  un  rôle  dans  cette  comédie. 

Cette  petite  fête ,  en  y  comprenant  les  carrosses 
et  la  prodigieuse  quantité  de  vin  bu  par  les  musi-* 
ciens ,  coûta  cent  ducats  à  don  Côme  j  et  deux 
jours  après  son  confident  l'engagea  dans  une 
nouvelle  dépense  :  voici  de  quelle  manière.  Ayant 
appris  que  Floretta  devoit,  la  nuit  de  la  Saint- 
Jean,  nuit  si  célébrée  dans  cette  ville,  aller  aveo 
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d'autres  filles  de  son  espèce  à  la  fiesta  del  so- 
iîUo  ^  9  il  entreprit  de  leur  donner  un  déjeuner 
magnifique  aux  dépens  de  l'écuyer- 

Seigneur  don  Corne,  lui  dit- il  la  veille  de  la 
Saint- Jean,  vous  savez  quelle  fête  c^est  demain. 
Je  vous  avertis  que  donna  Luziana  se  propose 
d^'être  à  la  pointe  du  jour  sur  les  bords  du  Mança- 
narez  pour  voir  le  sotilh;  je  crois  qu'il  n'est  pas 
l)esoin  d'en  dire  davantage  au  coryphée  des  ca- 
valiers galants  :  vous  n^êtes  pas  homme  à  négliger 
ime  si  belle  occasion;  je  suis  persuadé  que  votre 
dame  et  sa  compagnie  seront  demain  bien  régalées. 
C'est  de  quoi  je  puis  te  répondre ,  lui  dit  son 
gouverneur;  je  te  rends  grâces  de  l'avis  :  tu  verras 
si  je  sais  prendre  la  balle  au  bond.  Effectivement, 
le  lendemain  de  grand  matin  ,  quatre  valets  de 
l'hôtel,  conduits  par  Domingo  ,  et  chargés  de 
toutes  sortes  de  viandes  firoides  accommodées  de 
différentes  façons,  avec  une  infinité  de  petits  pains 
et  de  bouteilles  de  vins  délicieux. ,  arrivèrent  sur 
\e  rivage  du  Mançanarez,  où  Floretta  et  ses  com- 
pagnes dansoient  comme  des  nymphes  au  lever  de 
l'aurore. 

Elles  n'eurent  pas  peu  de  joie  quand  le  page 
vint  interrompre  leurs  danses  légères,  pour  leur 
offrir  un  solide  déjeuner  de  la  part  du  seigneur 

*  Sorte  de  danse  particulière  aux  Espagnols. 
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don  Côme.  Elles  s'assirent  aussitôt  sur  l'herbe , 
et  commencèrent  à  faire  honneur  au  festin^  en 
riant ,  sans  modération ,  de  la  dupe  qui  le  don- 
noit;  car  la  charitable  cousine  de  Domingo  n'avoit 
pas  manqué  de  les  mettre  au  fait. 

Comme  elles  étoient  toutes  en  train  de  se  ré- 
jouir, on  vit  parottre  Pécuyer  monté  sur  une 
haquenée  des  écuries  du  comte,  richement  vêtue. 
U  vint  joindre  son  confident  et  saluer  la  compa- 
gnie, qui,  s'étant  levée  pour  le  recevoir  plus 
poliment,  le  remercia  de  sa  générosité.  11  cher- 
choil  des  yeux  parmi  les  filles  dona  Luziana,  pour 
lui  adresser  la  parole ,  et  lui  débiter  un  beau 
compliment  qu'il  avoit  composé  en  chemin  j  mais 
Floretta  le  tirant  à  part ,  lui  dit  qu'une  indispo- 
sition avoit  empêché  sa  maîtresse  de  se  trouver 
à  la  fête.  Don  Côme  se  montra  très-sensible  k 
cette  nouvelle ,  et  demanda  quel  mal  avoit  sa  chère 
Luziana.  Elle  est  fort  enrhumée,  répondit  la  sou*^ 
brette,  et  cela  pour  avoir  passé  sans  voile,  sur 
son  balcon ,  presque  toute  la  nuit  de  voire  séré- 
nade à  me  parler  de  vous.  L'écuyer,  consolé  d'un 
accident  qui  venoit  d'une  si  belle  cause,  pria  la 
suivante  de  lui  continuer  ses  bons  offices  auprès  de 
sa  maîtresse,  et  regagna  son  hôtel,  en  s'applau- 
dissant  de  plus  en  plus  de  sa  bonne  fortune. 

Dans  ce  temps-là  don  Côme  reçut  une  kttre-- 
de-change,  et  toucha  mille  écus  d'or  qu'on  lui 
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envoyoit  d'Andalousie ,  pour  sa  part  de  la  suc- 
cession d'un  de  ses  oncles  mort  à  Séville.  Il 
compta  cette  somme,  et  la  mit  dans  un  coffre 
en  présence  dé  Domingo ,  qui  fut  fort  attentif  à 
cette  action  )  et  si  violemment  tenté  de  s'appro- 
prier ces  beaux  écus  d'or,  qu'il  résolut  de  les 
emporter  en  Portugal.  Il  fit  confidence  de  sa  ten- 
tation à  Floretta ,  et  lui  proposa  même  d'être  du 
voyage.  Quoique  la  proposition  méritât  bien  d'être 
pesée ,  la  soubrette ,  aussi  friponne  que  le  page  ^ 
l'accepta  sans  balancer.  Enfin  une  nuit,  tandis  que 
l'écuyer,  enfermé  dans  un  cabinet,  s'occupoit  à 
composer  une  lettre  emphatique  pour  sa  maî- 
tresse ,  Domingo  trouva  moyen  d'ouvrir  le  coffre 
où  étoient  les  écus  d^or  :  il  les  prit ,  gagna  prompte- 
ment  la  rue  avec  sa  proie  ;  et  s'étant  rendu  sous 
le  balcon  de  Luziana ,  il  se  mit  à  contrefaire  un 
chat  qui  miaule.  La  suivante,  à  ce  signal  dont 
îk  étoient  convenus  tous  deux ,  ne  le  fit  pas  long- 
temps attendre;  et,  prête  à  le  suivre  par-tout, 
elle  sortit  avec  lui  de  Madrid. 

Ils  comptoient  bien  qu'ils  auroient  le  temps 
d'arriver  en  Portugal  avant  qu'on  pût  les  attein- 
dre, si  on  les  poursuivoit;  mais,  par  malheur 
pour  eux,  don  Corne,  dès  la  nuit  même  s'étant 
aperçu  du  larcin  et  de  la  fuite  de  son  confident, 
eut  aussitôt  recours  à  la  justice ,  qui  dispersa  de 
toutes  parts  ses  limiers  pour  découvrir  le  voleur. 
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On  rattrapa  près  de  Zebreros  arec  sa  nymphe; 
On  les  ramena  Fun  et  Fautre  ;  la  soubrette  a  été 
renfermée  aux  repenties ,  et  Domingo  dans  cette 
prison. 

Apparemment ,  dit  don  Cleophas ,  que  Fécuyer 
n'a  pas  perdu  ses  écus'd'or;  ils  lui  auront  sans 
doute  été  rendus.  Oh  que  non ,  répondit  le  Diable  : 
ce  sont  des  pièces  qui  prouvent  le  vol;  la  justice 
ne  s'en  dessaisira  point  ;  et  don  Côme ,  dont  l'his- 
toire s'est  répandue  dans  la  ville  ^  demeure  yolé 
et  raillé  de  tout  le  monde. 

Domingo  et  cet  autre  prisonnier  qui  joue  avec 
lui ,  continua  le  boiteux ,  ont  pour  voi^n  un  jeune 
Castillan  qui  a  été  arrêté  pour  avoir ,  en  présence 
de  bons  témoins ,  donné  un  soufflet  à  son  pèr^. 
O  ciel!  s'écria  Leandro,  que  m'apprenez -vous? 
Quelque  mauvais  que  soit  un  61s,  peut-il  lever 
la  main  sur  son  père?  Oh  qu'oui  ,  dit  le  démon; 
cela  n'est  pas  sans  exemple ,  et  je  veux  vous  en  citer 
un  assez  remarauable.  Sous  le  ■  règne  de  don 
Pedre  I,  surnommé  le  juste  et- le  cruel ^  huitième 
roi  de  Portugal ,  un  garçon  de  vingt  ans  fut  mis 
entre  les  mains  de  la  justice  pour  le  même  Eût. 
Don  Pedre ,  surpris  comme  vous  de  la  nouveauté 
du  cas  y  voulut  interroger  la  mère  du  coupable ,  et 
il  s'y  prit  si  adroitement,  qu'il  lui  fit  avouer  qu'elle 
avoit  eu  cet  enfant  d'une  discrète  révérence.  Si  les 
juges  du  Castillan  interrogeoient  aussi  sa  mère  avec 
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la  même  adresse ,  ils  pourroient  en  arracher  un 
pareil  aveu. 

Descendons  de  Foeil  dans  un  grand  cachot  au- 
dessoùs  de  ces  trois  prisonniers  que  je  viens  de 
vous  montrer,  et  considérons  ce  qui  s'y  passe. 
Y  voyez -vous  ces  trois  malheureux?  Ce  sont  des 
Toleurs  de  grand  chemin  :  les  voilà  qui  vont  se 
sauver  ;  on  leur  a  fait  tenir  une  lime  sourde  dans 
un  pain  9  et  ils  ont  déjà  limé  uii  gros  barreau  d'une 
fenêtre,  par  où  ils  peuvent  se  couler  dans  une 
cour  qui  les  conduira  dans  la  rue.  Il  y  a  plus  de 
dix  mois  qu'ils  sont  en  prison ,  et  il  y  en  a  plus 
de  huit  qu'ils  devroient  avoir  reçu  la  récompense 
publique. qui  est  due  à  leurs  exploits;  mais^  grâce 
à  la  lenteur  de  la  justice ,  ils  vont  encore  mas-« 
sacrer  des  voyageurs. 

Suivez-moi  dans  cette  sallç  basse,  où  vous 
apercevrez  vingt  ou  trente  l;iommes  couchés  sur  la 
p^îUe  :  ce  sont  des  filous,  des  gens  de  toutes 
SQrtes  d^.piauvais  commerces.  £n  remarquez- 
vous  cUiq  ou  six  qui  houspillent  une  espèce  de 
mancÊiivre  qui  a  été  emprisonné  aujoqrd'huipour 
avoir  blessé  un  archer  d'un  coup  de  pierre  ? 
Pourquoi  ces  prisonniers  battent-ils  ce  manœu- 
vre? dit  Zambullo.  C'est,  répondit  Asmodée, 
parce  qu'il  n'a  pas  encore  payé  sa  bien-venue. 
Mais,  ajputa-t~il ,  laissons  là  tous  ces  misérables  : 
eloigaons-nous  même  de  cet  horrible  lieu  ;  allons 
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ailleurs  arrêter  nos  i^gards  sur  des  objets  plus 
réjouissants. 


CHAPITRE   VIIL 

Asmodée  montre  à  don  Cleophas  plusieurs  per^ 
sonnes  y  et  lui  révèle  les  actions  qu^ elles  ont 
faites  dans  la  journée. 


lliS  laissèrent  là  les  prisonniers,  et  s'énvblèreBt 
dans  un  autre  quartier.  Us  firent  un^  jSaose  sui* 
un  grand  hôtel,  où  le  démon  dit  à  Fécoliér  :  ïl 
me  prend  envie  de  vous  apprendre  ce  qu^ont  feit 
aujourdTiui  toutes  ces  personnes  qui  demeurent 
aux  environs  de  cet  hôtel  ;  cela  pourra  vous  diver- 
tir. Je  ii^en  doute  pas,  répondit  Leandrd.  Com- 
mencez, je  vous  prie,  par  ce  capitaine  qui  se 
botte;  il  faut  qu'il  ait  quelque  affaire  de  con- 
séquence qui  l'appelle  loin  d'ici.  C'est  j  répartit 
le  boiteux ,  un  capitaine  prêt  à  sortir  de  Madrid. 
Ses  chevaux  l'attendent  dans  la  rue  ;  il  va  .partir 
pour  la  Catalogne,  où  son  régiment  est  com* 
mandé. 

Comme  il  n'avoit  point  d'argent,  il  s'adressa 
hier  à  un  usurier  :  Seigneur  Sanguisuela  j  lui 


BOITEUX.  129 

dit-il,  ne  pourriez-vous  pas  me  prêter  mille  du- 
cats? Seigneur  capitaine ,  répondit  Fusurier  d'un 
air  doux  et  bénin,  je  ne  les  ai  pas;  mais  je  me^ 
fais  fort  de  trouver  un  homme  qui  vous  les  prê- 
tera, c'est-à-dire  qui  vous  en  donnera  quatre 
cents  comptant  ;  vous  ferez  votre  billet  de  milfe  , 
et ,  sur  lesdits  quatre  cents  que  vous  recevrez,  j'en 
toucherai,  s'il  vous  plaît,  soixante  pour  le  droit 
de  courtage.  L'aident  est  si  rare  aujourd'hui!.... 
Quelle  usure  !  interrompit  brusquement  Tofficier  • 
demander  six  cent  soixante  ducats  pour  trois  cent 
quarante  !  Quelle  friponnerie  !  il  faudroit  pendre 
des  hommes  si  durs. 

Point  d'emportement,. seigneur  capitaine,  re- 
prit d'un  grand  sang-froid  l'usurier  :  voyez  ail- 
leurs. De  quoi  vous  plaignez- vous?  Est-ce  que 
je  vous  force  à  recevoir  les  trois  cent  quarante 
ducats?  il  vous  est  libre  de  les  prendre,  ou  de 
les  refuser.  Le  capitaine,  n'ayant  rien  à   répli- 
quer à  ce  discours,  se  rietira;  mais,  après  avoir 
fait  réflexion  qu'il  falloit  partir ,  que  le  temps  pres- 
soit,  et  qu'enfin  il  ne  pouvoit  se  passer  d'argent, 
il  eêt  retourné  ce  matin  chez  l'usurier ,  qu'il  a 
rencontré  à  sa  porte,  en  manteau  noir,  en  rabat 
et  en  cheveux  courts  j  avec  un  gros  chapelet  garni 
de  médailles.  Je  reviens  à  vous,  seigneur  San- 
gaisuela,  lui  a-t-il  dit;  j'accepte  vos  trois  cent  ' 
quarante  ducats;  la  nécessité  où  je  suis  d'avoir  de 
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l^argent  m'oblige  à  les  prendre.  Je  vais  à  la  messe, 
a  répondu  gravement  Fusurier;  à  mon  relour, 
venez,  je  vous  compterai  la  somme.  Hé  !  non, 
non,  répliqua  le  capitaine  j  rentrez  chez  vous,  de 
grâce;  cela  sera  fait  dans  un  moment  :  expédiez-moi 
tout-à-Fheure;  je  suis  fort  pressé.  Je  ne  le  puis, 
^  répartit  Sanguisuela;  j'ai  coutume  d'entendre  la 
X^  messe  tous  les  jours  avant  que  je  commence 
aucune  affaire  ;  c'est  une  règle  que  je  me  suis  faite , 
et  que  je  veux  observer  religieusement  toute 
ma  vie. 

Quelque  impatience  qu'eût  l'ofÇcier  de  toucher 
son  argent ,  il  lui  a  fallu  céder  a  la  régie  du  pieux 
Sanguisuela  :  il  s'est  armé  de  patience ,  et  même , 
comme  s'il  eût  craint  que  les  ducats  ne  lui  écliap- 
passent,  il  a  suivi  l'usurier  à  l'église.  Il  a  entendu 
la  messe  avec  lui  ;  après  cela  il  se  préparoit  à  sortir; 
mais  Sanguisuela,  s'approchant  de  son  oreille, 
lui  a  dit  :  Un  des  plus  habiles  prédicateurs  de 
Madrid  va  prêcher;  je  ne  veux  pas  perdre  le  ser- 
mon. 

Le  capitaine,  à  qui  le  temps  de  la  messe  n'avoit 
déjà  que  trop  duré ,  a  été  au  désespoir  de  ce  nou- 
veau retardement;  il  est  pourtant  encore  demeuré 
dans  Féglise.  Le  prédicateur  paroit,  et  prêche 
contre  l'usure.  L'officier  en  est  ravi;  et  observant 
le  visage  de  l'usurier ,  il  dit  en  lui-même  :  Si  ce 
juif  pouvoit  se  laisser  toucher;  s'il  me  dojinoit 
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seulement  six  cents  ducats,  je  partirois  content  de 
lui.  Enfin ,  le  sermon  fini,  l'usurier  sort.  Le  capi- 
taine le  joint,  et  lui  dit  :  Hé  bien ,  que  pensez-vous 
de  ce  prédicateur  ?  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  prêche 
avec  beaucoup  de  force?  pour  moi,  j'en  suis  tout 
ému.  Pen  porte  même  jugement  que  vous,  répond 
l'usurier  5  il  a  parfaitement  traité  sa  matière ,  c'est  \  ^ 
un  savant  homme  :  il  a  fort  bien  fait  son  métierj  ^ 
allons-nous-en  faire  le  nôtre. 
^  Hé  !  qui  sont  ces  deux  femmes  qui  sont  cou- 
chée ensemble  ,  et  qui  font  de  si  grands  éclats  de 
rire  ?  s'écria  don  Cleophas  :  elles  me  paroissent 
bien  gaillardes.  Ce  sont,  répondit  le  Diable,  deux 
sœurs  qui  ont  fait  enterrer  leur  père  ce  niatin.  C'é- 
toit  un  homme  bourru,  et  qui  avoittant  d'aver- 
^on  pour  le  oiariage  ,  ou  plutôt  tant  de  répu-^ 
goance  à  établir  ses  filles  ,  qu'il  n'a 'jamais  voulu 
les  marier,  quelques  partis  avantageux  qui  se 
soient  présentés  pour  elles.  Le  caractère  du  dé- 
funt étoit  tout  à-l'heure  le  sujet  de  leur  entretien. 
Il  est  mort  enfin ,  disoit  l'aînée ,  il  est  mort ,  ce 
père  dénaturé  qui  se  faisoit  un  plaisir  barbare  de 
nous  voir  filles  ;  il  ne  s'opposera  plus  à  nos  vœux. 
Pour  moi,  ma  sœur  ,  a  dit  la  cadette  ,  j'aime  le 
solide  ;  je  veux  un  homme  riche  ,  fût-il  d'ailleurs 
une  bête,  et  le  gros  don  Blanco  sera  mon  fait. 
Doucement,  ma  sœur,  a  répliqué  l'aînée ,  nous 
aurons  pour  époux  ceux  qui  nous  sont  destinés  ; 

9* 
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car  nos  mariages  sont  ëcrits  dans  le  ciel.  Tant  pis^ 
vraiment ,  a  réparti  la  cadette ,  j'ai  bien  peur  que 
mon  père  n'en  déchire  la  feuille.  L'aînée  n'a  pu 
s'empêcher  de  lire  de  cette  saillie  y  et  elles  en 
rient  encore  toutes  deux. 

Dans  la  maison  qui  suit  celle  des  deux  sœurs 
est  logée  en  chambre  garnie  une'  aventurière  aria- 
gonaise.  Je  la  vois  qui  se  mire  dans  une  glace, 
au-lieu  de  se  coucher  :  elle  félicite  ses  charmes  sur 
une  conquête  importante  qu'ils  ont  faite  aujouî" 
d'hui  :  eUe  étudie  des  mines ,  et  elle  en  a  décou- 
vert une  nouvelle  qui  fera  demain  un  grand  efifet 
sur  son  amant.  Elle  ne  peut  trop  s'appliquer  à  le 
ménager;  c'est  un  sujet  qui  promet  beaucoup: 
aussi  a-t--elle  dit  tantôt  à  un  de  ses  créanciers  qui 
lui  est  venu  demander  de  l'argent:  Attendez, 
mon  ami  ;  revenez  dans  quelques  jours  ;  je  suis 
en  termes  d'accommodement  avec  un  des  princi- 
paux personnages  de  la  douane. 

H  n'est  pas  besoin,  dit  Leandro,  que  je  vous 
demande  ce  qu'a  fait  certain  cavalier  qui  se  pré- 
sente à  ma  vue  ;  il  faut  qu'il  ait  passé  la  journée 
entière  à  écrire  des  lettres.  Quelle  quantité  j'en  vois 
>  sur  sa  table  !  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  répondit  le 
démon,  c'est  que  toutes  ces  lettres  ne  contiennent 
que  la  même  chose.  Ce  cavalier  écrit  à  tous  ses 
amis  absents  ;  îl  leur  mande  une  aventure  qui  lui 
est  arrivée  cette  après-midL  II  aime  une  veuve  de 
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trente  ans ,  belle  et  prude  ;  il  lui  rend  des  soins 
qu'elle  ne  dédaigne  pas  :  il  propose  de  l'épouser  ; 
elle  accepte  la  proposition/Pendant  qu'on  fait 
les  préparatifs  des  noces  ,  il  a  la  liberté  de  l'aller 
voir  chez  elle  :  il  y  a  été  cette  après-dîné  ;  et, 
comme  par  hazard  il  ne  s'est  trouvé  personne  pour 
l'annoncer  y  il  est  entré  dans  l'appartement  de  la 
dame ,  qu'il  a  surprise  dans  un  galant  déshabillé, 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  presque  nue  sur  un  lit  de 
repos.  Elle  dormait  d'un  profond  sommeil.  Il 
s'approche  doucement  d'elle  pour  profiter  de  l'oc 
casion  ;  il  lui  dérobe  un  baiser  ^  elle  se  réveille, 
et  s'écrie  en  soupirant  tendrement  :  «  Encore  ! 
))  ah  !  je  t'en  prie,  Ambroise  ,  laisse-moi  en  re- 
pos. ))  Le  cavalier,  en  galant  homme,  a  pris  son 
pajrtl  sur-le-champ  ;  il  a  renoncé  à  la  veuve  :  il  est 
sorti  de  l'appartement;  il  a  rencontré  Ambroise 
à  la  porte  :  Ambroise  ,  lui  a-t-il  dit  ^  n'entrez  pas  ; 
votre  .maîtresse  vous  prie  de  la  laisser  en  repos. 
.    A   deux  maisons  au-delà  de  ce  cavalier  je  dé- 
couvre dans  un  petit  corps-de-logis  un  original  de 
mari  qui  s'endort  tranquillement  aux  reproches 
que  sa  femme  lui  fait  d'avoir  passé  la  journée  en- 
tière hors  de  chez  lui.  Elle  seroit  encore  plus  irri- 
tée si  elle  savoit  à  quoi  il  s'est  amusé.  Il  aura  sans 
doute  été  occupé  de  quelque  aventure  galante  ? 
dit  Zambullo.  Vous  y  êtes  ,  reprit  Asmodée  ;  je 
vais  vous  la  détailler. 
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L'homme  dont  il  s'agit  est  un  bourgeois  nommé 
Patrice  ;  c'est  un  de  ces  maris  libertins  qui  vivent 
sans  souci  y  comme  s'ils  n'avoient  ni  femme  ni  en- 
fants :  il  a  pourtant  une  jeune  épouse  aimable  et 
vertueuse  y  deux  filles  et  un  fils  y  tous  trois  encore 
danâ  leur  enfance.  Il  est  sorti  ce  matin  de  sa  mai-* 
son ,  sans  s'informer  s'il  y  avoit  du  pain  pour  sa 
famille ,  qui  en  manque  quelquefois.  Il  ar  passé 
parla  grande  place ,  où  les  apprêts  du  combat  des 
taureaux  qui  s'est  fait  aujourd'hui  l'ont  arrêté  :  les 
écfaafauds  étoient  déjà  dressés  tout  autour ^  et  déjà 
les  personnes  les  plus  curieuses  commençoient  à 
s'y  placer. 

Pendant  qu'il  les  considéroit  les  uns  et  les  au- 
tres y  il  aperçoit  une  danore  bien  faite  et  propre- 
ment vêtue  qui  laissoit  voir ,  en  descendant  d'uni 
échafaud,  une  belle  jambe  bien  tournée,  cou- 
verte d'un  ba»de  soie  couleur  de  rose,  avec  une 
jarretière  d'argent  :  il  n'en  a  pas  fallu  d'avantage 
pour  mettre  notre  foible  bourgeois  hors  de  lui- 
même,  ïl  s'est  avancé  vers  la  dame  qu'accompa- 
gnoit  une  autre  qui  faisoit  afssez  connoîtré ,  par 
son  air  ,  qu'elles  étoient  toutes  deux  des  aventu- 
rières :  Mesdames,  leur  a-t-il  dit ,  si  je  puis  vous 
être  bon  à  quelque  chose  ,  vous  n'avez  qu'à  J)ar- 
1er ,  vous  me  trouverez  disposé  à  vous  servir.  Seî-' 
gneur  cavalier ,  a  répondu  la  nymphe  aux  bas  cou- 
leur de  rose ,  votre  offre  n'est  pas  à  rejeter  :  nous 
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avions  déjà  pris  nos  places  ;  mais  nous  venons  de 
les  quitter  pour  aller  déjeuner  :  nous  avons  eu 
^imprudence  de  sortir  ce  matin  de  chez  nous 
sans  prendre  notre  chocolat  ;  puisque  vous  êtes 
assez  galant  pour  nom  offirir  vos  services,  condui- 
sez-nous j  s'il  vous  pkît ,  à  quëlqi^  endroit  ou 
nous  puissions  manger  uti'  morceau ,  mais  que  ce 
soit  dans  un  lieu  retiré  :  tous  savez  que  les  filles 
ne  peuvent  avoir  trop  de  soin  de  leur  réputation. 

A  ces  mots  ^  Patrice  y  devenant  plus  honnête  et 
plus  poli  que  la  nécessité  y  mène  ces  princesses  à 
une  taverne  du  faubourg  ,  oh  il  démande  à  dér 
}euner.  Que  voulez-voùà^?  lui  ditFhôte  j  j'ai,  de 
reste  d'un  grand  festin  qui  s'est  donné  hier  chez 
moi,  des  poulets  de  grain,  des  perdrenux  de 
Léon ,  des  pigeonneaux  de  la  Castillé  vieille ,  et 
plt(s  de  la  moitié  d'un  jambon  d'Estramadurc.  Eii 
voilV^plus  qu'il  ne  nousl  en  faut,  (fit  le  conduc- 
teur des  vestales.  Mesdames,  vous  ùWez  qu'à 
choisir  :  que  souhaitez-vous?  Ce  qu'il  vous  plaira, 
répondent-elles  ;  nous  n'avons  point  d'autre  goût 
que  le  vôtre.  Là-dessus  le  bourgeois  commande 
qu'on  serve  deux  perdi'eanx  et  deux  poulets 
froids^  et  qu'on  lui  doutée  une  chatnbre  particu- 
lière, attendu  qu'il  est  avec  des  dames  trcs-dëli- 
ctftes  sur  les  bienséances. 

On  le  fait  entrer ,  lui  et  sa  compagnie,  dans  tin 
cabinet  écarté  où,  un  moment  après,  on  Icuf 
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apporte  le  plat  ordonné  ^  avec  du  pain  et  duTÎn. 
Nos  Lucrèces,  comme  dames  de  haut  appétit  j  sç 
jetent  avidement  sur  les  viandes^  tandis  que  le 
benêt ,  qui  devoit  payer  Fécot ,  s'amuse  à  con- 
templer sa  Lnisita;  c'est  le  nom  de  la  beauté  dont 
il  étoit  épris  ^  il  admire  ses  blanches  mains  ^  où 
brilloit  une  grosse  bague  qu'elle  a  gagnée  en  la 
courant  ;  il  lui  prodigue  les  noms  d'étoile  et  de 
soleil ,  et  qe  sauroit  manger  y  tant  il  est  aise  d'avoir 
fait  une  si  bonne  rencontre.  Il  demande  à  sa 
déesse  si  elle  est  mariée  :  elle  répond*  que  non  ; 
mais  qu'elle  est  sous  la  conduite  d'un  frère  :  si 
elle  eût  ajouté  y  du  côté  d'Adam ,  elle  auroit  dit 
la  vérité. 

.  Cependant  les  deux  harpies,  non-seulement 
dévoroient  chacune  un  poulet,  elles bnvoient  en« 
core  à  proportion  qu'elles  mangeoient.  Bientôt  le 
vin  manque  j  le  galant  en  va  chercher  lui-même  ^ 
pour  en  avoir  plus  promptement.  Il  n^est  pas  hors 
du  cabinet ,  que  Jacinthe  ,  la  compagne  de  Lui- 
sita  ,  met  la  griffe  sur  les  deux  perdreaux  qui  res* 
toient  dans  le  plat ,  et  les  serre  dans  une  grande 
poche  de  toile  qu'elle  a  sous  sa  robe.  Notre  Ado- 
nis revient  avec  du  vin  frais  5  et  remarquant  qu'A 
n'y  a  plus  de  viande  ,  il  demande  à  sa  Vénus  si 
elle  ne  veut  rien  davantage  ?  Qu'on  nous  donne^ 
dit-elle ,  de  ces  pigeonneaux  dont  l'hôte  nous  a 
parlé  y  pourvu  qu'ils  soient  excellents  j  autrement^ 
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un  morceau  de  jambon  d'Estramâdure  suffira. 
Elle  n'a  pas  prononcé  ces  paroles ,  que  voilà  Pa- 
trice qui  retourne  à  la  provision  ,  et  fait  apporter 
trois  pigeonneaux  avec  une  forte  tranche  dé  jam- 
bon. ]Nos  oiseaux  de  proie  recommencèrent  à  bec- 
queter; et  tandis  que  le  bourgeois  est  obligé  de 
disparoîlre  une  troisième  fois  pour  aller  demander 
du  pain  ,  ils  envoient  deux  pigeonneaux  tenir 
compagnie  aux  prisonniers  de  la  poche. 

Après  le  repas  ,  qui  a  fini  par  les  fruits  que  la 
saison  peut  fournir ,  Famoureux  Patrice  a  pressé 
Luisita  de  lui  donner  les  marques  qu'il  attendoit 
de  sa  reconnoissance  :  la  dame  a  refusé  de  contenu 
ter  ses  désirs  ;  mais  elle  Fa  flatté  de  quelque  espé- 
rance ,  en  lui  disant  qu'il  y  avoit  du  temps  pour 
tout ,  et  que  ce  n'étoit  pas  dans  un  cabaret  qu'elle 
vouloit  recoanoître  le  plaisir  qu'il  lui  avoit  fait  : 
puis  entendant  sonner  une  heure  après  midi ,  elle 
a  prb  un  air  inquiet ,  et  dit  à  sa  compagne  :  Ah! 
ma  chère  Jacinthe  ,  que  nous  sommes  malheu- 
reuses !  Nous  ne  trouverons  plus  de  place  pour 
voir  les  taureaux.  Pardonnez-moi,  a  répondu  Ja- 
cinthe ;  ce  cavalier  n^a  qu'à  nous  remener  où  il 
nous  a  si  poUment  abordées  ,  et  ne  vous  mettez 
^as  en  peine  du  reste. 

Avant  que  de  sortir  de  la  taverne  ,  il  a  fallu 
compter  avec  l'hote ,  qui  a  fait  monter  la  dépense 
à  cinquante  réaies.  Le  bourgeois  a  mis  la  'main  à 
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la  bourse  ;  mais  n'y  trouvant  que  trente  réaies ,  il 
a  été  obligé  de  laisser  en  gage ,  pour  le  reste ,  son 
rosaire  chargé  de  médailles  d'ai^ent;  ensuite  il  a 
reconduit  les  aventurières  où  il  les  avoit  prises ,  et 
lésa  placées  commodément  sur  un  écfaafaud,  dont 
le  maître ,  qui  est  de  sa  connoissadce  y  lui  a  fait 
cfrédit. 

Elles  ne  sont  pas  plus  tôt  aâ»sises ,  qu'elles  de- 
mandent des  rafratchissements.  Je  meurs  de  soif, 
s'écrie  Fime;  le  jambon  m'a  furieusement  altérée. 
Et  moi  de  méme^  dit  l'autre ,  je  boirois  bien  de 
la  limonade.  Patrice,  qtd  n'entend  que  trop  ce 
que  cela  veut  dire,  lès  quitte  pour  aller  leur  cher- 
cfaer  des  Hqtteurs  ;  mais  il  s'arrête  en  chemin ,  et 
se  dit  à  Im^éme  :  Ohtas-tu,  insenàé?Ne  semble- 
t-il  psis  qùer  tu  àjés  cent  pistoles  dans  ta  bourse 
du  dans  t»  nlaisclh  ?  Tu  n'^as  pas  seulement  un  ma- 
ravédi.  Q\ie  ferati-je ,  ajouta-t-il  ?  de  retourner 
vers  la  dûvcte  SafÉs  lui  porter  ce  qu'elle  désire ,  il 
n'y  a  pa*  d'àp^âréiîée  :  d'un  atitre  côté  ,  faut-11 
que  j'abando^é  tiiie  enti-epti^èf  si  avancée?  je  ne 
puis  Etf'y-  réàoudfë. 

Dsrns  cet  embarras ,  il  apétcoli  parnii  les  spec- 
tateurs lin  de  ses  amis  qui  lui  avoit  souvent  tait 
des  ofires  de  services  ,  que,  par  fierté,  il  n'àvoît 
jamais  vdtilu  accepter.  Il  perd  toute  honte  en  cette 
occasion.  Il  le  joint  avec  empressement ,  et  lui 
emprunte  une  double  pistole  ,  avec  quoi ,  rcpre- 
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nant  coulage  ,  il  vole  chez  un  limonadier ,  d^où 
il  feit  porter  à  ses  princesses  tant  d^eaux  glacées, 
tant  de  biscuits  et  de  confitures  sèches,  que  le 
douhlon  suffit  à-peine  à  cette  nouvelle  dépense. 

Enfin  la  fête  finit  avec  le  jour;  et  notre  Komme 
va  conduire  sa  dame  chez  elle  y  dans  Fespérahce 
d'en  tirer  un  bon  parti.  Mais  lorsqu'ils  sont  devant 
une  maison  où  elle  dit  qu'elle  demeure ,  il  en  sort 
une  espèce  de  servante  qui  vient  au-devant  de  Lui- 
sita,  et  lui  dit  avec  agitation  :  Hé  !  d'où  venez- 
vous  à  Fheure  qu'il  est  ?  Il  y  a  detn  heures  que 
le  seigneur  don  Gaspard  H'éridor  voire  firère 
vous  attend  en  jurant  comme  un  possédé.  Alors  y 
la  sœur  feignant  d'être  effrayée  ^  se  tourne  vers  le 
galant ,  et  lui  dit  tdtxt  bas  en  lui  serrant  la  main  : 
Mon  frère  est  un  homme  d'une  violence  épour 
vantable  j  mais  sa  colère  ne  dure  pas  :  tenez-vous 
dans  la  rue ,  et  ne  vous  impatientez  point;  nous  al- 
lons l'appaiser;  et  comme  il  va  tons  les  soirs  sour- 
per  en  ville  y  d'abord  qu'il  sera  sorti  Jacinthe 
viendra  vous  en  avertir ,  et  vous  introduira  dans 
la  maison. 

Le  bourgeois,  que  cette  promesse  console,  baisé 
avec  transport  la  main  de  Luisita ,  qtii  lui  fait  quel- 
ques caresses ,  pour  le  laisser  sur  la  bonne  bouche, 
puis  elle  entre  dans  la  maison  avec  Jacinthe  et  là 
servante.  Patrice ,  demeuré  dans  la  rue ,  prend  pa- 
tience :  il  s'assied  sur  une  borne  à  deux  pas  de  la 
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porte  9  et  passe  un  temps  considérable  sans  s^ma-» 
gîner  qu'on  puisse  avoir  dessein  de  se  jouer  de^ 
lui  ;  il  s'étonne  seulement  de  ne  pas  voir  sortir, 
don  Gaspard ,  et  craint  que  ce  maudit  frère  n'ailla 
pas  souper  en  ville. 

Cependant  il  entend  sonner  dix,  onze  heures  y 
minuit^  alors  il  commence  à  perdre  une  partie  de 
sa  confiance ,  et  à  douter  de  la  bonne  foi  de  sa 
dame.  U  s'approche  de  la  porte  ,  il  entre  et  suit  à 
tâtons  une  allée  obscure  ,  au  milieu  de  laquelle 
il  rencontre  un  escalier  :  il  n'ose  monter  ;  mais 
il  écoute  attentivement ,  et  son  oreille  est  frappée 
du  concert  discordant  que  peuvent  faire  ensemr 
ble  un  chien  qui  aboie  ,  un  chat  qui  miaule ,  et 
un  enfant  qui  crie.  D  juge  enfin  qu'onl'a  trompé} 
et  ce  qui  achève  de  l'en  persuader ,  c'est  qu'ayant 
voulu  pousser  jusqu'au  fond  de  l'allée  ,  il  s'est 
trouvé  dans  une  autre  rue  que  celle  où  il  a  si  long- 
temps fait  le  pied  de  grue. 

U  regrette  alors  son  argent,  et  retourne  au 
logis,  en  maudissant  les  bas  couleur  de  rose. . Il 
frappe  à  sa  porte  :  sa  femme  ,  le  chapelet  à  la 
main ,  et  les  larmes  aux  yeux ,  lui  vient  ouvrir^  et 
Jui  dit  d'un  air  touchant  :  Ah  !  Patrice ,  pouvez- 
vous  abandonner  ainsi  votre  maison,  et  vous  SQUr 
cier  si  peu  de  votre  épouse  et  de  vos  enfants? 
Qu'avez-vous  fait  depuis  six  heures  du  matin  que 
vous  êtes  sorti  ?  Le  mari  ne  sachant  que  répondre 
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À  ce  discours,  et  d'ailleurs  tout  honteux  d'avoir 
été  la  dupe  de  deux  friponnes ,  s'est  déshabillé  et 
mis  au  lit  sans  dire  un  mot.  Sa  femme ,  qui  est  eit 
train  de  moraliser,  lui  fait  un  sermon  qui  l'endort 
dans  ce  inoment. 

'    Jetez  la  vue  ,  poursuivit  Asmodée  ,  sur  cette 
grande  maison  qui  est  à  côté  de  celle  du  cavalier 
,  qui  écrit  à  ses  amis  la  rupture  de  son  mariage  avec 
la  maîtresse  d'Ambroise  :  n'y  remarquez -vous  pas 
une  jeune  dame  couchée  dans  un  lit  de  satin  cra- 
moisi-, relevé  d'une  broderie  d'or?  Pardonnez- 
moi,  répondit  don  Gleophas,  j^apèrçois'ùne  per- 
sonne endormie  ,  et  je  vois,  ce  me  semble,  un 
livre  sur  son  chevet.  Justement,  reprit  le  boitieux. 
Cette  dame  est  une  jeune  comtesse  fort  spiiltuelle 
et  d*ùne  humeur  très-enjouée  :  elle  avoit,  depms 
six  jours,  une  insomnie  qui  la  fatiguoit  extrême- 
ment ;  elle  s'est  avisée  aujourd'hui  de  faire  venir 
un  médecin  des  plus  graves  de  sa  faculté.  Il  arrive  j 
elle  le  consulte  :  il  ordonne  un  remède  marqué^ 
dit-il ,  dans  Hippocrate.  La  dame  se  met  à  plai- 
santer sur  son  ordonnance.  Le  méderîn,  animal 
hai^néùx ,  né  s'est  ntdlement  prêté  à  sçs  plaisan- 
teries, et  lui  a  dit  avec  la  gravité  doctorale  :  Ma- 
dame ,  Hippocrate  n'est  point  un  homme  à  devoir 
être  tourné  en  ridicule.  Ah  !  seigneur  docteur,  a 
répondu  la  comtesse  d'un  air  sérieux ,  je  n'ai  garde 
de  me  moquer  d'un  auteur  si  célèbre  et  si  docte  j 
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]*en  fais  un  si  grand  cas ,  qae  je  suis  persoadéç 
qu^en  l'ouvrant  seiileipent  je  me  guérirai  de  mon 
inisoinnie  :  j'en  ai  ^vs  ma  bibliothèque  uncf  tn- 
ductioqi  nouvelle  du  savant  Azero  ;  e'est  la  n^ml- 
leure  :  qu'on  me  l'apporte.  En  efiet ,  admirez  le 
diarrae  de  cette  lecture  ;  dès  la  troisième  page  la 
dam^  ^'est  endormie  profondément. 

Il  y  a  dans  les  écuries  de  ce  même  hôtel  un  ' 
pauvre  soldat  manchot ,  que  les  palefreniers  ^  par 
charité,  laissent  la  nuit  coucher  sur  la  paille.  Pen- 
dant Je  ymx  il  demande  l'aumône ,  et  il  a  eu  tantôt 
une  plaisante  ponversartion  avec  un  autre  gueux 
.qVii  demeure  auprès  de  Buen-retiro ,  sur  le  passage 
de  ^(jipor.  Celui-ci  fait  fort  bien  ses  affaires  ;  il 
est  k'Wn  a^e ,  et  il  a  une  fille  à  marier  qui  passe 
chez  les  mepdiants  pour  une  riche  héritière.  Le 
.soldat  y  abordant  ce  père  aux  marépeiia ,  lui  a 
dit  :  Segnor  mendigo  ,  j'ai  perdu  mon  bras  droit  : 
je  ne  puis  plus  servir  le  roi  ^  et  je  me  vois  réduit , 
pçujr  i^obûjster,  à  faire  ^  pomme  vous ,  des  civilités 
aux  p399apts  :  je  sais  bien  que,  de  tous  les  métiers, 
^^ftX  ccJui  qui  nourrit  mieux  son  homme ,  et  que 
tout  (>e  qui  lui  manque ,  c'est  d'être  un  peu  plus 
honorable .  S'il  étoit  honorable ,  a  répondu  l'autre , 
il  ne  vaudroit  plus  rien  ;  car  tout  le  monde  s'en 
mêleroit. 

Tous  avez  raison ,  a  repris  le  manchot  :  oh  çà-^ 
je  suis  donc  un  de  vos  confrères ,  et  je  voudrois 
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m'alller  avec  vous.  Donjiez-moi  votre  fiU^.  Vous 
n'y  pensez  pas ,  mon  anii ,  a  répliqué  le  richard  ; 
îl  lui  faut  un  meilleur  parti  :  vous  n'êtes  point  assez 
estropié  pour  être  mon  gendre  ;  j'en  veux  un  qui 
soit  dans  un  état  à  faire  pitié  aux  usufiers.  Eh  !  ne 
suis-)epas,ditle  soldat,  dans  une  asse^  déplorable 
situation?  Fi  donc!  a  réparti  l'autre  brusquement, 
vous  n'êtes  que  manchot ,  et  vous  osez  prétendre 
à  ma  fille?  Savez-vous  bien  que  je  l'ai  refusée  à  ^n 
cul-de-jatte, 

J'aurois  tort  y  continua  le  Diable  y  de  passer  la , 
maison  qui  joint  l'hôtel  de  la  comtesse ,  et  où 
demeurent  un  vieux  peintre  ivrojgné  et  ua  poète 
caustique.  Le  peintre  est  sorti  de  chez  lui  ce  .ma- 
tin y  à  sept  heures ,  dans  le  dessein  d'aller  chercher 
un  confesseur  pour  sa  femme  malade  àl'extrémitéj 
mais  il  a  rencontré  un  de  ses  amis  qui  l'a  entraîné 
au  cabaret ,  et  il  n'est  revexm  au  logis  qu'à  dix 
heures  du  soir.  Le  poète  y  qui  a  la  réputation 
d'avoir  eu  quelquefois  de  trist^;  salaires  po^r  ses 
vers  mordants ,  disoit  tantôt  d'un  air  fanfaron  y 
dans  un  café,  en  parlant  d'un  hpmm^  quin'y  étoit 
pas  :  C'est  un  faquin  à  qui  je  veux  donner  cent 
coups  de  bâton.  Yous  pouvez,  a  dit  un  railleur, 
les  lui  donner  facilement,  car  vous  êtes  bien  en 
fonds. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  scène  qui  s'est  passée 
aujourd'hui  chez  un  banquier  de  cette  rue ,  nou^ 
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Tellement  établi  dans  cette  ville  :  il  n^y  a  pas  trois 
mois  qu^il  est  reyenu  du  Përou  avec  de  grandes 
richesses.  Son  père  est  un  honnête  capareto  ^  de 
Viejo  de  M ediana  ,  gros  idllage  de  la  Castille 
vieille ,  auprès  des  montagnes  de  Sierra  d'Avila , 
où  il  vit,  très- content  de  son  état,  avec  une 
femme  de  son  âge ,  c'est-à-dire  de  soixante  ans. 

n  y  avoit  un  temps  considérable  que  leur  fils 
étoit  sorti  de  chez  eux  pour  aller  aux  Indes  cher- 
cher une  meilleure  fortune  que  celle  qu'ils  lui 
pouvoient  faire.  Plus  de  vingt  années  s'étoient 
écoulées  depuis  qu'ils  ne  l'avoient  vu;  ils  parloient 
souvent  de  lui  ;  ils  prioient  le  ciel  tous  les  jours 
de  ne  le  point  abandonner,  et  ils  ne  manquoient 
pasy  tous  les  dimanches,  de  le  faire  recommander 
au  prône  par  le  curé ,  qui  étoit  de  leurs  amis.  Le 
banquier,  de  son  côté,  ne  les  mettoit  pas  en  oubli. 
D'abord  qu'il  eut  fixé  son  étabUssement ,  il  résolut 
de  s'informer  par  lui-même  de  la  situation  où  ils 
poùvoi^nt  être.  Pour  cet  eflet,  après  avoir  dit  à 
ses  domestiques  de  n'être  pas  en  peine  de  lui  ,  il 
partit,  il  y  a  quinze  jours,  à  cheval ,  sans  que  jper- 
sonne  l'accompagnât ,  et  il  se  rendit  au  lieu  de  sa 
naissance. 

Il  étoit  environ  dix  heures  du  soir,  et  le  bon  sa-» 
vetier  dormoit  auprès  de  son  épouse ,  lorsqu'ils  se 
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iréveîllèr^nt  ea  sursaut,  au  bruit  que  fit  le  banquier 
eii^fr^ppfuit  à  la  porte  de  leur  petite  maison.  Ils 
demandèrent  qui  fràppoit.  Ouvrez,  ouvrez  ,H[eur 
dit-il ,. c'est  votre  fils  FranciUo.  A  d'autres^  ré- 
pondit  le  bon  homme  :  passez  votre  chemin , 
fleurs ,  il  n'y  a  rien  a  faire  ici  pour  vous.  FranciUo 
est  présentement  aux  Indes ,  répliqua  le  banquier; 
il  est  revenu  du  Pérou  :  c'est  lui  qui  vous  parle  j 
ne  lui  refusez  pas  l'entrée  de  votre  maison.  Levons- 
nous  ,  Jacques ,  dit  alors  la  femme ,  je  crois  efièc- 
tivenient  que  c'est  FranciUo  ;  il  me  semble  le.re- 
connoitre  à  sa  voix. 

Ils  se  levèrent  aussitôt  tous  deux  :  le  père  aUuma 
ime  chandeUe ,  et  la  mère ,  après  s'être  habiUée  à 
la  hâte ,  alla  ouvrir  la  porte  :  eUe  envisagea  Fran- 
ciUo ,  et  ne  pouvant  le  méconnoître ,  eUe  se  jeté 
à  son  cou ,  et  le  serre  étroitement  entre  ses  bras. 
Maître  Jacques,  agité  des  mêmes  mouvements  que 
sa  femme ,  embrasse  à  son  tour  son  fils  ;  et  ces 
trois  personnes,  charmées  de  se  voir  réunies  après 
une  si  longue  absence,  ne  peuvent  se  rassasier  du 
plaisir  de  s'en  donner  des  marques. 

Après  des  transports  si  doux ,  le  banquier  dé- 
brida son  cheval ,  et  le  mit  dans  une  étable  où 
giloit  une  vache,  mère  nourrice  de  la  maison;  en- 
suite U  rendit  compte  à  ses  parents  de  son  voyage , 
et  des  biens  qu'il  avoit  apportés  du  Pérou.  Le  dé- 
tail fut  un  peu  long  et  auroit  pu  ennuyer  des 
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auditeurs  dësiiitéressés  ;  mais  un  fils  qui  s^ëpaaciie 
en  racontantses  aventures,  ne  sauroit  lasser  Fatte»* 
tionll'un  père  et  d'une  mère  :  il  n^y  a  pas  pour  eux 
de  circonstanee  indi£Pérente  ;  ils  Fécoutoient  av^ 
avidité,  et  les  moindres  choses  qu'il  disoit  fair- 
soient  sur  eux  une  vive  impression  de  douleur  on 
de  joie. 

Dès  qu'il  eut  achevé  sa  relation  y  il  leur  dit  qu^ 
venoitleur  ofirir  une  partie  de  ses  biens,  et  il  pria 
son  père  de  ne  plus  travailler.  Non ,  mon  fils ,  lui 
dit  maître  Jacques,  j'aime  mon  métier,  je  ne  le 
quitterai  pas.  Quoi  donc!  répliqua' le  banquier^ 
n'est-il  pas  temps  que  vous  vous  reposiez  ?  Je  ne. 
vous  propose  point  de  venir  demeurer  à  Madrid 
avec  moi;  je  sais  bien  que  le  séjour  de  la  ville 
n'auroit  pas  de  charmes  pour  vous  :  je  ne  prétends 
pas  troubler  votre  vie  tranquille  ;  mais,  du-moins^ 
épargnez-vous  un  travail  pénible,  et  vivez  ici  com- 
modément ,  puisque  vous  le  pouvez* 

La  mère  appuya  le  sentiment  du  fils ,  et  maître 
Jacques  se  rendit.  Hé  bien ,  Francillo ,  dit-il ,  pour 
te  satisfaire  ,  je  ne  travaillerai  plus  pour  tot^  les 
habitants  du  village  ;  je  raccommoderai  seulement 
mes  souliers ,  et  ceux  de  monsieur  le  curé  notre 
bon  ami.  Après  cette  convention ,  le  banquier 
avala  deux  œufs  frais  qu'on  lui  fit  cuire  ,  puis  se 
coucha  près  de* son  père,  et  s'endormit  avec  un 
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plaisir  que  les  enfants  d^un  bon  naturel  sont  seuls 
capables  de  s'imaginer. 

Le  lendemain  ftiatin  Francillo  leur  laissa  une 
bourse  de  trois  cents  pistoles  et  revint  k  Madrid. 
Mais  il  a  été  bien  étonné  ce  matin  de  voir  tout-à- 
coup  parottre  chez  lui  maître  Jacques.  Quel  sujet 
vous  amène  ici ,  mon  père  ?  lui  a-t-il  dit.  Mon 
fils  y  a  répondu  le  vieillard ,  je  te  rapporte  ta 
bourse  :  reprends  ton  argent  ;  je  veux  vivre  de 
mon  métier  :  je  meurs  d'ennui  depuis  que  je  ne 
travaille  plus.  Hé  bien ,  mon  père ,  a  répliqué 
Francillo ,  retournez  au  village ,  continuez  d'exer- 
cer votre  profession  ;  mais  que  ce  soit  seulement 
pour  vous  désennuyer.  Remportez  votre  bourse , 
et  n'épargnez  pas  la  mienne.  Eh  !  que  veux-lu  que 
je  fasse  de  tant  d'argent?  a  repris  maître  Jacques. 
Soulagez-en  les  pauvres  ,  a  réparti  le  banquier  ^ 
faites-en  l'usage  que  votre  curé  vous  conseillera. 
Le  savetier,  content  de  cette  réponse,  s'en  est 
retourné  à  Mediana. 

Don  Cleophas  n'écouta  pas  sans  plaisir  l'his- 
toire de  Francillo ,  et  il  alloit  donner  toutes  les 
louanges  dues  au  bon  cœur  de  ce  banquier,  si 
dans  ce  moment  même  des  ciîs  perçants  n'eussent 
attiré  son  attention.  Seigneur  Asmodée ,  s'écria- 
t-il,  quel  bruit  éclatant  se  fait  entendre?  Ges  cris 
qui  frappent  les  airs ,  répondit  le  Diable ,  partent 
d'une  maison  où  il  y  a  des  fous  enfermés  :  ils  s'égo- 
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sillent  k  force  de  crier  et  de  chaDter.  Nous  îmt 
sommes  pas  bien  éloignés  de  cette  maison  ;  allons 
voir  ces  fous  tout-à-Fheure ,  répliqua  Leandro. 
J'y  consens,  répartit  le  démon  :  je  vais  vous  dontaier 
ce  divertissement ,  et  vous  apprendre  pourquoi  ik 
«  ont  perdu  la  raison .  U  n'eut  pas  achevé  ces  pa- 
roles ,  qu'il  emporta  Fécolier  sur  la  casa  de  los 
locos. 


\. 


CHAPITRE    IX. 


Des  fous  enfermés. 


JuAMBVlt'LO  parcourut  d'un  air  curieux  toutes  les 
loges  ;  et  après  qu'il  eut  observé  les  folles  et  les 
fous  qu'elles  renfermoient,  le  IXable  lui  dît  :  Vous 
en  voyez  de  toutes  les  façons;  en  voilà  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  ;  en  voilà  de  tristes  et  de.  gais ,  >  de 
jeunes  et  de  vieux  :  il  faut  à  présent  que  je  vous 
dise  pourquoi  la  tête  leur  a  tourné  :  allons  delog« 
en  loge ,  et  commençons  par  les  hommes. 

Le  premier  qui  se  présente  ,  et  qui  paroît  fu- 
rieux, est  un  nouvelliste  castillan ,  né  dans  le  sein 
de  Madrid ,  un  bourgeois  fier  et  plus  sensible  à 
l'IjLonneur  de  sa  patrie  qu'un  ancien  citoyen  de 
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Rome.  Il  est  devenn  fou  de  chagrin  d^avoîr  lu  dans 
la  gazette  que  vingt-cinq  Espagnols  s'étoient  laissé 
battre  par  un  parti  de  cinquante  Portugais. 

Il  a  pour  voisin  un  licencié  qui  avoit  tant  d'envie 
d'attraper  un  bénéfice  ,  qu'il  a  fait  Fhypocrite  à 
la  cour  pendant  dix  ans;  et  le  désespoir  de  se  voir 
toujours  oublié  dans  les  promotions  lui  a  brouillé 
la  cerveUe  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'avantageux-  pour 
lui,  c'est  qu'il  se  croit  archevêque  de  Tolède.  S'il 
ne  l'est  pas  effectivement ,  il  a  du-moins  le  plaisir 
de  s'imaginer  qu'il  l'est;  et  je  le  trouve  d'autant 
plus  heureux ,  que  je  regarde  sa  folie  comme  un 
beau  songe  qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie  ,  et  qu'il 
n'aura  point  de  compte  à  rendre,  en  l'autre  mtonde^ 
de  l'usage  de  ses  revenus. 

Le  fou  qui  suit  est  un  pupille  ■  :  son  tuteur  l'a 
fait  passer  pour  insensé,  dans  le  dessein  de  s'em- 
parer pour  toujoui^sdeson  bien  :  lé  pauvre  garfcon 
a  véritablement  perdu  l'esprit,  de  tage  d'être  en- 
fertiaé.  Après  le  niineiir  est  un  maître  d'école  qui 
en*  est  venu  là  pour  s'être  obstiné  à  vouloir  trouver 
le  paulà  postfùturum  du  verbe  grec  ;  et  le  qua- 
trième, un  marchand  dont  la  raison  n'a  pu  soutenir 
la  nouvelle  d'un  naufrage ,  après  avoir  eu  la  force 
dé  réâster  à  deux  banqueroutes  qu'il  a  faites.  * 
■  Le  personnage  qui  gît  dans  la  loge  suivante  est 
le  vieux  capitaine  Zanubio  ,  cavalier  napolitain 
qui  s'est  venu  établir  à  Madrid.  La  jalousie  l'a 
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mis  dans  l'état  où  tous  le  Toyex  :  apprenez  son 
histoire. 

n  avoitnne  jeune  femme  nommée  Aurore,  qu'il 
gardoit  à  Tue  ;.  sa  mai^n  étoit  inaccess^le  aux 
hommes.  Aurore  ne  sortoit  jamais  que  pour  aller 
à  la  messe,  et  encore  étoit-elle  toujours  accon^ 
pagnée  de  son  yieux  Titon  ,  qui  la  menoit  qudrr 
quefois  prendre  l'air  à  une  terre  qu'il  a  auprès 
d'Alcantara.  Cependant  un  cavalier  appelé  don 
Garcie  Pacheco  ,  l'ayant  Tue  par  bazard  à  l'église  ^ 
avoit  conçu  pour  elle  un  amour  violent  :  c'étoit 
un  jeune  homme  entreprenant ,  et  digne  de  l'at- 
tention d'une  jolie  femme  mal  mariée. 

La  difficuhé  de  s'introduire  chez  Zanubio  n'en 
ota  pas  l'espérance  à  don  Garcie.  Comme  il  n'avoit 
pas  encore  de  barbe ,  et  qu'il  étoit  assez  beaa 
garçon,  il  se  déguisa  en  fille  ,  prit  une  bourse  de 
c^nt  pistoles,  et  se  rendit  à  la  terre  du  capitaine  ^ 
où  il  avoit  su  que  ce  mari  devoit  aller  incessam- 
ment avec  sa  femme.  Il  s'adressa  k  la  jardinière  ^ 
et  lui  dit  d'un  ton  d'héroïne  de  chevalerie,  pour<^ 
suivie  par  un  géant  :  Ma  bonne  ,  je  viens  me  jeter 
dans  vos  bras;  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de 
moi.  Je  suis  une  fille  de  Tolède  ;  j'ai  de  la  nais- 
sance et  du  bien;  mes  parents  me  veulent  marier 
à  un  homme  que  je  hais.  Je  me  suis  dérobée  la 
naît  a  leur  tyrannie;  j'ai  besoin  d'un  asile  :  oâ 
ne  viendra  point  me  chercher  ici  ;  permettez  que 
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j'y  demeure  jusqu'à  ce  que  ma  famille  ait  pris  de 
plus  doux  senliments  pour  moi.  Yoilà  ma  bourse  ^ 
ajoula-t-il  en  la  lui  donnant ,  recevez-la  :  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  offrir  présentement  ; 
mais  j'espère  que  je  serai  quelque  jour  plus  en 
état  de  reconnoitre  le  service,  que  vous  m'aures 
rendu. 

La  jardinière,  touchée  de  la  fin  de  ce  discours  y 
répondit  :  Ma  fille,  je  veux  vous  servir;  je  conr 
nois  de  jeunes  personnes  qui  ont  été  sacrifiées •  k 
de  vieux  hommes,  et  je  sais  bien  qu'elles  ne  sont 
pas  fort  contentes  :  j'entre  dans  leurs  peines  ; 
Yous  ne  pouvez  mieux  ^ous  adresser  qu'à  moif 
je  vous  mettrai  dans  une  petite  chambre  particu- 
lière où  vous  serez  sûrement. 

Don  Gareie  passa  quelques  jours  dans  cette 
terre  y  fort  impatient  d'y  voir  arriver  Aurore.  Elle 
y  vint  enfin  avec  son  jaloux  ^  qui  visita  d'abord  ^ 
selon  sa  coutume,  tous  les  appartements,  les  ca- 
binets, les  caves  et  les  greniers,  pour  voir  s'il 
n'y  trouveroit  point  quelque  ennemi  de  son  hon- 
neur. La  jardinière  qui  le  connoissoit  le  prévint-, 
et  lui  conta  de  quelle  manière  une  jeune  fille  lut 
étoit  venue  demander  une  retraite. 

Zanubio ,  quoique  très^éfiant,  n'eut  pas  le 
moindre  soupçon  de  la  supercherie  j  il  fut  seule- 
ment curieux  de  voir  l'inconnue ,  qui  le  pria  d,e 
la  dispenser  de  lui  dire  son  nom  ^  disant  qu'elle 
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deToit  ce  ménagement  à  sa  famille ,  qu'elle  dés^ 
honoroit  en  quelque  sorte  par  sa  fuite  ;  puis  elle 
débita  un  roman  avec  tant  d^esprit,  que  le  capî^ 
taine  en  fiit  charmé.  Use  sentit  naître  de  l^cli^ 
nation  pour  cette  aimable  personne  :  il  hn  oflrît 
ses  services  ;  et  se  flattant  qu'il  en  pourroit  tirer 
pied  ou  aile ,  il  la  mit  auprès  de  sa  femme. 

Dès  qu^ Aurore  irit  don  Garcie,  elle  rougit  et 
se  troubla  sans  savoir  pourcpioi  :  le  cavalier  s'en 
aperçut  ;  il  jugea  qu'elle  l'avoit  remarqué  dans 
l'église  où  il  l'avoit  vue  :  pour  s'en  éclaircir ,  il 
lui  dit ,  sitôt  qu'il  put  l'entretenir  en  particulier: 
'  Madame ,  j'ai  un  frère  qui  m'a  souvent  parlé  d# 
vous  :  il  vous  a  yue  un  moment  dans  une  église  ; 
depuis  ce  moment ,  qu'il  se  rappelle  mille  fois  le 
jour,  il  est  dans  un  état  digne  de  votre  pitié. 

A  ce  discours ,  Aurore  envisagea  don  Garcie 
plus  attentivement  qu'elle  n'avoit  fait  encore ,  et 
lui  répondit  :  Vous  ressemblez  trop  à  ce  frère 
pour  que  je  sois  plus  long-temps  la  dupe  de  votre 
stratagème  ;  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  cavalier 
déguisé.  Je  me  souviens  qu'un  jour ,  pendant 
que  j'entendois  la  messe ,  ma  mante  s'ouvrit  un 
instant,  et  que  vous  me  vîtes  :  je  vous  examinai 
par  curiosité;  vous  eûtes  toujours  les  yeux  at- 
tachés sur  moi.  Quand  je  sortis,  je  crois  que 
vous  ne  manquâtes  pas  de  me  suivre  pour  ap- 
prendre qui  j'étois,  et  dans  quelle  rue  jefaisois  ma 
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demeure.  Je  dis  je  crois,  parce  que  je  n'osai  tour- 
ner la  tête  pour  vous  observer;  mon  mari,  qui 
m'accompagnoit ,  auroit  pris  garde  à  cette  action, 
et  m'en  eut  fait  un  crime.  Le  lendemain,'  et  les 
jours  suivants,  je  retournai  dans  la  même  église  y 
je  vous  reyis,  et  je  remarquai  si  bien  vos  traits , 
que  je  les  reeonnois  malgré  votre  cléguisement. 

Hé  bien ,  madame ,  répliqua,  don  Garcie  ,  il 
faut  me  démasquer  :  oui,  je  suis  un  homme  épris 
dé  Vos  charmes  ;  c^est  don  Garcie  Pachedo ,  que 
Famour  introduit  ici  sous  cet  habillements  Et 
vous  espérez  sans  doute,  reprit  Aurore,  qu'ap- 
prouvant votre  folle  ardeur,  je  favoriserai  voire 
artifice  et  contribuerai  de  ma  part  à  entretenir 
moi)  mari  dans  son  erreur?  mais  c'est  ce  qui  vous 
trompe  :  je  vaiis  lui  découvrir  tout  ;  il  y  Va  de  mon 
honneur  et  de  mon  repos;  d'ailleurs  je  suis  bien 
ais.e  de'trouver  une'  si  belle  occasion  de  lui  faire 
voir  que  sa  vigilance  est  moins  sûre  que  ma  vertu , 
«t4{u&  tout  jaloux,  tout  défiant  qu'il  est,  je  suis 
plus  difficile  à  surprendre  que  Itri.  -   • 

A  peine  eut-elle  prononcé  ces  derniers  mots , 
que  le  .capitaine  parut  et  vint  se  mêler  à  la  con- 
versation. De  quoi  vous  entretenez-vous ,  mesda- 
mes? leur  dit-il.  Aurore  reprit  aussitôt  la  parole  : 
Nous  parlions,  répondit-elle,  des  jeunes  cavaliers 
qui  entreprennent  de  se  faire  aimer  des  jeunes 
femmes  qui  ont  de  vieux  époifx;  et  je  disois  que 
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si  quelqu'un  de  ces  galants  étoit  assez  téméraire 
pour  s'introduire  chez  vous  sous  quelque  dé^-» 
sèment ,  je  saurois  biea  punir  son  audace. 

Et  \ousk  y  madame ,  reprit  Zanubio  ,  en  se 
tournant  vers  don  Garcie ,  de  quelle  manière  en 
useriez-vous  avec  un  jeune  cavalier  en  pareil  cas? 
Don  Garcie  étoit  si  troublé ,  si  déconcerté ,  qu'il 
ne  savoit  qvie  répondre  au  capitaine,  qui  se  seroit 
aperçu  de  son  embarras ,  si  dans  ce  moment.. uà 
valet  ne  fut  venu  lui  dire  qu'un  homme  arcivé  de 
Madrid,  demandoit  à  lui  parler  :  il  sortit  pour 
aller  s'informer  de  ce  qu'on  lui  vouloit.  \    ' 

Alors  don  Garcie  se  jeta  aux  pieds  d'Aurore^ 
et  lui  dit  :  Ah  !  madame ,  quel  plaisir  prenez-vou» 
k  m'embarrasser?  Seriez-vous  assez  barbare  pour 
me  livrer  au  ressentiment  d'un  époux  furieux  ? 
Non,  Pacheco  ,  répondit-elle  en  souriant;  les 
jeunes  femmes  qui  ont  de  vieux  maris  jaloux  ne 
sont  pas  si  cruelles  :  rassurez-vx)us  ;  j'ai  voulu^me 
divertir  en  vous  causant  un  peu  de  frayeur ,  mais 
vous  en  serez  quitte  pour  cela  :  ce  n'est  pas  trop 
vous  «faire  acheter  la  complaisance  que  je  veux 
bien  avoir  de  vous  souffrir  ici.  A  des  paroles  si 
consolantes ,  don  Garcie  sentit  évanouir  toute  sa 
crainte,  et  conçut  des  espérances  qu'Aurore  eut 
la  bonté  de  ne  pas  démentir. 

Un  jour  qu'ils  se  donnoient  tous  deux ,  dan» 
l'appartement  deZanubio,  des  marquesd'une  amir 
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tîë  réciproque ,  le  capitaine  les  surprit  :  quand  il 
n^auroit  pas  été  le  plus  jaloux  de  tous  les  hommes^ 
il  en  vit  assez  pour  juger  avec  fondement  que  sa 
belle  inconnue  étoit  un  cavalier  déguisé.  A  ce 
spectacle  il  devint  furieux  j  il  entra  dans  son  car 
binet  pour  prendre  des  pistolets;  mais  pendant 
ce  temps-là  les  amants  s'échappèrent ,  fermèrent 
par  dehors  les  portes  de  Fappartement  à  double 
tour  f  emportèrent  les  clefs ,  et  gagnèrent  tous 
deux  en  diligence  un  village  voisin ,  où  don  Garcie 
avoit  laissé  son  valet--de-ch$imbre  et  deux  bons 
chevaux.  Là  il  quitta  ses  babiti»  de  fille ,  prit  Au- 
rore en  croupe ,  et  la  conduisit  a  un  couvent  où 
elle  le  pria  4c  la  mener ,  et  où  elle  avoit  une  tante 
supérieifrta  ;  après  cela  il  s'en  retourna  à  Madrid 
attendre  la  suite  de  cette  aventure.  ^' 

Cependant  Zanubio,  se  voyant  enfermé,  crie, 
appelle  du  monde  :  un  valet  accourt  à  sa  voix  ; 
mais. trouvant  les  portes  -fermées  ,  il  ne  peut  les 
ouvrir»  Le  capitaine  s'efforce  de  les  briser  ^  et 
n'ea  ;i[enant  point  à  bout  assex  vite  à  son  gré  ,  il 
cède  à  son  impatience ,  se  jette  brusquement  par 
une  fenêtre  avec  ses  pistolets  à  la  main  :  il  tombe 
à  la  To|)ver$e  ^  se  blesse  la  tête ,  et  demeure  étendu 
par  terr0j&ans4)onnoissance.  Ses  domestiques  ar-* 
rivent ,  et  le  portent  dans  une  salle  sur  un  lit  de 
repos  :  ils  lui  jetent  de  l'eau  au  visage  ;  enfin,  à 
force  de  le  tourmenter,  ils  le  font  revenir  de  son 
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évanouissement  ;  mais  il  reprend  sa  furenr  avec 
ses  esprits  :  il  demande  où  est  sa  femme  ;  on  lui 
répond  qu^on  Fa  vue  sortir  avec  la  dame  étran- 
gère par  une  petite  porte  du  jardin.  Il  ordonne 
aussitôt  qu'on  lui  rende  ses  pistolets;  on  est 
obligé  de  lui  obéir  :  il  fait  seller  un  cheval  j  il 
part  sans  songer  quHl  est  blessé  ,  et  prend  un 
autre  chemin  que  celui  des  amants.  Il  passa  la 
journée  à  courir  en  vain  ;  et  s'étant  arrêté  la  nuit 
dans  une  hôteUerie  du  village  pour  se  reposer , 
la  fatigue  et  sa  blessure  lui  causèrent  une  fièvre 
avec  un  transport  au  cerveau  qui  pensa  l'em- 
porter. 

Pour  dire  le  reste  en  deux  mots ,  il  fut  quinze 
jours  malade  dans  ce  village;  ensuite  il  retourna 
dans  sa  terre,  où ,  sans  cesse  occu]^  de  son  mal- 
heur ^  il  perdit  insensiblement  Fesprit.  Les  pa- 
rents d'Aurore  n'en  furent  pas  plu's^tôt  averti» , 
qu'ils  le  firent  amener  à  Madrid  pour  l'enfermer 
pauni  les  fous.  Sa  femme  est  encore  au  couvent  y 
où  ils  ont  résolu  de  la  laisser  quelques  années 
pour  punir  son  indiscrétion ,  ou  ,  si  vous  voulez  ^ 
une  faute  dont  on  ne  doit  se  prendre  qu'à  eux. 
.  Immédiatement  après  Zanubio  ,  continua  le 
Diable ,  est  le  seigneur  don  Blaz  Desdiohado  j 
cavaUer  plein  de  mérite  :  la  mort  de  son  épouse 
est  cause  qu'il  est  dans  la  situation  déplorable 
où  vous  le  voyez.   Cela  me  surprend ,  dit   do?». 
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Cleophas*  Un  mari  que  la  mort  de  sa  femme  rend 
insensé  !  je  ne  croyois  pas  qu'on  pût  pousser  sî 
loin  Tamour  conjugal.  N'allons  pas  si  vite,  in- 
terrompit Asmodée  ;  don  Blas  n'est  pas  devenu 
fou  de  douleur  d'avoir  perdu  sa  femme  ;  ce  qui 
lui  a  troublé  l'esprit ,  c'est  que  n'ayant  point 
d'enfants ,  il  a  été  obligé  de  rendre  aux  parents 
de  la  défunte  cinquante  mille  ducats  qu'il  recon- 
noit  dans  son  contrat  de  mariage  avoir  reçus 
d'eUe. 

Oh  !  c'est  une  autre  affaire ,  répliqua  Leandro  : 
je  ne  suis  plus  étonné  de  son  accident.  £t  dites- 
moi,  s'il  vous  plaît,  quel  est  ce  jeune  homme 
qui  saute  comme  un  cabril  dans  la  loge  suivante  , 
et  qui  s'arrête  de  moment  en  moment  pour  faire 
des  éclats  de  rire  ,  en  se  tenant  les  côtés  ?  voilà 
un  fou  bien  gai.  Aussi ,  répartit  le  boiteux  ,  sa 
folie  vient  d'un  excès  de  joie.  Il  étoit  portier  d'une 
personne  de  qualité  ;  et  comme  il  apprit  un  jour 
la  mort  d'un  riche  contador  dont  il  se  trouvoit 
Tunique  héritier  ,  il  ne  fut  pointa  l'épreuve  d'une 
si  joyeuse  nouvelle  ;  la  tête  lui  tourna. 

Nous  voici  parvenus  à  ce  grand  garçon  qui 
joue  de  la  guitare,  et  qui  l'accompagne  de  sa 
voix:  c'est  un  fou  mélancolique,  un  amant  que 
les  rigueurs  d'une  dame  ont  réduit  au  désespoir  , 
et  qu'il  a  fallu  enfermer.  Ah  !  que  je  plains  celui- 
là!  s'écria  l'écolier;  permettez  que  je  déplora  son 
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infortune  j  e&e  peut  arriver  à  tons  les  honnêtes 
gens  :  si  j^étois  épris  d'une  beauté  cruelle ,  je  ne 
sais  si  je  n'aurois  pas  le  même  sort.  A  ce  sent^ 
ment,  reprit  le  démon,  je  vous  reconnois  pour 
un  vrai  Castillan  ;  il  faut  être  né  dans  le  sein  de 
la  Castille  pour  se  sentir  capable  d'aimer  ju^ 
qu^à  devenir  fou  de  chagrin  de  ne  pouvoir  plaire. 
Les  François  ne  sont  pas  si  tendres  ;  et  si  vous 
voulez  savoir  la  difiPérence  qu'il  y  a  entre  un 
François  et  un  Espagnol  sur  cette  matière ,  il  ne 
faut  que  vous  dire  la  chanson  que  ce  fou  chante  y 
et  qu'il  vient  de  composer  tout-à-l'heure. 

GHAKSON  ESFAGIÏOLE. 

Ardo  y  Uoro  sin  sossiego  : 
Lloraudo  y  ardiento  tanto  , 
Qae  ni  el  llanto  apaga  al  f uego  , 
Ki  el  fuego  consume  ell  lanto. 

Je  brûle  et  je  pleure  sans  cesse ,  sans  que  mes  pleurs  palsseii,t 
éteindre  mes  feux ,  ni  mes  feux  consumer  mes  larmes. 

C'est  ainsi  que  parle  un  cavalier  espagnol  quand 
il  est  malti^aité  de  sa  dame  ;  et  voici  comme  un 
François  se  plaignoit  en  pareil  cas  ces  jours  passés. 

CHANSON  FRANÇOISE. 

L'objet  qui  règne  dans  mon  cœur 
Est  toujours  insensible  à  mon  amour  fidèle. 

Mes  soins  ,  mes  soupirs ,  ma  langueur  , 
Ne  sauroient  attendrir  cette  beauté  cruelle. 


BOITEUX.  i5g 

O  eiel  !  ost-il  un  sort  plus  affreux  que  la  mien  ? 

Ah  I  puisque  je  ne  puis  lui  plaire , 

Je  renonee  au  jour  qui  m'éclaire  ; 
Venez,  mes  chers  amis,  m'enterrer  chei  Payen. 

Ce  Payen  est  apparemment  un  traitear  ?  dit 
don  Cleophas.  Justement ,  répondit  le  Diable. 
Continuons ,  examinons  les  autres  fous  :  passons 
plutôt  aux  femmes ,  répliqua  Leandro  y  je  suis 
impatient  de  les  voir.  Je  vais  céder  à  votre  im- 
patience y  répartit  l'esprit  ;  mais  il  y  a  ici  deux 
ou  trois  infortunés  que  je  suis  bien  aise  de  vous 
montrer  auparavant  :  vous  pourrez  tirer  quelque 
profit  de  leur  malheur. 

: .  Considérez ,  dans  la  loge  qui  suit  celle  de  ce 
joueur  de  guitare  ^  ce  visage  pâle  et  décharné  qui 
grince  les  dents,  et  semble  vouloir  manger  les 
barreaux  de  fer  qui  sont  à  sa  fenêtre  :  c^est  un 
honnête  homme  né  sous  un  astre  si  malheureux  y 
qu'avec  tout  le  mérite  du  monde  y  quelques  mou- 
vements «qu'il  se  soit  donnés  j^ndant  vingt  an- 
nées, il  n'a  pu  parvenir  à  s'assurer  du  pain.  U  a 
perdu-  la  raison  en  voyant  un  très-petit  sujet  de 
sa  connoissance  monter  en  un  jour  ,  par  l'anth- 
méiique ,  au  haut  de  la  roue  de  la  fortune. 

Le  voisin  de  ce  fou  est  un  vieux  secrétaire  qui 
a  le  timbre  fêlé  pour  n'avoir  pu  supporter  l'in- 
gratitude d'un  homme  de  la  cour  qu'il  a  servi 
pendant  soixante  ans.  On  ne  peut  assez  louer  le 
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zèle  et  la  fidélité  de  ee  serviteur ,  qui  ne  detoan- 
doit  jamais  rien  :  il  se  contentoit  de  faire  parler 
ses  services  et  son  assiduité  ;  mais  son  maître  y 
bien  loin  de  ressembler  à  Archélaûs  ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  qui  refusoit  lorsqu^on  lui  demandoit , 
et  doimoit  quand  on  ne  lui  demandoit  pas,  est 
mort  sans  le  récompenser  :  il  ne  lui  a  hissé  que 
ce  qu'il  lui  faut  pour  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  misère  et  parmi  les  fous. 

Je  ne  veux  plus  vous  en  faire  observer  qu^un  : 
c'est  celui  qui,  les  coudes  appuyés  sur  sa  fenêtre  y 
paroît  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Vous 
voyez  en  lui  un  segnor  Hidalgo  de  TafaUa^  pe- 
tite ville  de  Navarre  :  il  est  venu  demeurer  à  Ma- 
drid, où  il  a  fait  un  bel  usage  de  son  bien.  Il  avoit 
la  rage  de  vouloir  connoître  tous  les  beaux  es- 
prits et  de  les  régaler  :  ce  n'étoit  chez  lui  ,  tous 
les  jours ,  que  festins  ;  et  quoique  les  auteurs  y 
nation  ingrate  et  impolie ,  se  moquassent  de  lui 
en  le  grugeant,  3  n^a  pas  été  content  qu'il  n'ait 
mangé  avec  eux  son  petit  fait.  U  ne  faut  pas  dou- 
ter ,  dit  ZambuUo  ,  qu'il  ne  soit  devenu  fou  de 
regret  de  s'être  si  sottement  ruiné.  Tout  au  con- 
traire ,  reprit  Asmodée,  c'est  de  se  voir  hors  d'état 
de,coniinuer  le  même  train. 

Venons  présentement  aux  femmes,  ajouta-t-il. 
Comment  donc ,  s'écria  l'écolier,  je  n'en  vois  que 
sept  ou  huit  !  il  y  a.  moins  de  folles  que  je  ne 
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croyois.  Toutes  les  folles  ne  sont  pas  ici ,  dit  lo 
démon  en  souriant.  Je  vous  porterai,  si  vous  le 
souhaitez,  tout-à-rheure  dans  un  ^utre  quartier 
de  cette  ville ,  où  il  y  a  une  grande  maison  qui  en 
est  toute  pleine.  Cela  n^est  pas  nécessaire,  répliqua 
don  Cleophas}  je  m'en  tiens  à  celles-ci.  Vous  avez 
raison,  reprit  le  boiteux;  ce  sont  presque  toutes 
des  filles  de  distinction  :  vous  jugez  bien,  à  la 
propreté  de  leur  linge ,  qu'elles  ne  sauroient  être 
des  personnes  du  commun.  Je  vais  vous  apprei;idre 
la  cause  de  leur  folie. 

Dans  la  première  loge  estla  femme  d'un  corré- 
gidor ,  à  qui  la  rage  d'avoir  été  appelée  bourgeoise 
par  une  dame  de  la  cour  a  troublé  l'esprit;  dans 
la  seconde ,  demeure  l'épouse  d'un  trésorier  gé- 
néral du  conseil  des  Indes  :  elle  estdev-enuefoUe^ 
de  dépit  d'avoir  été  obligée ,  dans  une  rue  étroite, 
de  faire  reculer  son  carrosse ,  pour  lai^er  passer 
celui  de  la  duchesse  de  Medina-Cœli;  danslatroi*^ 
sième ,  fait  sa  résidence  une  jeune  veuve  de  fa- 
mille marchande,  qui  a  perdu  le  jugement,  de 
regret  d'avoir  manqué  un  grand  seigneur  qu'elle 
e&péroit  épouser;  et  la  quatrième  est  occupée  par 
une  fille  de  qualité  nommée  dona  Beatrix,  dont 
il  faut  que  je  vous  raconte  le  malheur. 

Cette  dame  avoit  une  amie  qu'on  appeloit  dona 
Meacia  :  elles  se  voy oient  tous  les  jours.  Un  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jacques ,  homme  bien 
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fait  et  galaot ,  fît  connoissance  avec  elles  ^  et  les 
rendît  bientôt  rivales  :  elles  se  disputèrent  vive- 
ment son  coeor  qui  pencha  du  côté  de  dona  Men- 
cia }  de  sorte  que  ceUe-ci  devint  femme  du  che- 
valier. 

Dona  Beatriz,  fort  jalouse  du  pouvoir  de  ses 
charmes,  conçut  un  dépit  mortel  de  n'avoir  pas 
eu  la  préférence  ;  et  elle  nournssoit ,  en  bonne 
Espagnole,  au  fond  de  son  coeur,  un  violent  désir 
de  se  venger ,  lorsqu'elle  reçut  un  billet  de  don 
Jacinthe  de  Romarate,  autre  amant  de  donaMen- 
cia  ;  et  ce  cavalier  lui  mandoît  qu'étant  aussi  mor- 
tifié qu'elle  du  mariage  de  sa  maîtresse ,  il  avoit 
pris  la  résolution  de  se  battre  contre  le  chevalier 
qui  la  lui  avoit  enlevée. 

Cette  lettre  fat  très-agréable  àBeatrix,  qui,  ne 
voulant  que  la  mort  du  pécheur,  souhaitoit  seu- 
lement que  don  Jacinthe  ôtât  la  vie  à  son  rival. 
Pendant  qu'elle  attendoit  avec  impatience  une  si 
chrétienne  satisfaction  ,  il  arriva  que  son  frère, 
ayant  eu  par  hazard  un  différend  avec  ce  même 
don  Jacinthe,  en  vint  aux  prises  avec  lui,  et  fat 
percé  de  deux  coups  d'épée ,  desquels  il  mourut. 
U  étoit  du  devoir  de  dona  Beatrix  de  poursuivre 
en  justice  le  meurtrier  de  son  frère  ;  cependant 
elle  négligea  cette  poursuite  ,  pour  donner  le 
temps  à  don  Jacinthe  d'attaquer  le  chevaher  de 
Sa'mt-J^cques  ^  ce  qui  prouve  bien  que  les  femmes 
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n'ont  point  de  si  cher  intérêt  que  celui  de  leur 
beauté.  C'est  ainsi  qu'en  use  Pallas ,  lorsqu'Ajax  a 
violé  Cassandre  ;  la  déesse  ne  punit  point  à  l'heure 
même  le  Grec  sacrilège  qui  vient  de  profaner  son 
temple  ;  elle  veut  auparavant  qu'il  contribue  à  la 
venger  du  jugement  de  .Paris.  Mais  hélas!  dona 
Beatrix,  moins  heureuse  que  Minerve,  n'a  pas 
goûté  le  plaisir  de  la  vengeance.  Romarate  a  péri 
en  se  battant  contre  le  chevalier;  et  le  chagrin  qu'a 
eu  cette  dame  de  voir  son  injure  impunie  a  troublé 
sa  raison.  *  • 

Les  deux  folles  suivantes  sont  l'aïeule  d'un  avo« 
cat  et  une  vieille  marquise  :  la  première  y  par  sa 
mauvaise  humeur,  désoloit  son  petit-fils,  qui  \% 
mise  ici  fort  honnêtement  pour  s'en  débarrasser  : 
l'autre  est  une  femme  qui  a  toujours  été  idolâtre 
de  sa  beauté;  au~lieu  de  vieillir  de  bonne  grâce , 
elle  pleuroit  sans  cesse  en  voyant  ses  charmes  tom- 
ber en  ruine;  et  enfin,  un  jour,  en  se  considérant 
dans  une  glace  fidèle,  la  tête  lui  tourna. 

Tant  mieux  pour  cette  marquise ,  dit  Leandro  ; 
dans  le  dérangement  où  est  son  esprit ,  elle  n'a- 
perçoit peut-être  plus  le  changement  que  le  temps 
a  fait  en  elle.  Non,  assurément,  répondit  le  Dia- 
ble :  bien  loin  de  remarquer  à-présent  un  air  de 
vieillesse  sur  son  visage ,  son  teint  lui  paroit  un 
mélange  de  lis  et  de  roses  ;  elle  volt  autour  d'elle 
'  les  grâces  et  les  amours  j  en  un  mot ,  elle  croit  étro 
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la  déesse  Yéous.  Hé  bien ,  répliqua  Fécofier,  n'est- 
elle  pas  plus  heurense  d'être  folle ,  que  de  se  voir 
telle  qu'elle  est?  Sans  doute ,  repartit  Asmodée. 
Oh  çày  il  ne  nous  reste  plus  qu'une  dame  à  obser- 
ver ;  c'est  celle  qui  hftbite  la  dernière  loge,  et  que 
le  sommcôl  vient  d'accabler ,  après  trois  jours  et 
trois  nuits  d'agitation  ;  c'est  dona  Emerenciana  : 
examinez-la  bien  ;  qu'en  dites-vous?  Je  la  trouve 
fort  belle,  répondit  Zambullo.  Quel  dommage! 
faut-il  qu'une  si  charmante  personne  soit  insensée  ! 
Par  quel  accident  est -elle  réduite  en  cet  état? 
Ecoutez-moi  avec  attention,  répartit  le  boiteux, 
vous  allez  entendre  l'histoire  de  son  infortune. 

Dona  Emerenciana ,  fille  unique  de  don  Guil- 
lem  Stephani,  vivoit  tranquille  à  Siguença  dans  la 
maison  de  son  père,  lorsque  don  Kimen  de  lizana 
vint  troubler  son  repos  par  des  galanteries  qu'il 
mit  en  usage  pour  lui  plaire.  Elle  ne  se  contenta 
pas  d'être  sen^ble  aux  soins  de  ce  cavalier ,  elle 
eut  la  foiblesse  de  se  prêter  aux  ruses  qu'il  employa 
pour  lui  parler ,  et  bientôt  elle  lui  donna  sa  foi  en 
recevant  la  sienne. 

Ces  deux  amants  étoient  d'une  égale  naissance; 
mais  la  dame  pouvoit  passer  pour  un  des  meilleurs 
partis  d'Espagne ,  au-lieu  que  don  Kimen  n'étoit 
qu'un  cadet.  Il  y  avoit  encore  un  autre  obstacle  h 
leur  union.  Don  Gulllem  haïssait  la  famille  des 
Lizana ,  ce  qu'il  ne  faisoit  que  trop  connoître  par 
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ses  discours  ^  quand  on  la  mettoit  devant  lui  silr  le 
tapis  ;  il  sembloit  même  ayoir  plus  d^ayersion  pour 
donKimen,  que  pour  tout  le  reste  de  sa  race. 
Emerenciaiia ,  vivement  a£9igëe  de  voir  son  père 
dans  cette  disposition ,  en  concevoit  pour  son 
amour  un  triste  présage;  elle  ne  laissa  pourtant 
pas,  à  bon  compte,  de  s'abandonner  k  son  pen-^ 
chant,  et  d'avoir  des  entretiens  secrets  avec  Li- 
zana ,  qui  s'introduisoit  de  temps  en  temps  ches 
elle  la  nuit ,  par  le  ministère  d'une  soubrette. 

Il  arriva  une  de  ces  nuits  que  don  Guillem ,  qui 
par  hazard  étoit  éveillé  lorsque  le  galant  entra  dans 
sa  maison ,  crut  entendre  quelque  bruit  dans  l'ap- 
partement de  sa  fille ,  peu  éloigné  du  sien  ;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  inquiéter  un  père  aussi 
défiant  que  lui  ;  néanmoins ,  tout  soupçonneux 
qu'il  étoit,  Ëmerenciana  tenoit  une  conduite  si 
adroite  ,  qu'il  ne  se  doutoit  nullement  de  son  in- 
telËgence  avec  don  Kimen;  mais  n'étant  pas  un 
homme  à  pousser  la  confiance  trop  loin ,  il  se  leva 
tout  doucement  de  son  lit ,  alla  ouvrir  une  fenêtre 
qui  donnoit  sur  la  rue,  et  eut  la  patience  de  s'y 
tenir  jusqu'à  ce  qu'il  vît  descendre  d'un  balcon, 
par  une  échelle  de  soie ,  Lizana  qu'il  reconnut  à 
la  clarté  de  la  (une. 

Quel  spectacle  pour  Stephani ,  pour  le  plus  vin- 
dicatif et  le  plus  barbare  mortel  qu'ait  jamais  pro- 
duit la  Sicile,  oii  il  avoit  pris  naissance  I  II  ne  céda 
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point  d^abord  à  sa  colère ,  et  n'eut  gardé  de  faire 
un  éclat  qui  auroit  pu  dérober  à  ses  coups  la  prin- 
cipale victime  que  son  ressentiment  demandoit  : 
il  se  contraighit,  et  attendit  que  sa  fille  lut  levée 
le  lendemain  pour  entrer  dans  son  appartement  : 
là ,  se  voyant  seul  avec  elle ,  et  la  regardant  avec 
des  yeux  étincelants  de  fureur,  il  lui  dit  :  Malheu- 
reuse !  qui ,  malgré  la  noblesse  de  ton  sang  ^  n'as 
pas  honte  de  commettre  des  actions  infâmes  ^ 
prépare-toi  à  souffrir  un  juste  châtiment.  Ge  fer, 
ajouta-t-il  en  tirant  de  son  sein  un  poignard ,  ce 
fer  va  t^ôter  la  vie,  si  tu  ne  confesses  la  vérité  : 
nomme -moi  l'audacieux  qui  est  venu  cette  mût 
déshonorer  ma  maison. 

Ëmerencîana  demeura  tout  interdite  et  si  trou- 
blée de  cette  menace ,  qu'elle  ne  put  proférer 
une  parole.  Ah!  misérable,  poursuivit  le  père, 
ton  silence  et  ton  trouble  ne  m'apprennent  que 
trop  ton  crime.  Eh!  t'imagines-tu,  fille  indigne 
de  moi,  que  j'igoore  ce  qui  se  passe?  J'ai  vu  cette 
nuit  le  téméraire  ;  j'ai  reconnu  don  Kimen  :  ce 
n'eût  pas  été  assez  de  recevoir  la  nuit  un  cavalier 
dans  ton  appartement ,  il  falloit  encore  que  ce 
cavalier  fût  mon  plus  grand  ennemi  ;  mais  sachons 
jusqu'à  quel  point  je  suis  outragé  :  parle  sans 
déguisement  ;  ce  n'est  que  par  ta  sincérité  que  tu 
peux  éviter  la  mort. 

La  dame,  à  ces  derniers  mots  concevant  quel- 
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que  espérance  d'échapper  au  sort  funeste  qui  la 
menaçoit,  perdit  une  partie  de  sa  frayeur,  et  ré- 
pondit à  don  Guillem  :  Seigneur,  je  n'ai  pu  me 
défendre  d'écouter  Lizana  ;  mais  je  prends  le  ciel 
à  témoin  de  la  pureté  de  ses  sentiments.  Comme 
il  sait  que  vous  haïssez  sa  famille  ,  il  n'a  point 
encore  osé  vous  demander  votre  aveu  j  et  ce  n'est 
que  pour  conférer  ensemble  sur  les  moyens  de 
l'obtenir,  que  je  lui  ai  permis  quelques  fois  de  s'in- 
troduire ici.  Eh  !  de  quelle  personne ,  répliqua 
Stephani,  vous  servez-vous  l'un  et  l'autre  pour 
faire  tenir  vos  lettres?  C'est,  répartit  sa  fille,  ua 
de  vos  pages  qui  nous  rend  ce  service.  Voilà,  re- 
prit le  père,  tout  ce  que  je  voulois  savoir  :  il  s'a- 
git présentement  d'exécuter  le  dessein  que  j'ai 
formé.  Là-dessus,  toujours  la  dague  à  la  main, 
il  lui  fit  prendre  du  papier  et  de  l'encre ,  et  l'obli- 
gea d'écrire  à  son  amant  ce  billet  qu'il  lui  dicta 
lui-même  :  (c  Cher  époux,  seul  délice  de  ma  vie, 
))  je  vous  avertis  que  mon  père  vient  de  partir 
))  tout-à-l'heure  pour  sa  terre,  d'où  il  ne  revien- 
})  dra  que  demain  :  profitez  de  l'occasion;  je  me 
))  flatte  que  vous  attendrez  la  nuit  avec  autant 
))  d'impatience  que  moi  )). 

Après  qu'Emerenciana  eut  écrit  et  cacheté  ce 
billet  perfide,  don  Guillem  lui  dit  :  Fais  venir  le 
page  qui  s'acquitte  si  bien  de  l'emploi  dont  tu  le 
charges ,  et  lui  ordonne  de  porter  ce  papier  à  doa 
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Simen  ;  màîà  n^espère  pas  me  tromper  :  je  tais  ihè 
tacher  dans  mi  endroit  de  cette  Chambre ,  d'où  je 
t'observerai  quand  tu  lui  donnei'àié  cette  cdfntnis- 
:non  ;  et  si  tû  lui  dis  un  mot ,  otî  lui  fais  quelque 
signe  qui  lui  rende  le  message  âusplect ,  je  te  plon- 
gerai aussitôt  le  pdJgtiaM  dâfis  le  côèur.  Etnérén- 
ciana  connoissoit  ttop'  soi^  père  potir  ôsèt  lui  cteso- 
héit  :  elle  rénïit  le  biUét,  comme  à  Tordlnaire, 
ëmre  les  ihainîJ  du  page.  . 

Alor^  Stéphani  tetigalnâ  là  dagûe  t,  ïnais  il  ne 
quitta  point  sa  fille*  de  foute  la  journée  :  il  né  la 
l^Sa  parler  à  personne  eu  particulier ,  et  £[f  si 
bien ,  que  Lîzana  ne  put  être  avèni  du  piégé  qu'on 
îui  tendôit.  Ce  jeune  homme  ne  man(|ilà  donc  paS 
de  se  tl-ouver  au  rendez-voiis.  A-pèine  lut-il  dans 
ÏÉL  maison  de  sa  maîtresse,  qu'il  se  sentit  toùt-à- 
côtip  saisi  pat  tf'ois  hommes  des  plue  vîgourètik , 
qbi  le  désarmèrent  sans  qu'il  pût  s'en  défendre , 
lui  mirent  un  linge  dans  là  bouche  pour  l'empê- 
thet  de  crier,  lui  bandèrent  les  yeux,  et  lui  liè- 
rent les  mains  derrière  le  dos  :  en  inoéme-temps 
ils  le  portèrent  en  cet  état  dânà  un  carrossé  pré- 
paré pour  cela ,  et  dans  lequel  ils  montèrent  tous 
trois  pour  mieux  répondre  du  cavalier,  qu'ils 
conduisirent  à  la  terre  de  Stéphani,  située  an  vil- 
lage de  Miedes,  à  quatre  petites  lieues  dé  Si- 
guença.  Don  Guillem  partit  un  moment  après  dan» 
un  autre  carrosse,  avec  sa  fille,  deux  fémmès-de- 
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chambre,  et  une  duègûe  rébarbative  qu'il  âvoitfait 
Tenir  chez  liû  raprès-dîné  et  prise  à  sWfiï  service, 
n  emmena  atisgi  tout  le  thste  de  ses  gèm,  à. la 
réserve  d'un  vieut  domestique  qui  ù'avott  àtlcmie 
eomioissance  du  ravissement  dt  Lizsana, 

Us  arriverez  tous  avant  le  jotir  à  Miedes.  Le 
premier  soin  du  seigneur  Stephani  fut  de  faire 
enfermer  don  Kimen  dans  une  cave  voûtée ,  qui 
i*ecevoit  une  foible  lumière  par  un  sonpitâil  si 
étroit»,  qti'tm  homme  n'y  pouVoit  passer  :  il  or- 
donna en&tiite  à  Julio^  son  valet  de  confiance,  de 
donner  pour  toute  nourriture  au  prisonnier  du 
pain  et  de  l'eàil ,  pour  lit  une  botte  de  paille ,  et 
de  lui  dii^e ,  chaque  fois  qu'il  lui  porteroit  à  man- 
ger :  Tiens j  lâche  suborneur,  voilà  de  quelle  ma- 
ûière  don  Guillem  traite  ceux  qui  sont  assez  hardis 
pour  TofiFeiEisef.  Ge  eruel  Sicilien  n'en  usa  pas 
moins  durement  àtec  sa  fille  ;  il  Témprisonna  dans 
une  chambre  qui  n'àvoit  point  de  vue  sur  la  cam- 
pagne ,  lui  ota  ses  femmes,  et  lui  donna  pour  geo-^ 
Kère  la  duègne  qu'il  àVoit  choisie  ,  duègne  sani 
égale  pour  tourmenter  les  filles  commise^  à  sa 
garde. 

Il  di^osà  donc  ainsi  dés  deux  amants.  Son 
mtention  n'étoit  pas  de  s'en  tenir  la  :  il  avoit  résolu 
de  se  défaire  de  don  Kamen  j  mais  il  vouloit  tâcher 
de  commettre  ce  crime  impunément,  ce  quiparoîs- 
ioit  asset  difficile.  Comme  il  s^étoit  servi  de  ses 


lys  liE    DIABIiî: 

conteftance  y  il  demanda  au  ôommandam  à  tjm  il 
en  vouloit?  A  vous-même ,  lui  répondit  l'officier  : 
on  vous  accuse  d'atoir  enlevé  don  Kimen  dé 
Lizana  j  je  suis  chargé  de  faire  dans  ce  château 
une  letacte  recherche  de  ce  cavalier  ,  et  de  m'as- 
snrer  même  de  votre  personne.  Stephani,  par  cette 
réponse,  persuadé  qu'il  étoit  perdu,  devînt  furieux; 
il  tira  de  ses  poches  deux  pistolets ,  dit  qu'il  ne 
sôuffriroit  point  qu'on  visitât  sa  maison ,  et  qu'il 
alloit  casser  la  tête  au  commandant,  s'il  ne  se 
rétif  oit  promptement  avec  sa  troupe.  Le  chef  de 
la  sainte  confrérie ,  méprisant  la  menace,  s'avança 
sur  le  Sicilien ,  qui  lui  lâcha  un  coup  de  pistolet , 
et  le  blessa  au  visage  ;  mais  cette  blessure  coûta 
bientôt  la  vie  au  téméraire  qui  l'avoit  faite  :  car 
deux  ou  trois  archers  firent  feu  sur  lui  dans  le 
moment,  et  le  jetèrent  par  terre  roide  mort,  pour 
venger  leur  officier.  A  l'égard  de  Julio ,  il  se  laissa 
prendre  sans  résistance  ;  et  il  ne  fut  pas  besoin  de 
interroger  pour  savoir  de  lui  si  don  Kimen  étoit 
dans  le  château  :  ce  valet  avoua  tout;  mais  voyant 
son  maître  sans  vie ,  il  le  chargea  de  toute  l'iniquité. 
Enfin ,  il  mena  le  .commandant  et  ses  archers  à 
la  Cave,  où  ils  trouvèrent  Lizana  couché  sur  la 
paille,  bien  lié  et  garrotté.  Ce  malheureux  cavalier, 
qui  vivoit  dans  une  attente  continuelle  de  la  mort, 
crut  que  tant  de  gens  armés  n'entroient  dans  sa 
prison  que  pour  le  faire  mourir  ;  et  il  fiit  agréable- 
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xoent  surpris  d^appreadre  que  ceux  qu'il  prenoit 
pour  ses  bourreaux  étoi^at  ses  libérateurs.  Après 
qu'ils  l'eurent  délié  et  tiré  de  la  cave ,  il  les  remercia 
de  sa  délivranoe  9  et  leur  denianda  comment  iJs 
avoient  su  qu'il  jétoit  prisonaier  dans  ce  château. 
C'est,  lui  dit  le  command0nt  y  ce  que  je  vais  vous 
conter  en  peu  de  mots. 

La  nuit  de  votre  enlèvement ,  pouwuivit-il , 
un  de  vos  ravisseurs,  qui  avoit  une  amie  à  deux  pas 
de  chez  don  Guillem ,  étant  allé  lui  dire  adieu  avant 
son  départ  pour  la  campagne ,  eut  l'indiscrétion 
de  jiui  révéler  le  projet  de  Stephani.  Cette  femme 
garda  le  secret  pendant  deux  ou  trois  jours  $  mais 
comme  le  bruit  de  l'incendie  arrivé  à  Miedes  se 
répandit  dans  la  ville  de  Sigueuça,  et  qu'il  parut 
étrange  à  tout  le  monde  que  les  domestiques  du 
Sicilien  eussent  tous  péri  dans  ce  malheur,  elle  se 
mit  daii^s  l'esprit  que  cet  embrasement  devoit  être 
l'ouvrage  de  donGuillem.  Aixisi,  pour  venger  son 
#maQt,  elle  alla  trouver  le  seigneur  don  Félix  votre 
père ,  et  lui  dit  tout  ce  qu'elle  savoit.  Don  Félix , 
efirayé  de  vous  voir  à  la  merci  d'un  homme  capable 
de  tout ,  mena  la  femme  chez  le  corrégidor,  qui , 
après  l'avoir  écoutée,  ne  doutapoint  que  Stephani 
n'eût  envie  de  vous  faire  souffrir  de  longs  et  cruels 
tourmenis ,  et  ne  fût  le  diabolique  auteur  de  l'in* 
cendie;  ce  que  voulant  approfondir,  ce  juge  m'a  ce 
malin  envoyé  ordre,  à  Reiortillo,  où  je  fais  ma 
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demeure  9  de  monter  à  cheval,  et  de  me  rendre 
avec  ma  brigade  à  ce  château;  de  vous  y  chercher  , 
et  de  prendre  don  Guillem  mort  ou  vif.  Je  me 
sois  heureusement  acquitté  de  ma  commission 
pour  ce  qui  vous  regarde;  mais  je  suis  fâché  de  ne 
'pouvoir  coaduire'à  Siguença  le  coupable  vivant. 
U  nous  a  mis ,  par  sa  résistance,  dans  la  néces^të 
de  le  tuer. 

L'officier  ayant  parlé  de  cette  sorte  dit  à  don 
Kimen  :  Seigneur  cavalier ,  je  vais  dresser  un 
procès-verbal  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer 
ici,  après  quoi  nous  partirons  pour  satisfaire  l'im- 
patience que  vous  devez  avoir  de  tirer  votre  famille 
de  l'inquiétude  que  vous  lui  causez.  Attendez, 
seigneur  commandant ,  s'écria  JuHo  dans  cet  en- 
droit ;  je  vais  vous  fournir  une  nouvelle  matière 
pour  grossir  votre  procès-verbal  :  vous  avez  encore 
une  autre  personne  prisonnière  à  mettre  en  liberté. 
Dona  Ëmerenciana  est  enfermée  dans  une  chambre 
obscure ,  où  une  duègne  impitoyable  lui  tient  sans 
cesse  des  discours  mortifiants ,  et  ne  la  laisse  pas 
un  moment  en  repos.  O  ciel  !  ditLizana ,  le  cruel 
Stephani  ne  s'est  donc  pas  contenté  d'exercer  sur 
moi  sa  barbarie  :  allons  prômptement  délivrer 
cette  dame  infortunée  de  la  tyrannie  de  sa  gouver*- 
nante. 

Là-dessus  Julio  mena  le  commandant  et  don 
Kimen ,  suivis  de  cinq  ou  six  archers ,  à  la  chambre 
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qui  servoit  de  prison  à  la  fiUe  de  don  Gmllem  :  ils 
frappèrent  à  la  porte ,  et  la  duègne  .vint  ouvrir. 
Vous  concevez  bien  le  plaisir  que  Lizanase  faisoit 
de  revoir  sa  maîtresse  ,  après  avoir  désespéré  de 
la  posséder.  Il  sentoit  renaître  son  espérance ,  on 
plutôt  il  ne  pouvoit  douter  de  son  bonheur,  puis-^ 
que  la  seule  personne  qui  étoit  en  droit  de  s^y  op-^ 
poser  ne  vivoitplus.  Dès  qu'il  aperçut  Emerenciana 
il  courut  se  jeter  à  ses  pieds  :  mais  qui  pourroit  assez 
exprimer  la  douleur  dontilfiit  saisi,  lorsqu'au-lieu 
de  trouver  une  amante  disposée  à  répondre  à  se» 
transports,  il  ne  vit  qu'une  dame  hors  de  son  bon 
sens?  En  eflfet,  elle  avoit  été  tant  tourmentée  par 
la  duègne,  qu'elle  en  étoit  devenue  folle.  Elle 
demeura  quelque  temps  rêveuse  ;  puis  s'imaginant 
tout-à-coup  être  la  belle  Angélique  assiégée  par 
les  Tartares  dans  la  forteresse  d'Albraque  ,  elle 
regarda  tous  les  hommes  qui  étoientdans  sa  cham- 
bre comme  autant  de  paladins  qui  venoient  à  son 
secours.  Elle  prit  le  chef  de  la  sainte  confrérie  pour 
Roland ,   Lizana   pour  Brandimar  ,  Julio   pour 
Hubert  du  Lion ,  et  les  archers  pour  Antifort  y 
Clarion ,  Adrien ,  et  les  deux  fils  du  marquis  Olivier. 
Elle  les  reçut  avec  beaucoup  de  politesse ,  et  leur 
dit:  Braves  chevaliers,  je  ne  crains  plus  à  l'heure 
qu'il  est  l'empereur  A grican ,  ni  la  reine  Marphise  ; 
votre  valeur  est  capable  de  me  défendre  contre 
tous  les  guerriers  de  l'univers. 
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A  ee  discours  e:i^traT^ant,  Foffîcier  et  ses  ar- 
chers ne  pureni  s'empêcher  de  rire.  U  n'en  fut 
pas  de  même  de  don  Kimeo  :  vivement  affligé  de 
voir  sa  dame  dans  uue  si  triste  sôualîon  pour  Ta*, 
mour  de  lui ,  il  pensa  perdre  à  son  tour  le  jugement; 
il  ne  laissa  pas  toutefois  de  se  flatter  qu'elle  r^ren-  ' 
droit  l'usage  de  sa  raison;  et  dans  cette  espérance  : 
Ma  chère  Ëmerenciana^  lui  dit-il  tendrement  y 
reconnoissez  Lizana  :  rappelez  votre  esprit  égaré  ; 
apprenez  que  nos  malheurs  sont  finis  ;  le  ciel  ne 
veut  pas  que  deux  cœurs  qu'il  a  joints  soient  se-* 
parés;  et  le  père  inhumain  qui  nous  a  si  maltraités 
ne  peut  plus  nous  être  contraire. 

La  réponse  que  fit  à  ces  paroles  la  filie  du  roi 
Gala£ron,  fut  encore  un  discours  adressé  aux  vail^ 
lants  défenseurs  d'Albraque ,  qui  pour  le  coup  n'en 
rirent  point.  Le  commandant  même,  quoique 
très-peu  pitoyable  de  son  naturel ,  sentit  quelques 
mouvements  de  compassion ,  et  dit  à  don  Kimen  y 
qu'il  voyoit  accablé  de  douleur  :  Seigneur  cavalier, 
ne  désespérez  point  de  la  guérison  de  votre  dame; 
vous  avez  à  Siguença  des  docteurs  en  médecine 
qui  pourront  en  venir  à  bout  par  leurs  remèdes  : 
mais  ne  nous  arrêtons  pas  ici  plus  long-teo^. 
Vous ,  seigneur  Hubert  du  Lion ,  ajouta-t-il  en 
parlant  à  JuHo  ;  vous  qui  savez  où  sont  les  écuries 
de  ce  château  ,  menez -y  avec  vous  Antifort  et 
les  deux  fils  du  marquis  Olivier  :  choisissez  les 
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meilleurs  coursiers,  et  les  mettez  au  char  de  la  prin- 
cesse; je  vais  peadaat  ce  temps-là  dresser  moa 
procès*yerbal.     ,  - 

.£q  disant  cela  il  tira  de  ses  poches  une  ëcri- 
toir^  et  du  papier;,  et ^  après  avoir  ^crit  tout  ce 
qu'il  voulut  ,.  il  présenta  la  n>ain  à  Angélique 
pour  l'aider  à  descendra  daps  la  cour  y  où  y  par 
les  soins  des  paladins,  il  se  trouva  un  carrosse  à 
quatre  mules  prêt  à  partir  :  il  monta  dedans 
avec  lia  dame  et  don  Kimen ,  et  il  y  fit  entrer 
au^i  la  duègne ,  dont  il  jugea  que  le  corrégidor 
seroit  bien  aise*  d'avoir  la  déposition.  Ce  n'est 
pas  tout;  par  ordre  du  chef  de  la  brigade  on 
charge  de  chaînes  Julio ,  et  on  le  mit,  dans  un 
autre  carrosse,  auprès  du  corps  de  donGuillem. 
Lqs  arohers  remontèrent  ensuite  sur  leurs  che-^ 
vaux}  après  quoi  ils  prirent  tous  ensemble  la  router 
deSiguença. 

La  fille  de  Stephani  dit  en  chemin  mille  ex-* 
travagances,  qui  furent  autant  de  coups  de  poi- 
gnard pour  son  amant.  Il  ne  pou  voit  sans  colère 
envisager  la  duègne.  C'est  vous ,  cruelle  vieille  ^ 
loi  disoit-il  ;  c'est  vous  qui,  par  vos  persécutions  ^ 
avez  poussé  à  bout  Emerenciana  et  troublé  son 
esprit.  La  gouvernante  se  justifioit  d'un  air  hypo- 
crite ,  et  donnoit  tout  le  tort  au  défunt.  C'est  au 
seul  don  Guillem ,  répondoit-elle ,  qu^il  faut  im- 
puter ce  malheur  :  ce  père  trop  rigoureux  venoit 
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ehaque  jour  effrayer  sa  fiJle  par  des  menaces  qui 
Font  fait  enfin  devenir  folle. 

En  arrivant  à  Siguença,  le  commandant  alla 
rendre  compte  de  sa  commission  au  corrégidor  , 
qui  sur-le-chatnp  interrogea  Julio  et  la  duègne  î 
et  les  envoya  dans  les  prisons  de  cette  ville ,  ùh 
ils  sont  encore.  Ce  juge  reçut  aussi  la  dépositioli 
de  Ldzana ,  qui  prit  ensuite  congé  de  lui  pour  se 
retirer  chez  son  père  ,  où  il  fit  succéder  la  joie  ji 
la  tristesse  et  à  l'inquiétude.  Pour  doua  Emeren- 
cîana  y  le  corrégidor  eut  soin  de  la  faire  conduire 
à  Madrid ,  où  elle  avoit  un  oncle  du  côté  mater- 
nel. Ce  bon  parent ,  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  d'avoir  l'administration  du  bien  de  sa  nièce , 
fut  nommé  son  tuteur.  Comme  il  ne  pouvoit  hon- 
nêtement se  dispenser  de  paroitre  avoir  envie- 
qu'elle  guérît,  ii  eut  recours  aux  plus  fameux  mé- 
decins :  mais  il  n'eut  pas  sujet  de  s'en  repentir; 
car,  après  y  avoir  perdu  leur  laiin ,  ils  déclarèrent 
le  mal  incurable.  Sur  cette  décision ,  le  tuteur  n'a 
pas  manqué  de  faire  enfermer  ici  la  pupille,  qui, 
suivant  les  apparences,  y  demeurera  le  reste  de 
ses  jours. 

La  triste  destinée  !  s'écria  don  Cleophas  ;  j'en 
suis  véritablement  touché;  dona  Emerenciana 
méritoit  d'être  plus  heureuse.  Et  don  Kimen  y 
ajouta-t-il,  qu'est-il  devenu?  je  suis  curieux  de 
savoir  quel  parti  il  a  pris.  Un  fort  raisonnable , 
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répartit  Asmodée  :  quand  il  a  vu  que  le  mal  étoit 
sans  remède,  il  est  allé  dans  la  nouvelle  Espagne  ; 
il  espère  qu'en  voyageant  il  perdra  peu  à  peu  le 
souvenir  d'une  dame  que  sa  raison  et  son  repos 
veulent  qu'il  oublie....  Mais,  poursuivit  le  Diable, 
après  vous  avoir  montré  les  fous  qui  sont  enfer- 
més ,  il.  faut  que  je  vous  en  fasse  voir  qui  mérite- 
roient  de  l'être. 


CHAPITRE   X. 


Dont  la  matière  est  inépuisable. 


Keqaïibons  du  côté  de  la  ville,  et  à  mesure  que 
je  découvrirai  des  sujets  dignes  d'être  mis  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  ici  ,  je  vous  en  dirai  le 
caractère.  J'en  vois  déjà  un  que  je  ne  veux  pas 
laisser  échapper  :  c'est  un  nouveau  marié.  Il  y  a 
huit  jours  que ,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit  des 
coquetteries  d'une  aventurière  qu'il  aimoit ,  il 
alla  chez  elle  plein  de  fureur ,  brisa  une  partie 
de  ses  meubles ,  jeta  les  autres  par  les  fenêtres  , 
et  le  lendemain  il  l'épousa*  Un  homme  de  la 
sorte,  dit  Zambullo,  mérite  assurément  la  pre- 
mière place  vacante  dans  cette  maison. 

13  "^ 
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Il  a  uu  voisin,  reprit  lé  boiteux ,  qne  )é  ne* 
trouve  pas  plus  sage  qne  lui  *:  c'est  un  garçon  de* 
quarante-cinq  ans,  qui  a  de  quoi  vivre  ,  et  qui* 
veut  se  mettroau  service  d'un  grand.  J'aperçois 
la  veuve  d'un=  jurisconsulte;  la  bonne  dame  a 
douze'  lustres .  accomplis  :  son  mari  vient  de 
mourir  ;  eUe  veut  se  retirer  dans  un  couvent , 
afin  j  dit-elle ,  que  sa  réputation  soit  h  l'abri  de 
la  médisance. 

Je  découvre  aussi  deux  pueelles  9  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  deux  filles  de  cinquante  ans  :  eUes 
font  des  vœux  au  ciel  pour  quc^iait  la  bonté  d'ap- 
peler leur  père,  qui  les  tient  enfermées  comme 
des  mineures;  elles  espèrent  qu'après  sa  mortelles 
trouveront  de  jolis  hommes  qui  les  épouseront 
par  inclination.  Pourquoi  non  ?  dit  l'écolier  ; 
il  y  a  des  hommes  d^un  goût  si  bizarre  !  J'en  de-> 
meure  d'accord  ,  répondit  Asmodée  :  elles  peu-? 
vent  trouver  des  épouseurs,  mais  elles  ne  doivent 
pas  s'en  flatter  ;  c'est  en  cela  que  consiste  leur 
folie. 

.  Il  n'y  a  point  de  pays  où  les  femmes  se  ren-* 
dent  justice  sur  leur  âge.  Il  y  a  un  mois  qu'i 
Farid  une  fille  de  quarante-huit  ans ,  et  une  femme 
de  soixante-neuf,  allèrent  en  témoignage  chez 
im  commissaire  pour  une  veuve  de  leurs  amies 
dont  on  attaquoitla  vertu.  Le  commissaire  inter- 
rogea d'abord  la  femme  mariée ,  et  lui  demanda 


JIOITKUX.  181 

son  âge  :  quoiqu'elle  eût  son  ei[tra{t  baplistaire 
écrit  sur  son  front ,  elle  ne  laissa  pas  de  dire  hardî- 
ment  qu'elle  n'avoit  que  quarante  ans.  Après  qu'il 
l'eut  interrogée ,  il  s'adressa  à  la  fille  :  Et  vous, 
mademoiselle  ,  lui  dit-il ,  quel  âge  avez-vous  ? 
Passons  aux  autres  questions ,  monsieur  le  corn-- 
missaire  y  lui  répondit-elle  ;  on  ne  doit  point  nous 
demander  cela.  Vous  n'y  pensez  pas  ,  reprit-il , 
ignorez-vous  qu'en  justice.....  Oh  !  il  n'y  a  jus- 
tice qui  tienne ,  interrompit  brusquement  la  fille  ; 
eh  !  qu'importe  à  la  justice  de  savoir  quel  âge  j'ai? 
Ce  ne  sont  pas  ses  afiaires.  Mais  je  ne  puis  rece- 
voir, dit-il,  votre  déposition,  si.  votre  âge  n'y 
est  pas;  c'est  une  circonstance  requise.  Si  cela 
est  absolument  nécessaire  ,  réphqua-t-elle  ,.  re- 
gardez-moi donc  avec  attention  ,  et  mettez  mon 
âge  en  conscience. 

Le  commissaire  la  considéra,  et  fut  assez  poli 
pour  ne  marquer  que  vingt-huit  ans.  Il  lui  de- 
manda ensuite  si  elle  connoissoit  la  veuve  depuis 
long-temps.  Avant  son  mariage  ,  répondit-elle. 
J'ai  donc  mal  coté  votre  âge  ,  reprit-il,  car  je  ne 
vous  ai  donné  que  vingt-huit  ans ,  et  il  y  en  a 
vingt-neuf  que  la  veuve  est  mariée.  Hé  bien  ! 
s'écria  la. fille,  écrivez  donc  que  j'en  ai  trente: 
j'ai  pu  à  im  an  connoitre  la  veuve.  Cela  ne  seroit 
pas  réguUer,  répliqua -t- il;  ajoutons -en  une 
douzaine.  Non  pas,  s'il^  vous  plait ,  dit-eUe  j  tout 
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ce  que  je  puis  faire  pour  contenter'la  justice ,  c'est 
d'y  mettre  encore  une  année;  mais  je  n'y  mettrai 
pas  un  mois  avec ,  quand  il  s'agiroit  de  mon  hon- 
neur. 

Lorsque  les  deux  déposantes  furent  sorties  de 
chez  le  commissaire ,  la  femme  dit  à  la  fille  :  Ad- 
mirez y  je  vous  prie  y  ce  nigaud ,  qui  nous  croit 
assez  sottes  pour  lui  aller  dire  notre  âge  au  juste; 
c'est  bien  assez  vraiment  qu'il  soit  marqué  sur 
les  registres  de  nos  paroisses ,  sans  qu'il  l'écrive 
encore  sur  ses  papiers ,  afin  que  tout  le  monde 
en  soit  instruit.  Ne  seroit  -  il  pas  bien  gracieux 
pour  nous  d'entendre  lire  en  plein  barreau  : 
a  Madame  Richard  y  âgée  de  soixante  et  tant  d'an- 
»  nées,  et  mademoiselle  Perinelle ,  âgée  de  qua- 
))  rante-cinq  ans ,  déposent  telles  et  telles  choses  )).^ 
Four  moi ,  je  me  moque  de  cela  ;  j'ai  supprimé 
vingt  années ,  à  bon  compte  :  vous  avez  fort  bien 
fait  d'en  user  de  même. 

Qu'appelez-vous  de  même ,  répondit  la  fiDe 
d'un  ton  brusque?  je  suis  votre  servante  :  je  n'ai 
tout  au  plus  que  trente-cinq  ans.  Hé  !  ma  petite  y 
répliqua  l'autre  d'un  air  malin ,  à  qui  le  dites- 
vous  ?  je  vous  ai  vii  naître  ;  je  parle  de  long-temps; 
je  me  souviens  d'avoir  vu  votre  père  :  lorsqu'il 
mourut  il  n'étoit  pas  jeune  ,  et  il  y  a  près  de 
quarante  ans  qu'il  est  mort.  Oh  !  mon  père ,  mon 
père  y  interrompit  avec  précipitation  la  fille  irri- 


BOITEUX.  l85 

tée  de  la  franchise  de  la  femine  ;  quaud  mon  père 
épousa  ma  mère,  il  ëtoit  déjà  si  vieux,  qu'il  ne 
pouvoit  plus  faire  d'enfants. 

Je  remarque  dans  une  maison  ,  poursuivit  l'es^- 
prit,  deux  hommes  qui  ne  sont  pas  raisonnables  : 
l'un  est  un  enfant  de  famille  qui  ne  sauroit  garder 
d'argent,  ni  s'en  passer;  il  a  trouvé  un  bon  moyen 
d'en  avoir  toujours.  Quand  il  est  en  fonds ,  il 
achète  des  livres ,  et  dès  qu'il  est  à  sec ,  il  s'en 
défait  pour  la  moitié  de  ce  qu'ils  lui  ont  coûté. 
L'autre  est  un  peintre  étranger  qui  fait  des  por- 
traits de  femmes  :  il  est  habile  ;  il  dessine  correc- 
tement :  il  peint  à  merveille  ,  et  attrape  la  re^ 
semblance;  mais  il  ne  flatte  point,  et  il  s'imagine 
qu'il  aura  la  presse.  Inter  stultoa  rejeratur. 

Comment  donc,  dit  l'écolier ,  vous  parlez  la-* 
tin  1  Cela  doit-il  vous  étonner ,  répondit  le  Diable? 
je^parle  parfaitement  toutes  sortes  de  langues  :  je 
sais  l'hébreu,  le  turc,  l'arabe  et  le  grec;  cepen- 
dant je  n'en  ai  pas  l'esprit  plus  oi^eilleux  ni 
plus  pédantesque  :  j'ai  cet  avantage  sur  vos 
érudits. 

Voyez,  dans  ce  grand  hôtel ,  à  main  gauche  , 
une  dame  malade ,  qu'entourent  plusieurs  femmes 
qui  la  veillent  :  c'est  la  veuve  d'un  riche  et  fa- 
meux architecte,  une  femme  entêtée  de  noblesse. 
Elle  vient  de  faire  son  testament  :  elle  a  des  biens 
immenses  qu'elle  donne  à  des  personnes  de  la 
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première  qualité^  qui  ne  la  connoîssent  seule- 
ment pas;  elle  leur  fait  des  legs  à  cause  de  leurs 
grands  noms.  On  lui  a  demandé  si  elle  ne  yroor- 
loit  rien  laisser  à  un  certain  homme  qui  lui  a 
rendu  des  services  considérables.  Hélas  !  non  y 
a-t-eUe  répondu  d'un  air  triste  ,  et  j'en  suis  fi- 
chée :  je  ne  suis  point  assez  ingrate  pour  refuser 
d'avouer  que  je  lui  ai  beaucoup  d'obligation  ; 
mais  il  est  roturier,  son  nom  déshonoreroit  mon 
testament. 

Seigneur  Asmodée ,  interrompit  Leandro ,  ap- 
prenez-moi j  de  grâce,  si  ce  vieillard  que  je  vois 
occupé  à  lire  dans.un  cabinet  ne  seroit  point  par 
hazard  un  homme  à  mériter  d'être  ici? H  le  mé- 
riteroit  sans  doute ,  répondit  le  démon  :  ce  per- 
sonnage est  un  vieux  licencié  qui  lit  une  épreuve 
d'un  livre  qu'il  a  sous  la  presse.  C'est  apparemment 
quelque  ouvrage  de  morale  ou  de  théologie?  dit 
don  Cleophas.  Non  ,  répartit  le  boiteux,  ce  sont 
des  poésies  gaillardes  qu'il  a  composées  dans  sa 
jeunesse  :.  au-lieu  de  les  brûler ,  ou  du-moins 
de  les  laisser  périr  avec  lui  ,  il  les  a  fait  impri- 
mer de  son  vivant,  de  peur  qu'après  sa  mort  ses 
héritiers  ne  soient  tentés  de  les  mettre  au  jour  ^ 
et  que,  par  respect  pour  son  caractère,  ils  n'en 
ôtent  tout  le  sel  et  l'agrément. 

J'aurcis  tort  d'oublier  une  petite  femme  qui 
demeure  chez  ce  licencié  :  eUe  est  si  persuadée 
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qu^ellc  plaît  aux  hommes ,  qu'elle  met  tous  ceux 
qui  lui  parlent  au  nombre  de  ses  amants. 

Mais  venons  à  un  riche  chanoine  que  je  vois  à 
deux  pas  de  là  ;  il  a  une  folie  fort  singulière  : 
s'il  vit  frugalement ,  ce  n'est  ni  par  mortification  y 
ni  par  sobriété  ;  s'il  se  passe  d'équipage ,  ce  n'est 
point  par  avarice.  Hé  !  pourquoi  donc  ménage- 
t-il  son  revenu  ?  C'est  pour  amasser  de  l'argent. 
Qu'en  veut-il  faire?  des  aumônes?  Non  :  il  achète 
des  tableaux,  des  meubles  précieux  ,  des  bijoux. 
Et  vous  croyez  que  c'est  pour  en  jouir  pendant 
sa  vie  ?  vous  vous  trompez  j  c'est  uniquement 
pour  en  parer  son  inventaire. 

Ce  que  vous  dites  est  outré ,  interrompit  Zam- 
buUo  :  y  a-t-il  au  monde  un  homme  de  ce  carac- 
tère-là ?Oui ,  vous  dis-je ,  reprit  le  Diable,  il  a 
cette  toanie  :  il  se  fait  un  plaisir  de  penser  qu'on 
admirera  son  inventaire.  A-t-il  acheté  ,  par 
exemple ,  un  beau  bureau  ?  il  le  fait  empaqueter 
proprement ,  et  serrer  dans  un  garde-meuble , 
afin  qu'il  paroisse  tout  neuf  aux  yeux  des  fripiers 
qui  viendront  le  marchander  après  sa  mort. 

Passons  à  un  de  ses  voiâns  que  vous  ne  trou- 
verez pas  moins  fou  :  c'est  un  vieux  garçon  venu 
depuis  peu  des  îles  Philippines  à  Madrid ,  avec 
une  riche  succession  que  son  père  ,  qui  étoit  au- 
diteur de  l'audience  de  Madrid  ,  lui  a  laissée.  Sa 
conduite  est  assez  extraordinaire  :  on  le   voit 
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toute  la  journée  dans  les  auti-chambres  du  roi 
et  du  premier  ministre.  Me  le  prenez  pas  pour 
un  ambitieux  qui  brigue  quelque  charge  impor- 
tante ;  il  n'en  souhaite  aucune  ,  et  ne  demande 
rien.  Hé  quoi!  mç  direz-vous,  il  n'iroit  dans  cet 
endroit-là  simplement  que  pour  faire  sa  cour  7 
Encore  moins ,  il  ne  parle  jamais  au  ministre  ; 
il  n'en  est  pas  même  conau,  et  ne  se  soucie 
nullement  de  l'être.  Quel  est  donc  son  but? 
Le  \oiçi  V  il  voudroit  persuader  qu'il  a  du 
crédit. 

Le  j4aisant  original  !  s'écria  l'écolier  en  écU* 
tant  dô  rire  ;  c'est  se  donner  bien  de  la  peine 
pour  peu  de  chose  ;  vous  avez  rabon  de  le  mettre 
au  rang  des  fous  à  enfermer.  Oh  I  reprit  Asmodée, 
je  vais  vous  en  montrer  beaucoup  d'autres  qu'il 
ne  seroit  pas  juste  de  croire  plus  sensés.  Con^ 
dérez  dans  cette  grande  maison  y  où  vous  aper- 
cevez tant  de  bougies  allumées ,  trois  hommes 
et  deux  femmes  autour  d'une  table  :  ils  ont  soupe 
ensemble,  et  jouent  présentement  aux  cartes, 
pour  achever  de  passer  la  nuit ,  après  quoi  ils 
se  sépareront.  Telle  est  la  vie  que  mènent  ces 
dames  et  ces  cavaliers  :  ils  s'assemblent  réguËè- 
riment  tous  les  soirs ,  et  se  quittent  au  lever  de 
l'aurore,  pour  aller  dormir  jusqu'à  ce  que  les  té^ 
nèbres  reviennent  chasser  le  jour  j  ils  ont  renoncé 
à  la  vue  du  soleil  et  des  beautés  de  la  nature. 
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N«  diroit-on  pas ,  à  les  voir  ainsi  environnés  de 
flambeaux ,  que  ce  sont  des  morts  qui  attendent 
qu'on  leur  rende  les  derniers  devoirs  ?  Il  n'est 
pas  besoin  d'enfermer  ces  fou&-là  ,  dit  don  Cleo-' 
phas  j  ils  le  sont  déjà. 

Je  vois  dans  les  bras  du  sommeil ,  reprit  le  v 
boiteux ,  un  homme  que  j'aime ,  et  qui  m'affec^ 
tioDue  aussi  beaucoup  ,  un  sujet  pétri  d'une  pâte 
de  ma  façon  :  c'est  un  vieux  bachelier  qui  ido* 
lâtre  le  beau  sexe.  Vous  ne  sauriez  lui  parler 
d'une  jolie  dame ,  sans  remarquer  qull  vous  écoute 
avec  un  extrême  plaisir  :  si  vous  lui'  dites  qu'elle 
a  une  petite  bouche,  des  lèvres  vermeilles,  des 
dents  d'ivoire,  un  teint  d'albâtre  ;  en  un  mot,  si 
vous  la  lui  peignez  en  détail ,  il  soupire  à  chaque 
trait,  il  tourne  les  yeux,  il  lui  prend  des  élans 
de  volupté.  Il  y  a  deux  jours  ,  qu'en  passant  dans 
la  rue  d'Alcala ,  devant  la  boutique  d'un  cor- 
donnier de  femme ,  il  s'arrêta  tout  court  pour 
regarder  une  petite  pantoufle  qu'il  y  aperçut  : 
après  l'avoir  considérée  avec  plus  d'attention 
qu'elle  n^enméritoit,  il  dit  d'un  air  pâmé  à  un 
cavalier  qui  l'accompagnoit  :  Ah  1  mon  ami,  voilà 
une  pantoufle  qui  m'enchante  l'imagination  ! 
que  le  pied  pour  lequel  on  l'a  faite  doit  être 
mignon  !  je  prends  trop  de  plaisir  à  la  voir  ;  éloi- 
gnons-nous promptement ,  il  y  a  du  périt  à  passer 
par  ici. 
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Il  faut  marquer  de  Doir  ce  bachelier-là ,  dît 
Leandro  Ferez.  C'est  juger  sainement  de  lui  ^  re- 
prit le  Diable,  et  Ton  ne  doit  pas  non  plus  mar- 
quer de  blanc  son  plus  proche  Toisin ,  un  original 
d'auditeur  y  qui,  parce  qu'il  a  un  équipage,  rougit 
de  honte  quand  il  est  obligé  de  se  servir  d'un  car- 
rosse de  louage.  Faisons  une  accolade  de  cet 
auditeur  avec  un  hcencié  de  ses  parents ,  qui 
possède  une  dignité  d'un  grand  revenu  dans  une 
é^ise  de  Madrid ,  et  qui  va  presque  toujours  étk 
carrosse  de  louage  pour  en  ménager  deux  fort 
propres,  et  quatre  belles  mules  qu'il  a  chez  lui. 

Je  découvre  dans  le  voisinage  de  l'auditeur  et 
du  bacheUer ,  un  homme  à  qui  l'on  ne  peut ,  sans 
injustice  ,  refuser  une  place  parmi  les  fous.  C'est 
un  cavalier  de  soixante  ans  qui  fait  l'amour  à  une 
jeune  femme  :  il  la  voit  tous  les  jours,  et  croit 
lui  plaire  en  l'entretenant  des  bonnes  fortunes 
qu'il  a  eues  dans  ses  beaux  jours  ;  il  veut  qu'elle 
lui  tienne  compte  d'avoir  été  autrefois  aimable^ 

Mettons  avec  ce  vieillard  un  autre  qui  repose 
à  dix  pas  .de  nous  ;  un  comte  françois  qui  est 
venu  à  Madrid  pour  voir  la  cour  d'Espagne  :  ce 
vieux  seigneur  est  dans  son  quatorzième  lustre  ; 
il  a  brillé  dans  ses  belles  années  à  la  cour  de  son 
roi  :  tout  le  monde  y  admiroit  jadis  sa  taille ,  son 
air  galant,  et  l'on  étoit  sur-tout  charmé  du  goût 
qu'il  y  avoit  dans  la  mïinière  dont  il  s'habilloit. 
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U  a  conservé  tous  ses  habits  ^  et  il  les  porte  de- 
puis cinquante  ans^  en  dépit  de  la  mode  qui 
change  tous  les  jours  dans  son  pays  ;  mais  ce  qu^il  ' 
y  a  de  plus  plaisant  ^  c'est  qu'il  s'imagine  avoir 
encpre  aujourd'hui  les  mêmes  grâces  qu'on  lui 
trouvoit  dans  sa  jeunesse. 

Il  n^y  a  point  à  hésiter ,  dit  don  Cleophas,  pla- 
çons ce  seigneur  François  parmi  les  personnes  qui 
sont  dignes  d'être  pensionnaires  dans  la  casa  de 
ha  locos.  J'y  retiens  une  loge ,  reprit  le  démon  , 
pour  ui^e  dame  qui  demeure  dans  un  grenier  à 
côté  derhotel  du  comte  :  c'est  une  vieille  veuve 
qui ,  par  un  excès  de  tendresse  pour  ses  enfants  9 
a  eu  la  bonté  de  leur  faire  une  donation  de  tous 
ses  biens,  moyennant  une  petite  pension  alimen- 
taire que  lesdits  enfants  sont  obligés  de  lui  faire, 
et  que ,  par  reconnoissance ,  ils  ont  grand  soin 
de  ne  lui  pas  payer. 

J^y  veux  envoyer  aussi  un  vieux  garçon  de 
bonne. famille,  lequel  n'a  pas  plus^tôt  un  ducat 
qu'il  le  dépense ,  et  qui)  ne  pouvant  se  passer 
d'espèces,  est  capable  de  tout  faire  pour  en  avoir. 
Il  y  a  quinze  jours  que  sa  blanchisseuse ,  à  qui 
il  devoit  trente  pistoles  ,  vint  les  lui  demander  , 
en  disant  qu'elle  en  avoit  besoin  pour  se  marier 
à  un  valet-de-chanibre  qui  la  recherchoit.  Tu  as 
donc  d'autre  argent ,  lui  dit-il  ;  car  où  diable  est 
le  valet-de-chambre  qui  voudra  devenir  ion  mari 
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pour  trente  pistoles  ?  Hé  !  mais  y  répondit-elle  , 
)'ai  encore  outre  cela  deux  cents  ducats.  Deux 
cents  ducats!  répliqua-t-il  avec  émotion,  maie- 
peste  !  Tu  n'as  qu'à  me  les  donner  à  mpi  y  je  t'é- 
pouse ,  et  nous  voilà  quitte  à  quitte.  Il  fut  pris 
au  mot  ,  et  sa  blanchisseuse  est  devenue  .  sa 
femme. 

Retenons  trois  places  pour  ces  trois  personnes 
qui  reviennent  de  souper  en  ville ,  et  qui  rentrent 
dans  cet  hôtel  à  main  droite  y  où  elles  font  leur 
résidence.  L'un  est  un  comte ,  qui  se  pique  d'ai- 
mer les  beUes-lettres  ;  l'autre  est  son  frère  le  li- 
cencié ;  et  le  troisième,  un  bel  esprit  attaché  à 
eux.  Us  ne  se  quittent  presque  point:  ils  vont  tous 
trois  ensemble  par-tout  en  visite.  Le  comte  n'a 
soin  que  de  se  louer  ;  son  frère  le  loue  et  se  loue 
aussi  lui-même  ;  mais  le  bel  esprit  est  chaîné  de 
trois  soins,  de  les  louer  tous  deux,  et  de  mêler 
ses  louanges  avec  les  leurs. 

Encore  deux  places ,  Tune  pour  un  vieux  bour- 
geois fleuriste  qui,  n'ayant  pas  de  quoi  vivre  y 
veut  entretenir  un  jardinier  et  une  )ardinière  y 
pour  avoir  soin  d'une  douzaine  de  fleurs  qu'il  a 
dans  son  jardin.  L'autre  ,  pour  un  histrion  qui  y 
plaignant  les  désagréments  attachés  à  la  vie  co- 
mique ,  disoit  l'autre  jour  à  quelques-uns  de  ses 
camarades  :  Mafoi,  mes  amis ,  je  suis  bien  dégoûté 
de  la  profession  ;   oui ,  j'aimerois  mieux  n'étr» 
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qu'un  petit  gentilhomme  de  campagne  de  mille 
ducats  de  .rente. 

De  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue,  conti- 
nua .Pesprit,  je  ne  découvre  que  des  cerveaux 
mulades.  J'aperçois  un  chevalier  de  Calatrava  y 
qui  est  si  fier  et  si  vain  d'avoir  des  entretiens 
secrets  avec  la  fille  d'un  grand,  qu'il  se  croit  de 
niveau  avec  les  premières  personnes  de  la  cour. 
Il  ressemble  à  Yillius ,  qui  s'imaginoit  être  gendre 
de  Sylla ,  pa;rce  qu'il  étoit  bien  avec  la  fille  de  ce 
dictateur  ;  cette  comparaison  est  d'autant  plus 
juste,  que  ce  chevalier  a,. comme  le  Romain ,  un 
lorigarenus  ,  c'est-à-dire  un  rival  de  néant ,  qui 
est  encore  plus  favorisée  que.  lui. 

On  diroit  que  lee  mêmes  hommes  renaissent 
de  temps  en  temps  sous  de  nouveaux  traits.  Je 
reconnois,  dans  ce  commis  de  ministre ^fiollanus, 
qui  ne  gardoit  de  mesures  avec  personne,  et  qui 
rompoit  en  visière  à  tous  ceux  dont  l'abord  lui 
étoit  désagréable.  Je  revois ,  dans  ce  vieux  prési- 
dent ,  Fufidius ,  qui  prétoit  son  argent  à  cinq 
pour  cent  par  mois  ;  et  Marsœus ,  qui  donna  sa 
maison  paternelle  à  la  comédienne  Origo ,  revit 
dans  ce  garçon  de  famille  qui  mange  avec  une 
femme  de  théâtre  une  maison  de  campagne  qu'il 
a  près  de  l'Escurial. 

Asmodée  alloit  poursuivre  ;  mais  comme  il  en- 
tendit  lout-à-coup  accorder  des  inslruments  de 


193  Ii£    BIABJLiE 

musique  y  il  s'arrêta,  et  dit  à  don  Cleophas  :  Il  y 
a  au  bout  de  cette  rue  des  musiciens  qui  yont 
donner  une  sérénade  à  la  fille  d'un  afcade  de 
corte  :  si  vous  voulez  voir  cette  fête  de  près , 
vous  n'avez,  qu'à  parler.  J'aime  fort  ces  sortes  de. 
concerts,  répondit  ZambuUo  j  approchons-nous 
de  ces  symphonistes,  peut-être  y  a-t-il  des  voix 
parmi  eux.  Il  n'eut  pas  achevé  ces  mots ,  qu'il  se 
trouva  sur  une  maison  voi^e  de  l'alcade. 

Les  joueurs  d'instruments  jouèrent  d'abord 
qit^ques  airs  italiens } -après  quoi,,  deux  chan- 
teurs chantèrent  alternativement  les  couplets 
suivants  : 

Si  de  tuhermostira  qtifereft 
.Una  copia  con  mil  gracias  ; 
Escucha  9  por^e  pretendo 
£1  pintarla. 

Si' TOUS  toulez  une  copie  deTos  g;râoet  et  â«  votre  beauté,' 
ëcoutez-moi ,  car  je  prétends  e»  faire  le  poztraiti 

Es  tu  freute  toda  nieye 
T  el  alabastro ,  batalias 
Offreci6  al  Amor ,  hazicndo 
En  ella  vaya. 

Votre  Tisage ,  tout  de  neige  et  d*albâtre ,  a  fait  des  défis  à 
FAmour  qui  se  moquoit  de  lui. 

Amor  labr6  de  tus  cejas 
Dos  arcos  para  su  aljaya  ; 
Y  debaxo  ba  descubierto  » 

Quien  le  mata. 
L* Amour  a  fait  de  vos  sourcils  deux  arcs  pour  son  carq«ois| 
mais  il  a  découvert  le  dessous  qui  le  tue. 
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Eres  dueâa  de  el  lugar  , 
Vandolera  de  las  aimas , 
^  Imandelossdvedrios^ 
Linda  alhaja. 

Vous  êtes  souveraine  de  ce  séjour  j  la  volevue  d«8  oceurs  , 
Faimant  des  désirs,  un  joli  bijou. 

Un  rasgo  de  tu  hermoiura 
Quisiera  jo  retratarla  ; 
Que  es  estrella ,  ti  cielo^  es  sol  ; 
Ko  es  sino  el  alva. 

Je  Toudrois  tt'un  seul  trait  peindre  votre  beauté  :  c'est  une 
étoile ,  un  ciel ,  un  soleil  ;  non ,  ce  n'est  qu'une  aurore. 

Les  couplets  sont  galants  et  délicats ,  s'écria 
Técolier.  Us  vous  semblent  tels  ,  dit  le  démon , 
parce  que  vous  êtes  Espagnol  :  s'ils  étoient  traduits 
en  François,  par  exemple ,  ils  ne  jetteroient  pas  un 
trop  beau  coton  5  les  lecteurs  de  cette  nation  n^en 
approuveroient  pas  les  expressions  figurées,  et  y 
trouveroient  une  bizarrerie  d'imagination  qui  les 
feroit  rire.  Chaque  peuple  est  entêté  de  son  goût 
et  de  son  génie  :  mais  laissons  là  ces  couplets  , 
continua-t-il  j  vous  allez  entendre  une  autre  mu- 
sique. 

Suivez  de  l'œil  ces  quatre  hommes  qui  parois- 
sent  subitement  dans  la  rue  :  les  voici  qui  viennent 
fondre  sur  les  symphonistes.  Ceux-ci  se  font  des 
boucliers  de  leurs  instruments ,  lesquels ,  ne  pou- 
vant.résister  à  la  force  des  coups,  volent  en  éclats. 
Voyez  arriver  à  leur  secours  deux  cavaliers,  dont 

Le  Sage.    Tome  I,  l5 
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Vun  est  le  patron  de  la  sérénade.  Avec  qoeOe 
furie  ils  chargent  les  agresseurs?  Mais  ces  derniers, 
qui  les  égalent  en  adresse  et  en  valeor,  les  reçoi- 
vent de  bonne  grâce.  Quel  feu  sort  de  leurs  épéesl 
Remarquez  qu'un  défenseur  de  la  symphonie 
tombe  ;  c'est  celui  qui  a  donné  le  concert  ;  il  est 
mortellement  blessé.  Son  cosipagnoii  ^  qui  s'en 
aperçoit ,  prei^d  la  faite  :  les  agresseurs ,  de  leur 
côté 9  se  sauvent,  et  tous  les  musicie^  disparois- 
sent  ;  il  ne  reste  sur  la  place  que  l'infortuné  cava- 
lier y  dont  la  mort  est  le  prix  de  sa  sérénade.  Con- 
sidérez en  même-temps  la  fiUe  de  l'alcade  ;  elle 
est  à  sa  jalousie  y  d'où  elle  a  observé  tout  ce  qni 
vient  de  se  passer  :  cette  dame  est  si  fière  et  si 
vaine  de  sa  beauté,  quoiqu'assez  commune,  qu'au- 
lieu  d'eai  déplorer  les  effets  fimestes ,  la  cruelle 
s'en  applaudit ,  et  s'en  croit  plus  aimable. 

'  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-U;  regardez  un  autre 
cavalier  qui  s'arrête  dans  la  rue ,  auprès  de  celui 
qui  est  noyé  dans  son  sang,  pour  le  secourir,  s'il 
est  possible;  mais  pendant  qu'il  s'occupe  d'un 
soin  si  charitable ,  prenez  garde  qu'il  est  si|rpris 
par  la  ronde  qui  survient  :  la  voilà  qui  le  mène  en 
prison ,  ou  il  demeurera  long-temps ,  et  il  ne  lui 
en  coûtera  guère  moins  que  s'il  étoit  le  meurtrier 
du  mort. 

Que  de  malheurs  al  arrive  cette  nuit  !  dit  Zam- 
buUo.  Celui-ci,  reprit  le  Diable ,  ne  sera  pas  le 


BOITEUX.  195 

dernier.  Si  vous  étiez  présdBntement  à  la  porte  du 
Soleil ,  vous  seriez  effraye  d'un  spectacle  qui  s'y 
prépare.  Par  la  négligence  d'un  domestique ,  le 
feu  est  dans  un  hôtel  ^  où  il  a  déjà  réduit  en  cen- 
dres beaucoup  de  meubles  précieux  ;  mais  y  quel- 
que riches  effets  qu'il  puisse  consumer ,  don 
Pedre  de  Escolano ,  à  qui  appartient  cet  hôtel 
magnifique,  n'en  regrettera  point  la  perte,  s'il 
peut  sauver  Séraphine ,  sa  fiiUe  unique ,  qui  se 
trouve  en  danger  de  périr. 

Don  Oeophas  souhaita  de  voir  cet  incendie ,  et 
le  boiteux  le  transporta  dans  l'instant  même  à  la 
porte  du  Soleil ,  sur  une  grande  maison  qui  faisoit 
&ce  à  celle  où  étoit  le  feu. 
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CHAPITRE   XL 

De  P incendie  y  et  de  ce  que  fit  Asmodèe  en  cette 
occasion  par  amitié  pour  don  Cleophas. 


■baMM 


Ils  entendirent  d'abord  les  voix  confuses  de  plu-^ 
sieurs  personnes ,  dont  les  unes  crioient  au  feu , 
elles  autres  demandoient  de  Peau.  Ils  remarquè- 
rent y  peu  de  temps  aprè»,  qu'un  grand  escalier  y 
par  où  l'on  montoit  aux  principaux  appartement^ 

i5^. 
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de  lliôtel  de  don  Pedre  j  étoit  tout  enflammé  :  ib 
virent  ensuite  sortir  par  les  fenêtres  des  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée. 

L'incendie  est  dans  sa  fureur,  dh  le  démos; 
déjà  le  feu  y  parvenu  jusqu'au  toit ,  commence  à 
s'y  £ÛFe  xm  passage ,  et  rempKt  l'air  d'étincelles* 
L'embrasement  devient  tel ,  que  le  peuple-,  qui 
accourt  de  toutes  parts  pour  Fét^indre  ,  ne  peut 
s'occuper  qu'à  le  regarder.  Démêlez  dans  la  foule 
des  spectateurs  un  vieillard  en  robe-de^hambre  ; 
c'est  le  seigneur  de  Escolano.  Entendez-vous  ses 
cris  et  ses  lamentations?  Il  s'adresse  aux  hommes 
qui  l'environnent ,  et  les  conjure  d'aller  délivrer 
sa  fille  ;  mais  il  a  beau  leur  promettre  une  grosse 
récompense ,  aucun  ne  veut  exposer  sa  vie  pour 
cette  dame,  qui  n'a  que  seize  ans,  et  dont  la 
beauté  est  incomparable.  Voyant  qu'il  implore 
en  vain  leur  assistance ,  il  s'arrache  les  cheveux  et 
la  moustache  ;  il  se  frappe  la  poitrine  ;  l'excès  de 
sa  douleur  lui  fait  faire  des  actions  insensées.  D'un 
autre  côté,  Séraphîne ,  abandonnée  de  ses  femmes, 
s'est  évanouie  de  frayeur  dans  son  appartement, 
où  bientôt  une  épaisse  fumée  va  l'étoufier  :  aucun 
mortel  ne  peut  la  secourir. 

Ah  !  seigneur  Asmodée,  s'écria  Leandro  Ferez, 
entraîné  par  les  mouvements  d'une  généreuse 
cempasâon,  cédez  à  la  pitié  dont  je  me  sens  saisi, 
et  ne  rejetez  pas  la  prière  que  je  vous  fais,'d# 
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sauver  cette  jeune  dame  de  la  mort  prochaine  qui 
là  menace  :  c^est  ce  que  )e  vous  demande  pour 
prix  du  service  que  je  vous  ai  rendu.  Ne  vous  op- 
posez point 9  comme  tantôt ,  à  mon  envie;  j^en 
aurois  un  chagrin  mortel. 

'  Le  Diable  sourit  en  entendant  parler  ainsi  l'é- 
colier. Seigneur  ZambuUo ,  lui  dit-il^  vous  avez 
toutes  les  qualités  d'un  bon  chevalier  errant;  vous  ' 
êtes  courageux  y  compatissant  aux  peines  d'autrui, 
et  très^prompt  au  service  des  jeunes  demoiselles. 
Ne  seriez-  vous  pas  homme  à  vous  jeter  au  milieu 
des  flammes,  comme  un  Amadis,  pour  aller  déli- 
vrer Séraphine  y  et  la  rendre  saine  et  sauve  à  son 
père  ?  Plût  au  ciel  !  répondit  don  Cleophas ,  que 
la  chose  fût  possible ,  je  Fentreprendrois  sans  ba- 
lancer. Votre  mort ,  reprit  le  boiteux ,  seroit  tout 
le  salaire  d'un  si  bel  exploit.  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
la  valeur  humaine  ne  peut  rien  dans  cette  occa- 
sion, et  il  faut  bien  que  je  m'en  mêle  pour  vous 
-contenter  :  regardez  de  quelle  façon  je  vais  m'y 
prendre;  observez  d'ici  toutes  mes  opérations. 

11  n'eut  pas  si  tôt  dit  ces  paroles ,  qu'empruntant. 
la  figure  de  Leandro  Perez,  au  grand  étonnement 
de  cet  écolier ,  il  se  glissa  parmi  le  peuple ,  tra- 
versa la  presse  et  se  lança  dans  le  feu,  comme  dans 
son  élément ,  à  la  vue  des  spectateurs ,  qui  furent 
efiirayés  de  cette  action ,  et  qui  la  blâmèrent  par 
un  cri  général.  Quel  extravagant  !  disoit  l'un  ; 
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connDcnt  Fintérét  a-t-il  pu  Paveugler  )usqae-^Ià? 
S'il  n'étoit  pas  entièrement  fou,  la  réGompense 
promise  ne  Fauroit  nuUement  tenté.  Il  faut,  disoit 
Fautre ,  que  ce  jeune  téméraire  soit  un  amant  de 
la  fille  de  don  Pedre ,  et  que ,  dans  la  douleur 
qui  le  possède  9  il  ait  résolu  de  sauyer  sa  maî- 
tresse 9  ou  de  se  perdre  avec  elle. 

Enfin  ils  comptoient  tous  qu^  auroit  le  son 
d'Ëmpédocle  ^^  lorsqu'une  minute  après  ils  le  tÎ*» 
rent  sortir  des  flammes  avec  Sérapfaine  entre  ses 
^  bras.  L'air  retentit  d'acclamations  ;  le  peuple  donna 
mille  louanges  au  brave  cavalier  qui  avoit  fait  un 
si  beau  coup.  Quand  la  témérité  est  heureuse  y 
elle  ne  trouve  plus  de  censeurs,  et  ce  prodige 
parut  à  la  nation  un  effet  très-naturel  du  courage 
espagnol. 

Comme  la  dame  étoit  encore  évanouie ,  son 
père  n'osa  se  livrer  à  la  joie  :  il  craignoit  qu'après 
avoir  été  si  heureusement  délivrée  du  feu  elle 
ne  mourut  à  ses  yeux  de  l'impression  terrible 
qu'avoit  dû  faire  en -son  cerveau  le  péril  qu'elle 
avoit  couru  ;  mais  il  fut  bientôt  Rassuré ,  elle  revint 
de  son  évanouissement  par  les  soins  qu'on  prit  de 
le  dissiper.  Elle  envisagea  le  vieillard ,  et  lui  dit 
d'un  air  tendre  :  Seigneur,  je  serois  plus  affligée 
que  réjouie  de  voir  mes  jours  conservés,  si  les 

*  Poète  et  pldloaophe  sicilien  ,  qui  se  jeta  dans  Us  fiammts  du 
mont  Etna. 
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vôtres  ne  rétoient  pas.  Ah  !  ma  fille ,  lui  répondit- 
il  fin  l'embrassant ,  puisque  je  ne  vous  ai  pas  per^- 
due  )  je  suis  consolé  de  tout  le  reste.  Remercions, 
poursuivit-il ,  en  lui  présentant  le  faux  don  Qeo^ 
phas,  remercions  tous  deux  ce  jeune  cavalier. 
C'est  votre  libérateur^  c'est  à  lui  que  vous  devez 
la  vie  :  nous  ne  pouvons  lui  témoigner  assez  de 
reconnoissance  y  et  la  somme  que  j'ai  promise  ne 
sauroit  nous  acquitter  envers  lui. 

Le  Diable  prit  alors  la  parole  y  et  dit  à  don  Pedre 
.d'un  air  poli  :  Seigneur ,  la  récompense  que  vous 
avez  proposée  n'a  aucune  part  au  service  que  j'ai 
eu  le  bonheur  de  vous  rendre  :  je  suis  noble  et 
■Castillan;  le  plaisir  d'avoir  essuyé  vos  larmes,  et 
arraché  aux  flammes  l'objet  charmant  qu'elles 
alloient  consumer,  est  un  salaire  qui  me  suffit. 

Le  désintéressement  et  la  générosité  du  libéra- 
teur firent  concevoir  pour  lui  une  estime  infinie 
au  seigneur  de  Escolano ,  qui  le  pria  de  le  venir 

«ir,  et  lui  demanda  son  amitié  en  lui  offrant  la 
nne.  Après  bien  des  compliments  de  part  et 
d'autre  ,  le  père  et  la  fille  se  retirèrent  dans  un 
corps-de-logis  qui  étoit  au  bout  du  jardin;  ensuite 
le  démon  rejoignit  l'écolier,  qui,  le  voyant  re- 
venir sous  sa  première  forme ,  lui  dit  :  Seigneur 
Diable ,  mes  yeux  m'auroient-ils  trompé  ?  n'étiez- 
vouspas  tout-à-l'heure  s.ous  ma  figure?  Pardonnez- 
moi,  répondit  le  boiteux}  et  je  vais  vous  appren** 
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dre  le  motif  de  cette  métamorphose.  J^ai  formé 
un  grand  dessein  :  je  prétends  vous  faire  épouser 
Sérapfaine;  jeiui  ai  déjà  inspiré,  sous  vos  traits, 
-une  passion  violente  pour  votre  seigneurie.  Don 
^edre  est  aussi  très-satisfait  de  vous ,  parce  que  je 
lui  ai  dit  fort. poliment  qu'en  délivrant  sa  fille  je 
n^avais  eu  en  vue  que  de  leur  faire  plaisir  à  Fun  et 
à  l'autre ,  et  que  l'honneur  d'avoir  heureusement 
mis  à  fin  une  si  périlleuse  aventure  étoit  une  assez 
belle  récompense  pour  un  gentilhomme  espagnol. 
Le  bon  homme  a  l'ame  noble ,  il  ne  voudra  pas 
demeurer  en  reste  de  générosité  ;  et  je  vous  dirai 
qu^en  ce  moment  il  délibère  en  Itii-méme  s'il 
vous  fera  son  gendre ,  pour  mesurer  sa  reconnois- 
sance  au  service  qu'il  s'imagine  que  vous  lui  avez 
rendu. 

En  attendant  qu'il  s'y  détermine  ^  ajouta  le  boi- 
teux ,  gagnons  un  endroit  plus  favorable  que  celui- 
ci,  pour  continuer  nos  observations.  A  ces  mots, 
il  emporu  l'écolier  sur  une  haute  église  remg|||| 
de  mausolées.  -^ 
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CHAPITRE    XII. 


Des  tombeaux  y  des  ombres  et  de  la  mort. 


Avant  que  nous  poursuivions  Fexamen  des  vi- 
vants ,  dit  le  démon  ,  troublons  pour  quelques 
moments  le  repos  des  morts  de  cette  église;  par- 
courons tous  ces  tombeaux;  dévoilons  ce  qu'ils 
recèlent  ;  voyons  ce  qui  les  a  fait  Wever. 

Le  premier  de  ceux  qui  sont  à  main  droite  con- 
tient les  tristes  restes  d'un  officier  général  qui, 
comme  un  autre  Agamemnon,  trouva  au  retour 
de  la  guerre  un  Egiste  dans  sa  maison^  Il  y  a  dans 
le  second  un  jeune  cavalier  de  noble  race,  qui, 
voulant  montrer  son  adresse  et  sa  vigueur  à  sa 
dame  un  jour  de  combat  de  taureaux ,  fut  cruelle- 
ment occis  par  un  de  ces  animaux-là.  Et  dans  le 
troisième  gît  un  vieux  prélat  sorti  de  ce  monde 
assez  brusquement,  pour  avoir  fait  son  testament 
en  pleine  santé ,  et  l'avoir  lu  à  ses  domestiques , 
à  qui ,  comme  un  bon  maître ,  il  léguoit  quelque 
chose.  Son  cuisinier  fut  impatient  de  recevoir  son 
legs. 

Il  repose  dans  le  quatrième  mausolée  un  cour- 
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tîsan  qui  ne  s^est  jamais  fatigué  qu'à  faire  sa  cour; 
on  le  yit  pendant  soixante  ans  tous  les  jours  au  le- 
ver, au  dîner,  au  souper  et  au  coucher  du  roi, 
qui  le  combla  de  bienfaits  pour  récompenser  son 
assiduité.  Au  reste,  dit  don  Cleophas,  ce  cour- 
tisan étoit-il  homme  à  rendre  service  ?  A  per- 
sonne, répondit  le  Diable  :  il  promettoit  volon- 
tiers de  faire  plaisir;  mais  il  ne  tenoit  jamais  ses 
promesses.  Le  misérable  !  répliqua  Leandro  :  si 
l'on  vouloit  retrancher  de  la  société  civile  les 
hommes  qui  y  sont  de  trop,  il  faudroit  commen- 
cer par  les  courtisans  de  ce  caractère-là. 

Le  cinquiè^  tombeau ,  reprit  Asmodée ,  renr 
ferme  la  dépouille  mortelle  d'un  seigneur  zélé 
pour  la  nation  espagnole ,  et  jaloux  de  la  gloire 
de  son  maître  :  il  fut  toute  sa  vie  ambassadeur  k 
Rome  ou  en  France ,  en  Angleterre  ou  en  Por- 
tugal ;  il  se  ruina  si  bien  dans  ses  ambassades , 
qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  se  faire  enterrer  quand 
il  mourût  ;  mais  le  roi  en  fit  la  dépense  pour  re- 
connoître  ses  services* 

Passons  aux  monuments  qui  sont  de  l'autre  côté. 
Le  premier  est  celui  d'un  gros  négociant  qui  laissa 
de  grandes  richesses  à  ses  enfants;  mais  de  peur 
qu'elles  ne  leur  fissent  oublier  de  qui  ils  étoient 
sortis,  il  fit  graver  sur  son  tombeau  son  nom  et  sa 
qualité  :  ce  qui  ne  plaît  guère  aujourd'hui  à  ses 
descendants. 
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Le  mausolée  qui  suit ,  et  qui  surpasse  tous  les 
autres  en  magnificence,  est  un  morceau  que  les 
voyageurs  regardent  avec  admiration.  En  effet , 
dit  ZambuUo ,  il  me  paroft  admirable  :  )e  suis  en-< 
chanté  sur-tout  de  ces  deux  représentations  qui 
sont  k  genoux;  voilà  des  figures  bien  travaillées! 
Que  le  sculpteur  qui  les  a  faites  étoit  un  habile 
ouvrier  I  Mais  apprenez-moi ,  de  grâce  y  ce  que  les 
persomies  qu^elles  représentent  ont  été  pendant 
leur  vie  ? 

Le  boiteux  reprit  :  Vous  voyez  un  duc  et  son 
épouse  :  ce  seigneur  étoit  grand  sommelier  d^i^ 
corps;  il  rempUssoitsa  charge  avec  honneur,  et 
sa  femme  vivoit  dans  une  haute  dévotion.  Il  faut 
que  je  vous  rapporte  un  trait  de  cette  bonne  du- 
chesse.; vous  le  trouverez  un  peu  gaillard  poiir 
une  dévote.  Le  voici. 

Cette  dame  avoit  pour  directeur,  depuis  long- 
temps ,  un  religieux  de  la  Merci ,  nommé  don 
Jérôme  d'Aguilar,  homme  de  bien ,  et  fameux 
prédicateur  :  elle  en  étoit  très-satisfaite ,  lorsqu'il 
parut  à  Madrid  un  dominicain  qui  se  mit  à  prêcher 
de  façon  que  tout  le  peuple  en  fut  enchanté.  Ce 
nouvel  orateur  s'appeloit  le  frère  Placide  :  on  cou- 
roit  k  ses  sermons  comme  à  ceux  du  cardinal  Xi- 
menés;  et,  sur  sa  réputation,  la  cour  ayant  voulu 
l'entendre ,  en  fut  encore  plus  contente  que  la 
ville. 
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Notre  duchesse  se  fit  d'abord  un  point  d^on- 
neur  de  tenir  bon  contre  la  renommée,  et  de  ré- 
sister à  la  curiosité  d'aller  juger  par  elle-même  de 
l'éloquence  du  frère  Placide.  Elle  en  usoit  ainsi, 
pour  prouver  à  son  directeur,  qu'en  pénitente  dé- 
licate et  sensible,  elle  entroit  dans  les  sentiments 
de  dépit  et  de  jalousie  que  ce  nouveau  venu  pou- 
voit  lui  causer  :  il  n'y  eut  pourtant  pas  moyen  de 
s'en  défendre  toujours;  le  dominicain  fit  tant  de 
bruit ,  qu'elle  céda  enfin  à  la  tentation  de  le  voir  : 
elle  le  vit,  l'entendit  prêcher,  le  goûta,  le  suivit; 
»  et  la  petite  inconstante  forma  le  projet  de  se  mettre 
sous  sa  direction. 

Il  falloit  auparavant  se  débarrasser  du  religieux 
de  la  Merci;  cela  n'étoit  pas  facile  :  un  guide  spi- 
rituel ne  se  quitte  pas  comme  un  amant  ;  une  dé- 
vote ne  veut  point  passer  pour  volage,  ni  perdre 
l'estime  d'un  directeur  qu'elle  abandonne.  Que  fit 
la  duchesse  ?  elle  alla  trouver  don  Jérôme ,  et  lui 
dit  d'un  air  aussi  triste  que  si  elle  eût  été  vérita- 
blement afiligée  :  Mon  père ,  je  suis  au  désespoir; 
vous  me  voyez  dans  un  étonnement,  dans  une 
affliction,  dans  une  perplexité  d'esprit  inconce- 
vables. Qu'avez-vous  donc ,  madame ,  répondit 
d'Aguilar?  Le  croirez-vous,  reprit-elle?  mon  mari, 
qui  a  toujours  eu  une  parfaite  confiance  en  ma 
vertu ,  après  m'avoir  vue  si  long-temps  sous  votre 
conduite ,  sans  faire  paroitre  la  moindre  inquiet 
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•  tude  sur  la  mienne,  se  livre  tout-à-coup  à  des 
soupçons  jaloux ,  et  ne  veut  plus  que  vous  soyez  - 
mon  directeur.  Avez-vous  jamais  ouï  parler  d'un 
pareil  caprice?  Pai  eu  beau  lui  reprocher  qu'il 
offensoit  avec  moi  un  homme  d'une  piété  profonde 
et  délivré  de  la  tyrannie  des  passions ,  je  n'ai  fait 
qu'augmenter  sa  défiance  en  prenant  votre  parti. 

Don  Jérôme,  malgré  tout  son  esprit,  donna 
dans  ce  rapport  :  il  est  vrai  qu'elle  le  lui  avoit 
fait  avec  des  démonstrations  à  tromper  toute  la 
terre.  Quoique  fâché  de  perdre  une  pénitente  de 
cette  importance ,  il  ne  laissa  pas  de  l'exhorter  à 
se  conformer  aux  volontés  de  son  époux  ;  mais 
sa  révérence  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  fut  au  fait, 
lorsqu'elle  apprit  que  cette  dame  avoit  choisi  le 
firèr^  Placide  pour  directeur.    • 

Après  ce  grand  sommelier  du  corps  et  sou 
adroite  épouse ,  continua  le  Diable ,  un  mausolée 

,  plus  modeste  recèle  depuis  peu  de  temps  le  bi- 
lârre  assemblage  d'un  doyen  du  conseil  des  Indes 
et  de  sa  jeune  femme.  Ce  doyen ,  dans  sa  soixante- 
troisième  année ,  épousa  une  fiUe  de  vingt  ans  : 
il  avoit  d'un  premier  lit  deux  enfants ,  dont  il 
étoit  prêt  à  signer  la  ruine ,  lorsqu'une  apoplexie 
l'emporta  :  sa  femme  mourut  vingt-quatre  heures 
après  lui,  de  regret  qu'il  ne  fût  pas  mort  trois  jours 
plus  tard. 
Nous  voici  arrivés  au  monument  de  cette  église 
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le  «plus  respectable  :  les  Espagnols  ont  autant  de 
vénération  pour  ce  tombeau  ^  que  les  Romains  en 
.  ayoient  pour  celui  de  Romulus.  De  quel  grand 
personnage  renferme -t- il  dope  la  cendre ,  dit 
Leandro  Ferez?  D'un  premier  ministre  de  la  cou- 
ronne d'Espagne ,  répondit  Asmodée  :  jamais  la 
monarchie  n'en  aura  peut-être  un  pareil.  Le  roi 
se  reposa  du  soin  du  gouvernement  sur  ce  grand 
homme .,  qui  sut  si  bien  s'en  acquitter ,  que  le 
monarque  et  les  sujets  en  furent  très-contents. 
L'état,  sous  son  ministère ,  fut  toujours  florissant , 
et  les  peuples  heureux  ;  enfin ,  cet  habile  ministre 
eut  beaucoup  de  religion  et  d'humanité  :  cepen** 
dant  y  quoiqu'il  n'eût  rien  k  se  reprocher  en  mou- 
rant y  la  délicatesse  de  son  poste  ne  laissa  pas  de 
le  faire  tremblei#     <  « 

Un  peu  au-delà  de  ce  ministre  si  digne  d'être 
regretté  9  démêlez  dans  un  coin  une  table  de 
marbre  noir  attachée  à  un  pitier.  Youlez-vous 
que  j'ouvre  le  sépulcre  qui  est  dessous ,  pour 
vous  montrer  ce  qui  reste  d'une  fille  bourgeoise 
qui  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  et  dont  l|i 
beauté  charmoit  tous  les  yeux?  ce  n'est  plus  que 
de  la  poussière  ;  c'étoit  de  son  vivant  une  per- 
sonne si  aimable  9  que  son  père  avoit  de  conti- 
nuelles alarmes  que  quelque  amant  ne  la  lui  en- 
levât j  ce  qui  auroit  bien  pu  arriver,  si. elle  eût 
vécu  plus  long-temps.  Trois  cavaliers  qui  l'ido- 
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làtrolent  ^  furent  inconsolables  de  sa  perte  ,  et 
se  donnèrent  la  mort  pour  signaler  leur  déses- 
poir. Leur  tragique  histoire  est  gravée  en  lettres 
d^or  sur  cette  table  de  marbre,  avec  trois  petites 
figures  qui  représentent  ces  trois  galants  déses- 
pérés :  ils  sont  prêts  à  se  défaire  eux-mêmes  ; 
Tun  avale  un  verre  de  poison,  Fautre  se  perce 
de  son  épée  ,  et  le  troisième  se  passe  au  cou  une 
ficelle  pour  se  pendre. 

Le  démon  remarquant  en  cet  endroit  que 
Fécolier  rioit  de  tout  son  cœur ,  et  trouvoit  fort 
plaisant  qu'on  eût  orné  de  ces  trois  figures  Fépi- 
taphe  de  la  bourgeoise  y  lui  dit  :  Puisque  cette 
imagination  vous  réjouit,  peu  s'en  faut  qu'en 
cet  instant  je  ne  vous  transporte  sur  les  bords  du 
Tage,  pour  vous  montrer  le  monument  qu'un 
auteur  dramatique  a  fait  construire  dans  l'église 
d'un  viUage  auprès  d'Almaraz,  où  il  s'étoit  retiré 
après  avoir  mené  à  Madrid  une  longue  et  joyeuse 
vie.  Cet  auteur  a  donné  au  théâtre  un  grand 
nombre  de  comédies  pleines  de  gravelures  et  de 
gros  sel;  mais  il  s'en  est  repenti  avant  sa  mort  ; 
et,  pour  expier  le  scandale  qu'elles  ont  causé,  il 
a  fait  peindre  sur  son  tombeau  une  espèce  de  bû- 
cher composé  de  livres  qui  représentent  quelques- 
une^  de  ses  pièces ,  et  l'on  voit  la  pudeur  qui 
tient  un  flambeau  allugié  pour  y  mettre  le  feu. 

Outre  les  morts  qui  sont  dans  les  mausolées 
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que  je  Tiens  de  vous  faire  observer,  il  y  en  a  une 
infinité  d'autres  qui  ont  été  enterrés  ici  fort  sîm:' 
plement.  Je  vois  errer  toutes  leurs  ombres  :  elles 
se  promènent ,  passent  et  repassent  sans  cesse  les 
unes  auprès  des  autres ,  sans  troubler  le  profond 
repos  qui  règne  dans  ce  lieu  saint.  Elles  ne  se 
^  parlent  point  ;  mais  je  lis  dans  leur  silence  toutes 
leurs  pensées.  Que  je  suis  mortifié,  s'écria  don 
Cleophas,  de  ne  pouvoir  jouir,  comme  vous,  du 
plaisir  de  les  apercevoir  !  Je  puis  encore  vous 
donner  ce  contentement ,  lui  dit  Asmodée  ;  rien 
n'est  plus  facile  pour  moi.  En  même-temps  ce  dé- 
mon lui  toucha  les  yeux ,  et ,  par  un  prestige ,  lui 
fit  voir  un  grand  nombre  de  fantômes  blancs. 

A  l'apparition  de  ces  spectres  ,  Zambullo  fré- 
mit. Comment  donc,  lui  (}it  le  Diable,  vous  fré- 
missez ?  ces  ombres  vous  font-elles  peur  ?  Que 
leur  habillement  ne  vous  épouvante  point  j  accou- 
tumez-vous-y dès  à  présent  :  vous  le  porterez  à 
votre  tour  ;  c'est  l'uniforme  des  mânes j  rassurez- 
vous  donc,  et  ne  craignez  rien.  Pouvez -vous 
manquer  de  fermeté  dans  cette  occasioù  ,  vous 
qui  avez  eu  l'assurance  de  soutenir  ma  vue?  ces 
gens-ci  ne  sont  pas  si  méchants  que  moi. 

L'écolier ,  à  ces  paroles ,  rappelant  tout  son 
courage  ,  regarda  les  fantômes  assez  hardiment. 
Considérez  attentivement  ^i)utes  ces  ombres  ,  lui 
dit  le  boiteux  :  celles  qui  ont  des  mausolées  sont 
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confondues  avec  celles  qui  n'ont  qu'une  misé- 
rable bière  pour  tout  monument  :  la  subordination 
qui  les  distinguoit  les  unes  des  autres  pendant 
ieur  vie  ne  subsiste  plus  :  le  grand  sommelier  du 
corps ,  et  le  premier  ministre  ,  ne  sont  pas  plus 
présentement  que  les  plus  vils  citoyens  enterrés 
dans  cette  église.  La  grandeur  de  ces  nobles  mânes 
a  fini  avec  leurs  jours,  comme  celle  d'un  héros 
de  théâtre  finit  avec  la  pièce. 

Je  fais  une  remarque  ,  dit  Leandro  ;  je  vois 

une  ornbre  qui  se  promène  toute  seule ,  et  semble 

fuir  la  compagnie  des  autres.  Dites  plutôt  que 

les  autres  évitent  la  sienne,  répondit  le  démon  , 

et  vous  direz  la  vérité  :  savez  -  vous  bien  quelle 

est  cette  ombre-là  ?  c'est  celle  d'un  vieux  notaire  , 

lequel  a  eu  la  vanité  de  se  faire  enterrer  dans  un 

cercueil  de  plomb  j  ce  qui  a  choqué  tous  les  autres 

mânes  de  bourgeois ,  dont  les  cadavres  ont  été 

mis  en  terre  ici  plus  modestement.  Ils  ne  veulent 

point ,  pour  mortifier  son  orgueil,  que  son  ombre 

se  mêle  parmi  eux. 

Jq  viens  de  faire  encore  une  observation,  reprit 
don  Cleophas  j  deux  ombres,  en  passant  l'une 
devant  l'autre  ,  se  sont  arrêtées  un  moment  pour 
se  regarder,  ensuite  elles  ont  continué  leur  che- 
min. Ce  sont,  répartit  le  Diable,  celles  de  deux 
amis  intimes  ,  dont  l'un  étoit  peintre  ,  el  l'autre 
musicien  :  ils  étoient  un  peu  ivrognes ,  à  cela  près, 

Le  Sage.     Tome  I.  l4 
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fort  honnêtes  gens.  Us  cessèrent  de  vivre  dans  la 
même  année  :  quand  leurs  mânes  se  rencontrent , 
frappés  du  souvenir  de  leurs  plaisirs ,  ils  se  disent , 
par  leur  triste  silence  :  Ah  !  mon  ami ,  nous  ne 
boirons  plus. 

Miséricorde  !  s'écria  Técolier ,  qu'est-ce  que  je 
vois  ?  je  découvre  au  bout  de  cette  église  deux 
ombres  qui  se  promènent  epsemble  :  qu'elles  me 
semblent  mal  appareillées  I  leurs  tailles  et  leur» 
allures  sont  bien  différentes  :  Tune  est  d'une  hau- 
teur démesurée  ,  et  marche  fort  gravement  ^  au- 
lieu  que  l'autre  est  petite,  et  a  l'air  évaporé.  La 
grande ,  reprit  le  boiteux ,  est  celle  d'un  Allemand 
qui  perdit  la  vie  pour  avoir  bu ,  dans  une  dé- 
bauche 9  trois  santés  avec  du  tabac  dans  son  vin  ; 
et  la  petite  est  celle  d'un  François,  lequel ,  suivant 
l'esprit  galant  de  sa  nation ,  s'avisa  ,  en  entrant 
dans  une  église ,  de  présenter  poliment  de  Peaa 
bénite  à  une  jeune  dame  qui  en  sortoit  .  dès  le 
même  jour ,  pour  prix  de  sa  politesse ,  il  fut  cou- 
ché par  terre  d^un  coup  d'escopette. 

De  mon  côté,  dit  Asmodée  ,  je  considère  trois 
ombres  remarquables  que  je  démêle  dans  la  foule: 
il  faut  que  je  vous  apprenne  de  quelle  façon  elles 
ont  été  séparées  de  leur  matière.  Elles  animoient 
les  jolis  corps  de  trois  comédiennes  quifaisoient 
autant  de  bruit  à  Madrid ,  dans  leur  temps  ,  qu'O* 
rigo  I  Citheris  et  Arbuscula  en  ont  fait  à  Rome 
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dans  le  leur  y  et  qui  possédoîent ,  aussi  -  bien 
qu'elles ,  l'art  de  divertir  les  hommes  en  public , 
et  de  les  ruiner  en  particulier.  Voici  quelle  fut 
la  fin  de  ces  fameuses  comédiennes  espagnoles  : 
l'une  creva  subitement  d'envie  ,  au  bruit  des  ap- 
plaudissements du  parterre  au  début  d'une  ac- 
trice nouvelle  j  l'autre  trouva  ,  dans  l'excès  de  la 
bonne  chère  ,  l'infaillible  mort  qui  le  suit  ;  et  la 
troisième  venant  de  s'échauffer  sur  la  scène  à 
jouer  le  rôle  d'une  vestale ,  mourut  d'une  fausse 
couche  derrière  le  théâtre. 

Mais  laissons  en  repos  toutes  ces  ombres, pour- 
suivit le  démon  ;  nous  les  avons  assez  examinées  : 
je  veux  présenter  à  votre  vue  un  nouveau  spec- 
tacle qui  doit  faire  sur  vous  une  impression  encore 
plus  forte  <jue  celui-ci.  Je  vais,  par  la  même  puis- 
sance qui  vous  a  fait  apercevoir  ces  mânes ,  vous 
rendre  la  mort  visible.  Vous  allez  contçmpler 
cette  cruelle  ennemie  du  genre  humain  ,  laquelle 
tourne  sans  cesse  autour  des  hommes  sans  qu'ils 
la  voient;  qui  parcourt  en  un  clin  d'œil  toutes 
les  parties  du  monde  ,  et  fait  dans  un  moment 
sentir  son  pouvoir  aux  divers  peuples  qui  les 
habitent. 

Regardez  du  côté  de  l'orient;  la  voilà  qui  s'offre 
À  vos  yeux  :  une  troupe  nombreuse  d'oiseaux  de 
mauvais  augure  vole  devant  elle  avec  la  terreur  , 
■^t  annonce  son  passage  par  des  cris  funèbres.  Son 

i4^ 
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infatigable  main  est  armée  de  la  faulx  terrible  sous 
laquelle  tombent  successivement  toutes  les  géné- 
rations. Sur  une  de  ses  ailes  sont  peints  la  guerre  y 
la  peste  ,  la  famine  y  le  naufrage ,  Finceudie ,  avec 
les  autres  accidents  funestes  qui  lui  fournissent  à 
chaque  instant  une  nouvelle  proie  ;  et  l'on  voit 
sur  l'autre  aile  de  jeunes  médecins  qui  se  font  re- 
cevoir docteurs ,  en  présence  de  la  mort  qui  leur 
donne  le  bonnet ,  après  leur  avoir  fait  jurer  qu'ils 
n'exerceront  jamais  la  médecine  autrement  qu'on 
la  pratique  aujourd'hui. 

Quoique  don  Cleophas  fût  persuadé  qu'il  n'y 
avoit  aucune  réalité  dans  ce  qu'il  voyoit ,  et  que 
c'étoit  seulement  pour  lui  faire  plaisir  que  le 
Diable  lui  montroit  la  mort  sous  cette  forme ,  il 
ne  pouvoit  la  considérer  sans  frayeur  ;  il  se  ras- 
sura néanmoins,  et  dit  au  démon  :  Cette  figure 
épouvantable  ne  passera  pas  seulement  par-dessus 
la  ville  de  Madrid ,  elle  y  laissera  sans  doute  des 
marques  de  son  passage.  Oui  certainement ,  ré- 
pondit le  boiteux  :  elle  ne  vient  pas  ici  pour  rien  ; 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  d^êlre  témoin  de  la  be- 
sogne qu'elle  va  faire.  Je  vous  prends  au  mot , 
répliqua  l'écolier  :  volons  sur  ses  traces  ;  voyons 
sur  quelles  familles  malheureuses  sa  fureur  tom- 
bera. Que  de  larmes  vont  couler  !  Je  n'en  douta: 
pas  y  répartit  Asmodée  ;  mais  il  y  en  aura  bien  de 
commande,  La  mort ,  malgré  l'horreur  qui  l'ae- 
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compagne  y  cause  autant  de  joie  que  de  douleur. 
Nos  deux  spectateurs  prirent  leur  vol ,  et  sui- 
virent la  mort  pour  l'observer.  Elle  entra  d'abord 
dans  une  maison  bourgeoise  ,  dont  le  chef  étoit 
malade  à  l'extrémité  :  elle  le  toucha  de  safaulx, 
et  il  expira  au  milieu  de  sa  famille  ,  qui  forma 
aussitôt  un  concert  touchant  de  plaintes  et  de 
lamentations.  Il  n'y  a  point  ici  de  tricherie  ,  dit 
le  démon  :  la  femme  et  les  enfants  de  ce  bourgeois 
l'aimoient  tendrement^  d'ailleurs  ils  avoientbesoin 
de  lui  pour  subsister  ;  leurs  pleurs  ne  sauroient 
être  perfides. 

Il  n'en  est  pas  de  .même  de  ce  qui  se  passe  dans 
cette  autre  maison,  où  vous  voyez  la  mort  qui 
frappe  un  vieillard  alité.  C'est  un  conseiller  qui  a 
toujours  vécu  dans  le  célibat ,  et  fait  très-mauvaise 
chère  pour  amasser  des  biens  considérables  qu'il 
laisse  à  trois  neveux  y  qui  se  sont  assemblés  chez 
loi  dès  qu'ils  ont  appris  qu'il  tiroit  à  sa  fin.  Us  ont 
fait  paroître  une   extrême  affliction ,  et  fort  bien 
joué  leurs  rôles  ;  mais  les  voilà  qui  lèvent  le  mas- 
que )  et  se  préparent  à  faire  des  actes  d'héritiers, 
aprèç  avoir  fait  des  grimaces  de  parents  :  ils  vont 
fouiller  par-tout.  Qu'ils  trouveront  a'or  et  d'ar- 
gçott  !  Qjiel  plaisir  !  vient  de  dire  tout-à-l'heure  un 
de  ces  héritiers  aux  autres,  quel  plaisir  pour  des 
neveux  d'avoir  de  vieux  ladres  d'oncles  qui  re- 
çpncent  aux  douceurs  de  la  vie  pour  les  leurpro- 
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curer  !  La  belle  oraison  funèbre  !  dit  Leandro 
Ferez.  Oh  !  ma  foi  ,  reprit  le  Diable ,  la  plupart 
des  pères  qui  sont  riches ,  et  qui  vivent  long- 
temps, n'en  doivent  point  attendre  une  autre  de 
leurs  propres  enfants. 

Tandis  que  ces  héritiers  pleins  de  joie  cherchent 
les  trésors  du  défunt,  la  mort  vole  vers  un  grand 
hôtel,  où  demeure  un  jeune  seigneur  qui  a  la  petite 
vérole.  Ce  seigneur,  le  plus  aimable  de  la  cour^ 
va  périr  au  commencement  de  ses  beaux  jours  y 
malgré  le  fameux  médecin  qui  le  gouverne,  ou 
peut-être  parce  qu'il  est  gouverné  par  ce  docteur. 

Remarquez  avec  quelle  rapidité  la  mort  fait  ses 
opérations  :  elle  a  déjà  tranché  la  destinée  de  ce^ 
jeune  seigneur,  et  je  la  vois  prête  à  faire  une  autre 
expédition.  Elle  s'arrête  sur  un  couvent  ,    elle 
descend  dans  une  cellule,  fond  sur  unbon  religieux, 
et  coupe  le  fil  de  la  vie  pénitente  et  mortifiée  qu'il 
mène  depuis  quarante  ans.  La  mort ,  toute  terrible 
qu'elle  est,  ne  l'a  point  épouvanté;  mais,  en  ré- 
compense ,   elle  entre  dans  un  hôtel  qu'elle  va 
remplir  d'efiroi.  ïUle  s'approche  d'un  licencié  dé 
condition ,  nommé  depuis  peu  à  l'évéché  d'Âl- 
baraaôn.  Ce  prélat  n'est  occupé  que  des  préjparatife 
qu'il  fait  pour  se  rendre  à  son  diocèse  avec  touf  é 
la  pompe  qui  accompagne  aujourd'hui  les  princes 
de  l'éghse.  Il  ne  songe  à  rien  moins  qu'à  mourir  5 
néanmoins ,  il  va  tout-à-l'heure  partir  pour  Pautï^ 
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monde,  où  il  arrivera  sans  suite  comme  le  Religieux; 
et  je  ne  sais  s'il  y  sera  reçu  aussi  favorablement  que 
lui. 

O  ciel!  s'écria  ZambuUo ,  la  mort  Va  passer  par- 
dessus le  palais  du  roi  !  je  crains  que  d'un  coup  de 
faulx  la  barbare  ne  jeté  toute,  TËspa  gne'dans  ]a 
consternation.  Vous  avez  raison  de  trembler,  dit 
le  boiteux,  car  elle  n'a  pas  plus  de  considération 
pour  les  rois  que  pour  leurs  valéts-^de-pied  ;  taiàis 
rassurez- vous,  ajouta-t-il  un  motnent  après  ;  elle 
n'en  veut  point  encore  au  monarque;  elle  va  tomber 
sur  un  de  ses  courtisans ,  sur  un  de  ses  seigneurs 
dont  l'unique  occupation  est  de  le  suivre  et  de  faire 
iéur  cour  :  ce  ne  sont  pas  les  hommes  de  l'état  les 
plus  difficiles  à  remplacer. 

•  Mais  il  me  Semble',  répliqua  l'écolier,  que  la 
mort  ne  se  coù tente  pas  d'avoir  enlevé  ce  cour- 
tiian  ^elle  fait  éncbre  un6  patise  sur  le  palais  ,  du 
cèté'de  l'appartement  de  la  reine.  Cela  est  vrai , 
i^épartit lé l)iable,  étc'estpour  faire  une  très-bonne 
ceUvrér:  elle  va  couper  le  sifflet  à  une  mauvaise 
femme  qtiise  plaît  à  semer  la  division  dans  la  cour 
de  la  peiné,  et  qui  est  tombée  malade  de  chagrin 
de  vdir^  deux  dames,  qu'elle  a  voit  brouillées  ,  se 
réconcilier  de  bonne  foi.  '  r 

Vous  allez  entendre  des  cris  perçants,  continua    ' 
-le  démon:  la  mort  vient  d'entrer  dans  ce  bel  hôtel 
à  main  gauche  j  il  va  s'y  passer  la  plus  triste  scène 
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que  Ton  puisse  voir  sur  le  théâtre  du  monde  : 
arrêtez  vos  yeux  sur  ce  déplorable  spectacle.  £f^ 
fectiveiuent ,  dit  don  Cleophas  ,  j'aperçois  une 
dame  qui  s'arraclie  les  cheveux,  et  se  débat  entre 
les  bras  de  ses  femmes.  Pourquoi  paroît-elle  si 
afBigée  ?  Regardez  dans  lappartcment  qui  est  vis- 
à-vis  de  celui-là ,  répondit  le  Diable ,  vous  en  dé— 
couvrirez  la  cause.  Remarquez  un  homme  étendu 
sur  un  lit  magnifique  :  c'est  son  mari  qui  expire  ; 
elle  est  inconsolable.  Leur  histoire  est  touchante , 
et  mériteroit  d'être  écrite  :  il  me  prend  envie  de 
vous  la  conter. 

Vous  me  ferez  plaisir,  répliqua  Leandro  ;  le 
pitoyable  ne  m'attendrit  pas  moins  que  le  ridicule 
me  réjouit.  EUe  est  un  peu  longue ,  reprit  Asmo- 
dée;  mais  elle  est  trop  intéressante  pour  vous 
ennuyer.  D'ailleurs,  je  vous  l'avouerai,  tout  dé- 
mon que,  je  suis,  je  me  lasse  de  suivre  la  mort  ; 
laissons-la  chercher  de  nouvelles  victimes.  Je  le 
veux  bien ,  dit  Zambullo  :  je  suis  plus  curieux 
d'entendre  l'histoire  dont  vous  me  faites  fête ,  que 
de  voir  périr  tous  les  humains  l'un  après  l'autre. 
Alor$^  le  boiteux  en  commença  le  récit  dans  ces 
termes,  après  avoir  transporté  l'écolier  sur  une 
des  plus  hautes  maisons  de  la  ;*ue  d'Alcala. .       . 


■  r 
■  •     • 
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CHAPITRE   XIII. 
LA    FORCE    DE    l'aMITIÊ. 

HISTOIRE. 


Uk  jeuxie  cavalier  de  Tolède,  suivi  de  son  valct- 
de-chambre  ,  s'éloignoU  à  grandes  journées  du 
lieu  de  sa  naissance  ,  pour  éviter  les  suites.  d.We 
tragique  aventure.. Il  étoitt  à  deux  jpetiies lieues  de 
la  ville,  djô  Valence.,  lorsqu'à  l'entrée  d^ut)  l^ois  il 
rencootra.  une  dame  qui  4^scendoit  d'uujcafçosse 
avec  pr^^cipitation  :  aucyn  voilé  ne  couvroits  on 
visage  quàf  étoit  d'une  éclatante  beauté  ^..ettcette 
çhd^TfR&tfXé  personne  parQissoit  si  troublée  ,'qtie  le 
cavalier ,  jugeant  qu'elle  ^voit  besoin  deiS^f^bjUrs , 
ne  manqua  pas  de  luioffirir  celui  de'sa  valeur.;^  . 

Généreux  inconnu,  lui  dit  la  datae,  je  96. refu- 
serai point  l'offre  que  vous  me  faites  :  il  semble! 
que  le  ciel;  yous  ait  envoyé,  ici  pour  détermit^er  le 
malheur  que  je  crains.  Deux  cavaliers  se  soutdonné 
reodez-rvous  dans  ce  bois;  je  viens. d^  le^y  voir 
entrer  tout-à-l'heure  ;  ils  vo^t  se  battre  ;  suiv^z- 
n^oi ,  s'il  vous  jplaît  j  vedez;  [ûi'aider  à  les  séparer. 
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ne  puis  les  oublier,  du-moins  je  ne  les  verrai  plus* 
Alors  le  Tolédan  se  tournant  vers  dona  Theo- 
dora  :  Madame,  lui  dit-il,  c'est  à  vous  de  parler: 
vous  pouvez ,  d'un  seul  mot ,  désarmer  ces  deux 
rivaux  ;  vous  n'avez  qu'à  nommer  celui  dont  vous 
voulez  récompenser  la  constance.  Seigneur  cava- 
lier,  répondit  la  dame ,  cherchez  un  autre  tempé- 
rament pour  les  accorder.  Pourquoi  me  rendre 
la  victime  de  leur  accommodement?  J'estime,  à- 
la-vérité,  donFadrique  et  don  Alvaro  ;  mais  je  ne 
les  aime  point;  et  il  n'est  pas  juste  que ,  pour  pré- 
venir l'atteinte  que  leur  combat  pourroit  porter  k 
ma  gloire ,  je  donne  des  espérances  que  mon  cœur 
ne  sauroit  avouer. 

La  feinte  n'est  plus  de  saison,  madame ,  reprit 
le  Tolédan  ;  il  Êiut,  s'il  vous  plaît,  vous  déclarer. 
Quoique  ces  deux  cavaliers  soient  également  bien 
faits  ,  je  suis  assuré  que  vous  avez  plus  d'inclina- 
tion pour  l'un  que  pour  l'autre  :  je  m'en  fie  à  la 
frayeur  mortelle  dont  je  vous  ai  vue  agitée. 

Vous  expliquez  mal  cette  frayeur,  répartit  dona 
ThQodora  :  la  perte  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ce» 
cavaliers  me  toucheroit  ^ans  doute,  et  je  me  la 
reprocherois  sans  cesse,  quoique  je  n'en  fusse  qud 
la  cause  innocente  ;  mais  si  je  vous  ai  paru  alar- 
mée, sachez  que  le  péril  qui  menace  ma  répntfi- 
Uon  a  fait  toute  ma  crainte. 
.   Don  Alvaro  Ponce,  qui  étoit  naturellemBol 
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brutal,  perdit  enfin  patience  :  C^en  est  trop,  dit-il 
d^un  ton  brusque  ;  puisque  madame  refuse  de  ter- 
miner la  chose  à  l'amiable,  le  sort  des  armes  en  va 
donc  décider;  et,  parlant  de  cette  sorte  ,  il  se  mit 
en  devoir  de  pousser  don  Fadrique ,  qui ,  de  son 
côté ,  se  disposa  à  le  bien  recevoir. 

Alors  la  dame ,  plus  efirayée  par  cette  action 
que  déterminée  par  son  penchant,  s'écria  tout 
éperdue  :  Arrêtez,  seigneurs  cavaliers;  je  vai» 
vous  satisfaire.  S'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'em- 
pêcher un  combat  qui  intéresse  mon  honneur,  je 
déclare  que  c'est  à  don  Fadrique  de  Mendoce  que 
je  donne  la  préférence. 

Elle  n'eut  pas  achevé  ces  paroles ,  que  le  dis- 
gracié Ponce ,  sans  dire  un  seul  mot ,  courut  dé- 
lier son  cheval  qu'il  avoit  attaché  à  un  arbre ,  et 
disparut ,  en  jetant  des  regards  furieux  sur  son  rival 
et  sur  sa  maîtresse.  LTieureux  Mendoce,  au  con- 
traire ,  étoit  au  comble  de  sa  joie  :  tantôt  il  se 
mettoit  à  genoux  devant  dona  Theodora ,  tantôt 
il  embrassoit  le  Tolédan ,  et  ne  pouvoit  trouver 
d'expressions  assez  vives  pour  leur  marquer  toute 
la  reconnoissance  dont  il  se  sentoit  pénétré. 

Cependant  la  dame,  devenue  plus  tranquille 
après  l'éloignement  de  don  Alvaro ,  songeoit  avec 
quelque  douleur  qu'elle  venoit  de  s'engager  à  souf- 
frir les  soins  d'un  amant  dont  à-la-vérité  elle  esti* 


i32  liE     DIABIiE 

nioil  le  mérite ,  mais  pour  qui  son  cœur  n^étoit 
point  prévenu. 

Seigneur  don  Fadrique,  lui  dit- elle  ,  j'espère 
que  vous  n'abuserez  pas  de  la  préférence -que  je 
vous  ai  donnée;  vous  la  devez  à  la  nécessité  où 
je  me  suis  trouvée  de  prononcer  entre  vous  et 
don  Alvaro  :  ce  n'est  pas  que  je  n'aye  toujours  fait 
beaucoup  plus  de  cas  de  vous  que  de  lui  ;  je  sais 
bien  qu'il  n'a  pas  toutes  les  bonnes  qualités  que 
TOUS  avez  :  vous  êtes  le  cavalier  de  Valence  le  plus 
parfait,  c'est  une  justice  que  je  vous  rends;  je 
dirai  même  que  la  recherche  d'un  homme  tel  que 
vous  peut  flatter  la  vanité  d'une  femme;  mais, 
quelque  glorieuse  qu'elle  soit  pour  moi,  je  vous 
avouerai  que  je  la  vois  avec  si  peu  de  goût,  que 
TOUS  êtes  à  plaindre  de  m'aimer  aussi  tendrement 
que  vous  le  faites  paroître.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
vous  ôter  toute  espérance  de  toucher  mon  cœur; 
mon  indifférence  n'est  peut-être  qu'un  effet  de  la 
douleur  qui  me  reste  encore  de  la  perte  que  j'ai 
faite  depuis  un  an  de  don  André  de  Cifuentes 
mon  mari.  Quoique  nous  n'ayons  pas  été  long- 
temps ensemble ,  et  qu'il  fut  dans  un  âge  avancé 
lorsque  mes  parents ,  éblouis  de  ses  richesses , 
m'obligèrent  à  l'épouser,  j'ai  été  fort  affligée  de 
sa  mort  :  je  le  regrette  encore  tous  les  jours. 

Eh  !  n'est-il  pas  digne  de  mes  regrets?  ajouta- 
t-eUe  :  il  ne  ressembloit  nuUement  à  ces  vieillards 
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ehàgrins  et  jaloux  qui,  ne  pouvant  se  persuader 
qu^une  jeune  femme  soit  assez  sage  pour  leur 
pardonner  leur  foiblesse ,  sont  eux-mêmes  des 
témoins  assidus  de  tous  ses  pas,  ou  la  font  obseï^ 
ver  par  une  duègne  dévouée  à  leur  tyrannie.  Hélas  ! 
ilavoit  en  ma  vertu  une  confiance  dont  un  jeune 
mari  adoré  seroit  à  peine  capable.  D'ailleurs  sa 
complaisance  étoit  infinie,  et  j'ose  dire  qu'il  faisoit 
son  rmique  étude  d'aller  au-devant  de  tout  ce 
que  je  paroissois  souhaiter  :  tel  étoit  don  André  de 
Gifuentes.  Vous  jugez  bien ,  Mendoce ,  que  l'on 
n'oublie  pas  aisément  un  homme  d'un  caractère 
si  aimable  :  il  est  toujours  présent  à  ma  pensée  , 
et  cela  ne  contribue  pas  peu ,  sans  doute,  à  détour- 
ner mon  attention  de  tout  ce  que  l'on  fait  pour  me 
plaire. 

Don  Fadrique  ne  put  s'empêcher  d'interrom- 
pre en  cet  endroit  donaTheodora  :  Ah!  madame, 
s'écria-:JL-il ,  que  j'ai  de  joie  d'apprendre  de  votre 
propre  bouche  que  ce  n'est  pas  par  aversion  pour 
ma  personne  que  vous  avez  méprisé  mes  soins! 
j'espère  que  vous  vous  rendrez  un  jour  à  ma  con- 
stance. 11  ne  tiendra  point  à  moi  que  cela  n'arrive , 
reprit  la  dame,  puisque  je  vous  permets  de  me 
venir  voir  et  de  me  parler  quelquefois  de  votre 
amour  :  tâchez  de  me  donner  du  goût  pour  vos 
galanteries;  faites  en  sorte  que  je  vous  aime  :  JQ 
ne  vous  cacherai  point  les  sentiments  favorables 
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que  j'aurai  pris  pour  vous;  mais  si,  malgré  ton» 
vos  efforts,  vous  n^en  pouvez  venir  à  bout,  sou- 
venez-vous,  Mendoce,  que  vous  ne  serez  pas  en* 
droit  de  me  faire  des  reproches. 

Don  Fadrique  voulut  répliquer;  mais  il  n'en  eut 
pas  le  temps,  parce  que  la  dame  prit  la  main  da 
Tolédan ,  et  tourna  brusquement  ses  pas  du  côté 
de  son  équipage.  Il  alla  détacher  son  cheval  qui 
étoit  attaché  à  un  arbre  ;  et  le  tirant  après  lui  par 
la  bride ,  il  suivit  dona  Theodora  qui  monta  dans 
son  carrosse  avec  autant  d'agitation  qu'elle  en  étoit 
descendue  :  la  cause  toutefois  en  étoit  bien  diffé- 
rente. Le  Tolédan  et  lui  l'accompagnèrent  à 
cheval  jusqu'aux  portes  de  Valence,  où  ils  se  sépa*- 
rèrent.  Elle  prit  le  chemin  de  sa  maison ,  et  don 
Fadrique  emmena  dans  la  sienne  le  Tolédan. 

Il  le  fit  reposer  }  et,  après  l'avoir  bien  régalé, 
il  lui  demanda  en  particulier  ce  qui  l'amenoit  à 
Valence ,  et  s'il  se  proposoit  d'y  faire  un  long  • 
séjour.  J'y  serai  le  moins  de  temps  qu'il  me  sera 
possible ,  lui  répondit  le  Tolédan  :  j'y  passe  seule- 
ment pour  aller  gagnet  la  mer,  et  m'embarquec. 
dans  le  premier  vaisseau  qui  s'éloignera  des  côtes 
d'Espagne;  car  je  me  mets  peu  en  peine  dans 
quel  heu  du  monde  j'achèverai  le  cours  d'une 
vie  infortunée ,  pourvu  que  ce  soit  loin  de  ces 
funestes  climats. 

Que  ditcsyvous?  répUqua  don  Fadrique  avec 
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siupriso  ;  qui  peut  vous  révolter  contre  votre 
patrie,  et  vous  faire  haïr  ce  que  tous  les  hommes 
aiment  naturellement?  Après  ce  qui  m^est  arrivé, 
répartit  le  Tolédan,  mon  pays  m'est  odieux,  et  je 
n^aspire  qu'à  le  quitter  pour  jamais.  Ah  !  seigneur 
Gjavalier ,  s^écria  Mendoce  attendri  de  compassion , 
que  j'ai  d'impatience  de  savoir  vos  malheurs!  si 
je  ne  puis  soulager  vos  peines,  je  suis  du-moins 
di3posé  à  les  partager.  Votre  physionomie  m'a 
d^abprd  prévenu  pour  vou^,  vos  manières  me 
charment,  et  je  sens  que  je  m'intéresse  déjà  vive- 
ment à  votre  sort. 

C'est  la  plus  grande  consolation  que  je  puisse 
recevoir,  seigneur  don  Fadrique ,  répondit  le 
Tolédan  j  et  pour  reconnoître  en  quelque  sorte 
les  bontés  que  vous  me  témoignez,  je  vous  dirai 
aussi  qu'en  vous  voyant  tantôt  avec  don  Alvaro 
Fonce,  j'ai  penché  de  votre  côté.  Un  mouvement 
d^inclination ,  que  je  n'ai  jamais  senti  à  la  pre^- 
mière  vue  de  personne ,  me  fit  craindre  que  dona 
Theodora  ne  vous  préférât  votre  rival  5  et  j'eus 
de  la  joie  lorsqu'elle  se  fut  déterminée  en  votre 
Êty^ur.  Vous  avez  depuis  si  bien  fortifié  cette 
I  première  impression,  qu'au-lieu  de  vouloir  vous 
cacher  mes  ennuis  ,  je  cherche  à  m'épancher ,  et 
trouve  une  douceur  secrète  à  vous  découvrir  mon 
ame  :  apprenez  donc  mes  malheurs. 

Tolède  m'a  vu  naître  •  et  don  Juan  de  Zarate 

■»  .  ■  .       .     f 
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est  mon  nom.  J^ai  perdu  ^  presque  dès  mon  eiw 
fance  ^  ceux  qui  m'ont  donné  le  jour;  de  manière 
que  je  commençai  de  bonne  heure  à  jouir  de 
quatre  mille  ducats  de  rente  qu^ils  m'ont  laissés* 
Comme  je  pouvois  disposer  de  ma  main ,  et  que 
je  me  croyois  assez  riche  pour  ne  devoir  consulter 
que  mon  cœur  dans  le  choix  que  je  ferois  d'une 
femme,  j'épousai  une  fiUe  d'une  beauté  parfaite^ 
sans  m'arréter  au  peiH  de  bien  qu'elle  avoit ,  m 
à  l'inégalité  de  nos  conditions  :  j'étois  charmé  de 
mon  bonheur  ;  et  pour  mieux  goûter  le  plaisir 
de  posséder  une  personne  que  j'aimois,  je  la 
menai,  peu  de  jours  après  mon  mariage ^  aune 
terre  que  j'ai  à  quelques  lieues  de  Tolède. 

Mous  y  vivions  tous  deux  dans  une  union  char- 
mante y  lorsque  le  duc  de  Naxera ,  dont  le  château 
est  dans  le  voisinage  de  tna  terre,  vint,  un  jour 
qu'il  bhassoit,  se  rafraîchir  chez  moi.  &  vit  ma 
femme  et  en  devint  amoureux  :  je  le  crus  du- 
moins  ;  et  ce  qui  acheva  de  me  le  persuader ,  c'est 
qu'il  rechercha  bientôt  mon  amitié  avec  empres* 
sèment;  ce  qu'il  àvoit  jusque-là  fort  négligé  :  il 
me  mit  de  ses  parties  de  chasse,  me  fit  force  pré- 
sents ,  et  encore  plus  d'ofires  de  services. 

Je  fus  d'abord  alarmé  de  sa  passion  ;  je  pensai 
retourner  à  Tolède  avec  mon  épouse  ;  et  le  ôel, 
sans  doute ,  m'iospiroit  cette  pensée  :  effective- 
ment ,  si  j'eusse  ôté  au  duc  toutes  les  occanons 
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4e  voir  xna  femme,  j 'au rois  évité  tous  les  mal'- 
keuFS  qui  me  sont  arrivés  ;  mais  la  confiaDee  que 
j  Wois  en  elle  me  rassura.  Il  me  parut  qu'il  n'étoit 
pas  possible  qu'une  personne  que  j'avois  épousée 
sans  dot,  et  tirée  d'un  état  obscur,  fût  assez  in^ 
grate  pour  oublier  mes  bootés.  Hélas  !  que  je  la 
eonnoissois  mal  I  l'ambition  et  la  vanité ,  qui  sont 
deux  choses  si  naturelles  aux  femmes,  étoient 
les  plus  grands  défauts  de  la  mienne. 

Dès  que  le  duc  eut  trouvé  moyen  de  lui  ap-? 
prendre  ses  sentiments,  elle  se  sut  bon  gré  d'avoir 
fait  une  conquête  si  importante.  L'attachement 
d'un  homme  que  l'on  traitoit  d'Excellence  cha- 
touilla son  orgueil  et  remplit  son  esprit  de  fas- 
tueuses chimères  :  elle  s'en  estima  davantage ,  et 
m'en  aima  moins.  Ce  que  }'avois  fait  pour  elle  ^ 
au-lieu  d'exciter  sa  reconnoissanee,.  ne  fit  plus 
que  m'attirer  ses  mépris  :  elle  me  regarda  comme 
un  mari  indigne  de  sa  beauté ,  et  il  lui  sembla 
que  si  ce  grand  seigneur ,  qui  étoit  épris  de  ses 
charmes,  l'eût  vue  avant  son  mariage,  il  n'auroit 
pas  manqué  de  Fépouser.  Enivrée  de  ces  folles 
idées,  et  séduite  par  quelques  présents  qui  la 
flattoient ,  elle  se  rendit  aux  secrets  empressements 
du  duc. 

Ils  s'écrivoient  assez  souvent^  et  je  n'avois  pas 
le  moindre  soupçon  de  leur  intelligence  ;  miûs 
^nfin^  je  fus  assez  malheureux  pour  sortir  de  mon 

l5^ 
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aveuglement.  Un  jour  je  reviûs  de  la  chassé 
de  meilleure  heure  qu'à  Fordinaire  :  j'entrois  dans 
Tappartement  de  ma  femme;  elle  ne  m'attendoit 
pas  si  tôt  :  elle  venoit  de  recevoir  une  lettre  àa 
duc,  et  se  préparoit  à  lui  faire  réponse.  Elle  ne 
put  cacher  son  trouble  à  ma  vue  :  j'en  frémis,  et 
voyant  sur  une  table  du  papier  et  dé  l'encre ,  je 
jugeai  qu'elle  me  trahissoit.  Je  la  pressai  de  mé 
montrer  ce  qu'elle  écrivoit;  mais  elle  s'en  défen^ 
dit  ;  de  sorte  que  je  fus  obhgé  d'employer  jusqu'à 
la  violence  pour  satisfaire  ma  jalouse  curiosité  z 
je  tirai  de  son  sein ,  malgré  toute  sa  résistance, 
une  lettre  qui  contenoit  ces  paroles  r 

((  Languirai- je  toujours  dans  l'attente  d'une 
3)  seconde  entrevue? Que  vous  êtes  cruelle  demê 
)>  donner  les  plus  douces  espérances,  et  de  tant 
»  tarder  à  les  remplir  !  Don  Juan  va  tous  les  jours 
»  à  la  chasse  ou  à  Tolède  :  ne  devrions-nous  pas 
))  profiter  de  ces  occasions?  Ayez  plus  d'égard  k 
»  la  vive  ardeur  qui  me  consume.  Plaignez-moi 
))  madame  :  songez  que  si  c'est  un  plaisir  d'ob- 
))  tenir  ce  qu'on  désire ,  c'est  un  tourment  d'en 
))  attendre  long-temps  la  possession.  » 

Je  ne  pus  achever  de  lire  ce  billet  sans  être 
transporté  de  rage  :  je  mis  la  main  sur  ma  dagne  , 
et,  dans  mon  premier  mouvement,  je  fus  tenté 
d'ôter  la  vie  à  l'infidèle  épouse  qui  m'ôtoit  l'hon- 
neur ;   mais ,  faisant    réQei^ion   que  c'étoit   me 


venger  à  demi ,  et  que  mon  ressentiment  deman- 
doit  encore  une  autre  victime  y  je  me  rendis  maî- 
tre de  ma  fureur  :  je  dissimulai  ;  je  dis  à  ma 
femme ,  avec  le  moins  d^agitation  qu'il  me  fut 
possible  :  Madame ,  vous  avez  eu  tort  d'écouter 
le  duc  :  Féclat  de  son  rang  ne  devoit  point  vous 
éblouir  ;  mais  les  jeunes  personnes  aiment  le 
faste  :  je  veux  croire  que  c'est  là  tout  votre  crime , 
,et  que  vous  ne  m'avez  point  fait,  le  dernier  ou- 
trage ;  c'est  pourquoi  j'excuse  votre  indiscrétion^ 
pourvu  que  vous  rentriez  dans  votre  devoir ,  et 
que  désormais ,  ^sensible  à  ma  seule  tendresse  y 
vous  ne  songiez  qu'à  la  mériter. 

Après  lui  avoir  tenu  ce  discours  je  sortis  de 
son  appartement ,  autant  pour  la  laisser  se  re- 
mettre du  trouble  où  éloient  ses  esprits ,  que 
pour  chercher  la  solitude  dont  j'avois  besoin 
moi-même  pour  calmer  la  colère  qui  m'enflam- 
moit.*  Si  je  ne  pus  reprendre  ma  tranquillité , 
j'affectai  du-moins  un  air  tranquille  pendant  deux 
jours  ;  et  le  troisième  ,  feignant  d'avoir  à  Tolède 
une  affaire  de  la  dernière  conséquence,  je  dis  à 
ma  femme  que  j'étois  obligé  de  la  quitter  pour 
quelque  temps ,  et  que  je  la  priois  d'avoir  soiu 
de  sa  gloire  pendant  mon  absence. 

Je  partis;  mais,  au-lieu  de. continuer  mon  che- 
Hun  vers  Tolède ,  je  revins  secrètement  chez  moi 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  et  me  cachai  dans  la  cham-' 


/ 


23o  Ii£    BIABliE 

bre  d'un  domestique  fidèle  ,  d^où  je  pouvois  Yoîr 
tout  ce  qui  entroit  dans  ma  maison.  Je  ne  don- 
tois  point  que  le  duc  n'eût  été  informé  de  mon 
départ ,  et  je  m'imaginois  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  vouloir  profiter  de  la  conjoncture  :  j'espé- 
rois  les  surprendre  ensemble  ;  je  me  promettoi» 
une  entière  vengeance. 

Néanmoins  je  fus  trompé  dans  mon  attente  : 
loin  de  remarquer  qu'on  se  disposât  au  logis  à 
recevoir  un  galant ,  je  m'aperçus,  au  contraire  , 
que  l'on  fermoit  les  portes  avec  exactitude  ;  ei 
trois  jours  s'étant  écoulés  sans  que  le  duc  eût 
paru ,  ni  même  aucun  de  ses  gens,  je  me  per- 
suadai que  mon  épouse  s'étoit  repentie  de  sa 
faute ,  et  qu'elle  avoit  enfin  rompu  tout  commerce 
avec  son  amant. 

Prévenu  de  cette  opinion ,  je  perdis  le  désir 
de  me  venger }  et  me  livrant  aux  mouvements 
d'un  amour  que  la  colère  avoit  suspendu ,  je  cou- 
rus à  l'appartement  de  ma  femme  ,  je  l'embrassai 
avec  transport ,  et  lui  dis  :  Madame ,  je  vous 
rends  mon  estime  et  mon  amitié.  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  point  été  à  Tolède  ;  j'ai  feint  ce  voyage 
pour  vous  éprouver.  Vous  devez  pardonner  ce  . 
piège  à  un  mari  dont  la  jalousie  n'étoit  pas  saàs 
fondement;  je  craignois  que  votre  esprit ,  séduit 
par  de  superbes  illusions  ,  ne  fût  pas  capable  de 
se  détromper  j  mais  ,  grâces  au  ciel ,  vous  avez 
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reconnu  votre  erreur  ^  et  j^espère  que  rien  ne 
troublera  plus  notre  union. 

Ma  femme  me  parut  touchée  de  ces  paroles  ; 
et  laissant  couler  quelques  pleurs  :  Que  je  suis 
malheureuse,  s'écria-t-elle  ^  de  vous  aroir  donné 
sujet  de  soupçonner  ma  fidélité  !  J'ai  beau  détes- 
ter ce  qui  vous  a  si  justement  irrité  contre  n\pi  ; 
mes  yeux ,  depuis  deux  jours ,  sont  vainement 
ouverts  aux  larmes';  toute  ma  douleur  y  tous  mes 
remords  sont  inutiles  ;  je  ne  regagnerai  jamais 
votre  confiance.  Je  vous  la  redonne  y  madame  y 
înterrompis-je  tout  attendri  de  l'afiQiction  qu'elle 
faisoit  paroître  ;  je  ne  veux  plus  me  souvenir  du 
passé ,  puisque  vous  vous  en  repentez. 

En  efiet  y  dès  ce  moment  j'eus  pour  elle  les 
mêmes  égards  que  j'avois  eus  auparavant ,  et  je 
recommençai  à  goûter  des  plaisirs  qui  avoient  été 
si  cruellement  troublés  :  ils  devinrent  même  plus 
piquants  ;  car  ma  femme  y  comme  si  elle  eût 
voulu  eifacer  de  mon  esprit  toutes  les  traces  de 
l'offense  qu'elle  m^avoit  faite,  prenoit  plusde  soin 
de  me  plaire  qu'elle  n'en  a  voit  jamais  pris  :  je  trou- 
vois  plus  de  vivacité  dans  ses  caresses,  et  peu  s'en 
fiUoit  que  je  ne  fusse  bien  aise  du  chagrin  qu'elle 
^l'avoit  causé. 

Je  tombai  malade  en  ce  temps-lit.  Quoique  ma 
maladie  ne  fût  point  mortelle ,  il  n'^tpas  conce- 
vable combien  ma  femme  en  parut  alarmée  ;  elle 
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passoit  le  jour  auprès  de  moi  ;  et  la  unit ,  comme 
j'ctois  dans  un  appartement  séparé  y  eUe  me  ye^ 
noit  voir  deux  ou  trois  fois ,  pour  apprendre  par 
elle-même  de  mes  nouvelles  :  enfin  elle  montroit 
une  extrême  attention  à  courir  au-devant  de  tous 
les  secours  dont  j  Wois  besoin  ;  il  sembloit  que  sâ 
vie  fut  attachée  à  la  mienne.  Démon  côté,  )'étoi& 
Si  sensible  à  toutes  les  marques  de  tendresse  qu'elle 
me  donnoit  j  que  je  ne  pouvoîs  me  lasser  de  le  hn 
témoigner.  Cependant  y  seigneur  Mendoce  ,  elles 
n'étoient  pas  aussi  sincères  que  je  me  l'imaginois. 

Une  nuit,  ma  santé  commencoit  alors  à  se  réta- 
blir ,  mon  valet-de-chambre  vint  me  réveiller  : 
Seigneur ,  me  dit-il  tout  ému,  je  suis  iaché  d^ter- 
rompre  votre  repos  ;  mais  je  vous  suis  trop  fidèle 
pour  vouloir  vous  cacher  ce  qui  se  passe  dans  ce 
moment  chez  vous  :  le  duc  de  N  axera  est  avec 
madame. 

Je  fus  si  étourdi  de  cette  nouvelle ,  que  je  re- 
gardai quelque  temps  mon  valet  sans  pouvoir  lui 
parler  :  plus  je  pensois  au  rapport  qu'il  me  faisoit, 
plus  j'avois  de  peine  à  le  croire  véritable.  Non, 
Fabio ,  m^écriai-je ,  il  n'est  pas  possible  que  ma 
fi^mme  soit  capable  d'une  si  grande  perfidie  !  tu 
n'es  point  assuré  de  ce  que  tu  dis.  Seigneur ,  re- 
prit Fabio  ,  plût  au  ciel  que  j'en  pusse  encore 
douter  ;  mais  de  fausses  apparences  ne  m'ont 
point  trompé.  Depuis  que  vous  êtes  malade  ,  je 
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soupçonne  qu'on  introduit  presque  toutes  les 
nqits  le  duc  dans  Tappartement  de  madame  :  je  me 
suis  caché  pour  éclâircir  mes  soupçons  ^  et  je  ne 
suis  que  trop  persuadé  qu^ils  sont  justes. 

A  ce  discours,  je  me  levai  tout  furieux  ;  je  pris 
ma  robe-de-chambre  et  mon  épée  ,  et  marchai 
vers  l'appartement  de  ma  femme ,  accompagné  de 
la  lumière.  Au  bruit  que  nous  fîmes  en  entrant , 
le  duc ,  qui  étoit  assis  sur  son  lit ,  se  leva ,  et  pre- 
nant un  pistolet  qu'il  avoit  à  sa  ceinture ,  il  vint 
«u-devant  de  moi  et  me  tira  î  mais  ce  lut  avec  tant 
de  trouble  et  de  précipitation ,  qu'il  me  manqua. 
Alors  je  m'avançai  sur  lui  brusquement,  et  lui  en- 
jbnçai  mon  épée  dans  le  cœur.  Je  m'adressai  en- 
suite à  ma  femme ,  qui  étoit  plus  morte  que  vive  : 
£t  toi',  lui  dis-je,  infâme!  reçois  le  prix  de  toutes 
tes  perfidies  :  en  disant  cela ,  je  lui  plongeai  dans  le 
seiiimon  épée  toute  fumante  du  sang  de  son  amant. 

Je  condamne  mon  emportement,  seigneur  don 
.Sttdrique,  et  j'avoue  que  j'aurois  pu  assez  punir 
une  épouse  infidèle,  sans  lui  ôter  la  vie;  maïs  quel 
homme  .pourroit  conserver  sa  raison  dans  une  pa- 
reille conjoncture?  Peignez -vous  cette  perfide 
femme,  attentive  à  ma  maladie  ;  représentez-voul 
toutes  ses  démonstrations  d'amitié,  toutes  les 
circonstances ,  toute  l'énormité  de  sa  trahison  :  et 
jugez  si  l'on  ne  doit  point  pardonner  sa  mort  à  un 
mari  qa'une  si  juste  fureur  animoit. 
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Pour  achever  cette  tragk{ue  histoire  en  dem 
mots  :  après  avoir  pleinement  assonyi  ma  yen- 
geance ,  je  m'habillai  à  la  hâte  ;  je  jugeai  bien  qoe 
je  n'ayois  pas  de  temps  à  perdre  ;  qne  les  pa- 
rents dn  dnc  me  feroient  chercher  par  tonte  l'Es- 
pagne y  et  qne  le  crédit  de  ma  famille  ne  ponvaM 
balancer  le  lenr,  je  ne  serais  en  sûreté  qne  dans 
nn  pays  étranger  :  c'est  pourquoi  je  choisis  deux 
de  mes  meilleurs  chevaux ,  et  avec  tout  ce  que 
î'ayois  d'aigent  et  de  pierreries  y  je  sortis  de  ma 
maison  avant  le  jour,  suivi  du  valet  qui  m^avoit  si 
bien  prouvé  sa  fidélité  :  je  pris  la  route  de  Valence, 
dans  le  dessein  de  me  jeter  dans  le  premier  v»sr- 
seau  qui  feroit  voile  vers  lltalie.  Comme  je  passois 
aujourdliui  près  du  bois  où. vous  étiez,  j'ai  ren- 
contré doua  Theodora  ,  qui  m'a  piié  de  la  suivre 
et  de  l'aider  à  vous  séparer. 

Après  que  le  Tolédan  eut  achevé  de  parler, 
don  Fadrique  lui  dit  :  S^gneur  don  Juan ,  vous 
vous  êtes  justement  vengé  du  duc  de  Naxera  : 
soyez  sans  inquiétude  sur  les  poursuites  que  ses 
parents  pourront  faire  :  vous  demeurerez,  s'il  vous 
phdt ,  chez  moi ,  en  attendant'1'occaàon  de  passer 
^n  Italie.  Mon  oncle  est  gouverneur  de  Valence; 
vous  serez  plus  en  sûreté  ici  qu'ailleurs ,  et  vous  y 
5erez  avec  un  homme  qui  veut  être  um  désormns 
avec  vous  d'une  étroite  amitié. 

i^arate  répondit  à  Mendoce  dans  des  termes 
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pleins  de  reconnoissance  ,  et  accepta  Tasile  qu'il 
lui  présentoit.  Admirez  la  force  de  la  sympathie  y 
seigneur  don  Cleophas ,  poursuivit  Asmodée  ;  ces 
deuiL  jeunes  ca;^aliers  se  sentirent  tant  d'inclination 
l'un  pour  l'autre,  qu'en  peu  de  jours  il  se  forma 
entre  eux  une  amitié  comparable  à  celle  d'Orestfe 
et  de  Pilade.  Avec  un  mérite  égal,  ils  avoicnt  en- 
semble un  tel  rapport  d'humeur,  que  ce  qui  plai- 
soit  à  don  Fadrique  ne  manquoît  pas  de  plaire  à 
don  Juan  ;  c'étoit  le  même  caractère  :  enfin  ,  ils 
étoient  faits  pour  s'aimer.  Don  FaclWjue  ,  sur- 
tout ,  étoit  enchanté  des  manières  de  son  ami  :  il 
ne  pouvoit  même  s'empêcher  de  les  vanter  à  tout 
moment  à  dona  Theodora. 

Ils  alloient  souvent  tous  deux  chez  cette  dame , 
qui  voyoit  toujours  avec  indifférence  les  soins  et 
les  assiduités  de  Mendoce.  Il  en  étoit  très-mortifié , 
<et  s'en  plaignoit  quelquefois  à  son  ami,  qui,  pour 
le  consoler,  lui  disoit  :  que  les  femmes  les  plus  in- 
sensibles se  laissoient  enfin  toucher  j  qu'il  ne  man- 
quoit  aux  amants  que  la  patience  d'attendre  ce 
temps  favorable  j  qu'il  ne  perdît  point  courage  ; 
que  sa  dame,  tôt  ou  tard,  récompenseroitsesseï^ 
vices.  Ce  discours ,  quoique  fondé  sur  l'expérience, 
ne  rassuroit  point  le  timide  Mendoce ,  qui  crai- 
gnoit  de  ne  pouvoir  jamais  plaire  à  la  veuve  de 
Cifiientes,  Cette  crainte  le  jeta  dans  une  langueur 
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qui  faisoit  pitié  à  don  Juan  ;  mais  don  Juan  fut 
bientôt  plus  à  plaindre  que  lui. 

Quelque  sujet  qu'eût  ce  Tolédan  d'être  révolté 
contre  les  femmes,  après  l'horrible  trahison  de  la 
sienne  ,  il  ne  put  se  défendre  d'aimer  dona  Theo- 
dora  ;  cependant  y  loin  de  s'abandonner  à  une 
passion  qui  offensoit  son  ami ,  il  ne  songea  qu'à 
la  combattre  j  et  persuadé  qu'il  ne  la  pou  voit 
vaincre  qu'en  s'éloignant  des  yeux  qui  l'avoient 
fait  naître  ,  il  résolut  de  ne  plus  voir  la  veuve  de 
CifuentesÂftinsi ,  lorsque  Mendoce  le  vouloit  me- 
ner chez  elle ,  il  trouvoit  toujours  quelque  pré- 
texte pour  s'en  excuser. 

D'une  autre  part,  don  Fadrique  n'alloit  pasune 
fois  che^  la  dame  ,  .qu'elle  ne  lui  demandât  pour- 
quoi- don  Juan  ne  la  venoit  plus  voir.  Un  jour 
qu'elle  lui  faisoit  cette  question ,  il  lui  répondit 
en  souriant ,  que  son  ami  avoit  ses  raisons.  Et 
quelles  raisons  peut-il  avoir  de  me  fuir,  dit  dona 
Theodora  ?  Madame,  répartit  Mendoce,  comme 
je  voulois  aujourd'hui  vous  l'amener,  et  que  je 
lui  knarquois  quelque  surprise  sur  ce  qu*il  refiisoit 
de  m'accompâgner ,  il  m'a  fait  une  confidence 
«qu'il  faut  que  je  vous  révèle  pour  le  justifier.  Il 
ni'a  dit  qu'il  avoit  fait  une  maîtresse,  et. que, 
n'ayant  pas  beaucoup  de  temps  à  demeurer  dans 
eette  viUe  ^  les  moments  lui  étoient  chers. 

Je   ne   suis  point  satisfaite    de  celte  excu^,} 
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f  éprît  en  rougissant  la  veuve  de  Cifuentes  ;  il  n'ert 
pas  permis  aux  amants  d'abandonner  leurs  amis. 
Don  Fadrique  remarqua  la  rougeur  de  dona 
Theodora  ;  il  crut  que^la  vanité  seule  en  étoit  la 
cause ,  et  que  ce  qui  faisoit  rougir  la  dame  n'ëtoit 
qu'un  simple  dépit  de  se  voir  négligée.  Il  se  trom- 
poit  dans  sa  conjecture  :  un  mouvement  plus  vif 
que  la  vanité  excitoit  Fémolion  qu'elle  laissoîtpa- 
rdttrè;  mais  de  peur  qu'il  ne  démêlât  ses  senti- 
ments ,  elle  changea  de  discours ,  et  affecta ,  pen- 
dant le  reste  de  l'entretien ,  un  enjouement  qui 
auroit  mis  en  défaut  la  pénétration  de  Mendoce  , 
quand  il  n'auroit  pas  d'abord  pris  le  change. 

Aussitôt  que  la  veuve  de  Cifuentes  se  trouva 
seule ,  elle  tomba  dans  une  profonde  rêverie  t 
elle  sentit  alors  toute  la  force  de  l'inclination 
qu'elle  avoit  conçue  pour  don  Juan;  et  la  croyant 
plus  mal  récompensée  qu'elle  ne  l'étoit  :  Quelle 
injuste  et  barbare  puissance  ,  dit-elle  en  soupi- 
rant ,  se  plaît  à  enflammer  des  cœurs  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  !  Je  n'aime  pas  don  Fadrique  ,  qui 
m'adore ,  et  je  brûle  pour  don  Juan ,  dont  une 
autre  que  moi  occupe  la  pensée!  Ah!  Metidoce  , 
cesse  de  me  reprocher  mon  indifférence,  ton  ami 
t'en  venge  assez. 

A  ces  mots,  un  vif  sentiment  de  douleur  et  de 
jalousie  lui  ût  répandre  quelques  larmes  ;  mais 
l'espérance ,  qui  sait  adoucir  les  peines  des  amants , 


vînt  bientàt  présenter  à  son  esprit  de  flatteiisei 
images.  EUle  se  représenta  que  sa  rivale  pouvoil 
n'être  pas  fort  dangereuse;  que  don  Juan  étoit 
peut-être  moins  arrêté  par  ses  charmes  qu'amusé 
par  ses  bontés,  et  que  de  sifoibles  liens  n'étoient 
pas  difficiles  à  rompre.  Four  juger  elle-même  de 
ce  qu'elle  en  devoit  croire ,  elle  résolut  d'entrete- 
nir en  particulier  le  Tolédan.  Elle  le  fit  avertir  de 
se  trouver  chez  eUe  :  il  s'y  rendit;  et  quand  ils  fu- 
rent tous  deux  seuls,  dona  Theodora  prit  ainsi  la 
pairole  : 

Je  n'aurois  jamais  pensé  que  l'amour  pût  faire 
oublier  à  un  galant  homme  ce  qu'il  doit  aux  dames; 
néanmoins,  don  Juan,  vous  ne  venez  plus  chez 
moi  depuis  que  vous  êtes  amoureux.  J'ai  sujet, 
ce  me  semble ,  de  me  plaindre  de  vous.  Je  veux 
croire  toutefois  que  ce  n'est  point  de  votre  propre 
mouvement  que  vous  me  fuyez;  votre  dame  vous 
aura  sans  doute  défendu  de  me  voir.  Avouez4e 
moi ,  don  Juan ,  et  je  vous  excuse  :  je  sais  que  les 
amants  ne  sont  pas  libres  dans  leurs  actions ,  et 
qu'ils  n'oseroient  désobéir  à  leurs  maiti^esses. 

Madame ,  répcHidit  le  Tolédan ,.  je  conviens  que 
ma  conduite  doit  vous  étonner;  mais,  de  grâce, 
ne  souhaitez  pas  que  je  me  justifie  :  contentez- 
vous  d'apprendre  que  j'ai  raison  de  vous  éviter. 
Quelle  que  puisse  être  cette  raison ,  reprit  don^ 
Theodora  tout  émue ,  je  veux  que  vous  me  h 
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dîÀiez.Hé  bien,  madame,  répartit  don  Juan, il  faut 
TOUS  obéir;  mais  ne  vous  plaignez  pas  si  vous  en 
entendez  plus  que  vous  n^en  voulez  savoir. 

Don  Fadrique,  poursuivil-il ,  vous  a  raconté 
l'aventure  qui  m'a  fait  quitter  la  Castille.  En  m'é- 
loignant  de  Tolède ,  le  cœur  plein  de  ressentiment 
contre  les  femmes,  je  les  défiois  toutes  de  me  ja- 
mais surprendre.  Dans  cette  fi  ère  disposition,  je 
m'approchai  de  Valence  ;  je  vous  rencontrai,  et, 
ce  que  personne  encore  n'a  pu  faii'e  peut-être ,  je 
soutins  vos  premiers  regards  sans  en  être  troublé  : 
je  vous  ai  revue  même  depuis  impunément  ;  mais , 
hélas  {  que  j'ai  payé  cher  quelques  jours  de  fierté! 
Vous  avez  enfin  vaincu  ma  résistance  ;  votre  beauté, 
votre  esprit,  tous  vos  charmes  se  sont  exercés  sur 
un  rebelle;  en  un  mot,  j'ai  pour  vous  tout  l'amour 
que  vous  êtes  capable  d'inspirer. 

Yôilà ,  madame ,  ce  qui  m.'écarte  de  vous.  La 
personne  dont  on  vous  a  dit  que  j'étois  occupé 
n'est  qu'une  dame  imaginaire  :  c'est  une  fausse 
confidence  que  j'ai  faite  à  Mendoce ,  pour  {Préve- 
nir les  soupçons  que  j'aurois  pu  lui  donner ,  en 
refosant  toujours  de  vous  venir  voir  avec  lui. 

Ce  discours,  à  quoi  dona  Theodora  ne  s'étoit 

point  attendue  ,  lui  causa  une  si  grande  joie , 

qu'elle  ne  put  l'empêcher  de  paroître.  Il  est  vfài 

^   qu'elle  ne  se  mit  point  en  peine  de  la  cacher ,  et 

qu'au-lieu  d'armer  ses  jenx  de  quelque  rigueur, 
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elle  regarda  le  Tolédan  d'an  air  asaes  tendre ,  et 
loi  dit  :  Vous  m'avez  appiîs  yotre  secret ,  don 
Juan  ;  je  veux  aussi  vous  découvrir  le  mien  :  écou- 
tez-moi. 

Insensible  aux  soupirs  d'Alvaro  Ponce  ^  peu 
touchée  de  l'attachement  de  Mendoce  ,  ]e  menois 
nne  vie  douce  et  tranquiUe ,  lorsque  le  hazard 
TOUS  fit  passer  près  du  bois  oii  nous  nous  rencon- 
trâmes. Malgré  l'agitation  où  j'étois  alors ,  je  ne 
laissai  pas  de  remarquer  que  vous  m'offriez  votre 
secours  de  très-bonne  grâce  ;  et  la  manière  avec 
laquelle  vous  sûtes  séparer  deux  rivaux  Inrieux  me 
fit  concevoir  une  opinion  fort  avantageuse  deTOtf*e 
adresse  et  de  votre  valeur.  Le  moyen  que  vous 
proposâtes  pour  les  accorder  me  déplut  :  je  ne 
pouvois ,  sans  beaucoup  de  peine ,  me  résoudre  à 
choisir  l'un  ou  l'autre  ;  mais  ,  pour  ne  vous  rien 
déguiser ,  je  crois  que  vous  aviez  un  peu  de  part 
à  ma  répugnance  ;  car  dans  le  même  moment  que^ 
forcée  pi|r  la  nécessité ,  ma  bouche  nomma  don 
Fadrique,  je  sentis  que  mon  cœur  se  déclaroit 
pour  l'inconnu.  Depuis  ce  jour,  que  je  dois  apper 
1er  heureux ,  après  l'aveu  que  vous  m'avez  fait^ 
votre  mérite  a  augmenté  l'estime  que  j'avois  pour 
vous. 

Je  ne  vous  fais  pas ,  contînua-t-elle ,  un  mystère 
de  mes  sentiments  :  je  vous  les  déclare  avec  U 
même  franchise  que  j'ai  dit  à  Mendoce  que  je  ne 
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l'aimois  point.  Une  femme  qui  a  le  malheur  de  se 
sentir  du  penchant  pour  un  amant  qui  ne  sauroit 
être  à  elle  a  raison  de  se  contraindre ,  et  de  se 
venger  du-moins  de  sa  foiblesse  par  un  silence 
éternel;  mais  je  crois  que  Ton  peut,  sans  scru- 
pule, découvrir  une  tendresse  innocente  à  un 
homme  qui  n'a  que  des  vues  légitimes.  Oui,  je 
suis  ravie  que  vous  m'aimiez ,  et  j'en  rends  grâces 
ail  ciel ,  qui  nous  a  sans  doute  destinés  l'un  pour 
l'autre. 

Après  ce  discours ,  la  dame  se  tut  pour  laisser 
parler  don  Juan ,  et  lui  donner  lieu  de  faire  écla- 
ter tous  les  transports  de  joie  et  de  reconnois- 
sance  qu'elle  croyoitlui  avoir  inspirés;  mais,  au- 
lieu  de  paroître  enchanté  des  choses  qu'il  venoit 
d'entendre ,  il  demeura  triste  et  rêveur. 

Que  vois-je  ,  don  Juan?  lui  dit-elle.  Quand, 
pour  vous  faire  un  sort  qu'un  autre  que  vous  pour- 
roit  trouver  digne  d'envie ,  j'oublie  la  fierté  de 
mon  sexe,  et  vous  montre  une  ame  charmée,  vous 
résistez  à  la  joie  que  doit  vous  causer  une  déclara- 
tion si  obligeante  I  vous  gardez  un  silence  glacé  !  je 
vois  même  de  la  douleur  dans  vos  yeux.  Ah!  don 
Juan,  quel  étrange  effet  produisent  en  vous  mes 
bontés  ! 

£h  !  quel  autre  effet ,  madame,  répondit  triste- 
ment le  Tolédan ,  peuvent-elles  faire  sur  un  cœur 
comme  le  mien  ?  Je  suis  d'autant  plus  misérable  , 
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que  VOUS  me  témoignez  plus  d'inclination.  Vous 
n'ignorez  pas  ce  que  Mendoce  £aiit  pour  moi  :  vous 
savez  quelle  tendre  amitié  nous  lie  j  pourrois-je 
établir  mon  bonheur  sur  la  ruine  de  ses  plus  douces 
espérances?  Vous  avez  trop  de  délicatesse ^  dit 
dona  Theodora  :  je  n'ai  rien  promis  à  don  Fa-* 
drique  ;  je  puis  vous  offrir  ma  foi  sans  mériter  ses 
reproches ,  et  vous  pouvez  la  recevoir  sans  loi 
fpire  un  larcin.  J'avoue  que  l'idée  d'un  ami  mal- 
heureux doit  vous  causer  quelque  peine  ;  mais  ^ 
don  Juan,  est-elle  capable  de  balancer  l'heureux 
destin  qui  vous  attend  ? 

Oui,  madame,  répliqua-t-il  d'un  ton  ferme; 
ua  ami  tel  que  Mendoce  a  plus  de  pouvoir  sur 
moi  que  vous  ne  pensez.  S'il  vous  étoit  possible 
de  concevoir  toute  la  tendresse,  toute  la  force  de 
notre  amitié,  que  vous  me  trouveriez  à  plaindre  I 
Don  Fadrique  n'a  rien  de  caché  pour  moi;  mes 
intérêts  sont  devenus  les  siens  :  les  moindres  choses 
qui  me  regardent  ne  sauroient  échapper  à  son  at- 
tention ,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  je  partage 
«on  ame  avec  vous. 

Ah  1  si  vous  vouUez  que  je  profitasse  de  vos 
bontés ,  il  falloit  me  les  laisser  voir  avant  que 
j'eusse  formé  les  nœuds  d'une  amitié  si  forte. 
Charmé  du  bonheur  de  vous  plaire ,  je  n'aurois 
alors  regardé  Mendoce  que  comme  un  rival  :  mon 
«œur,  en  garde  contre  laffection  qu'il  me  mar- 
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quoit,  n*y  auroit  pas  répondu  ,  et  je  ne  lui  de- 
vroîs  pas  aujourd'hui  tout  ce  que  je  lui  dois  ;  mais^ 
madame  ,  il  n'est  plus  tetnps  :  j^ai  reçu  tous  les 
services  qu'il  a  voulu  me  rendra  ;  j'ai  suivi  le  pen- 
chant que  j'avois  pour  lui  :  la  Veconnoissance  et 
inclination  me  lient  et  me  réduisent  enfin  à  la 
cruelle  nécessité  de  renoncer  au  soi^  glorieux  que 
vous  me  présentez. 

En  cet  endroit ,  dona  vTheodora  y  qtii  avoit  les 
yeux  couverts  de  larmes,  prit  son  moucnoir  pour 
s'essuyer.  Cette  action  troubla  le  Tolédaû;  il  sentit 
chanceler  sa  constance  ;  il  commençoit  à  ne  ré- 
pondre plus  de  rien.  Adieu,  madame,  contiliua- 
t-il  d'une  voix  entrecoupée  de  soupirs,  adieu;  il 
faut  vous  fuir  pour  sauver  ma  vertu  ^  je  ne  puis 
soutenir  vos  pleurs  ;  ils  vous  rendent  trop  redou- 
table. Je  vais  m'éloigner  de  vous  pour  jamais ,  et 
pleurer  la  perte  de  tant  de  charmes ,  que  mon 
inexorable  amitié  veut  que  je  lui  sacrifie.  En  ache- 
vant ces  paroles ,  il  se  retira  avec  un  reste  de  fer- 
meté qu'il  n'avoit  pas  peu  de  peine  à  conserver. 

Après  son  départ,  la  veuve  de  Gifuenies  fut 
agitée  de  mille  mouvements  confus  :  elle  eut  honte 
de  s'être  déclarée  à  un  homme  qu'elle  n'avoit  pu 
retenir  ;  mais  ne  pouvant  douter  qu'il  ne  fût  for- 
tement épris ,  et  que  le  seul  intérêt  d'un  ami  ne 
lui  fît  refuser  la  main  qu'elle  lui  ofiroit ,  elle  fut 
assez  raisonnable  pour  admirer  un  si  rare  effort 
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d'amitié  ,  au-lieu  de  s'en  offenser.  Néanmoins  ^ 
comme  on  ne  sanroit  s'empêcher  de  s'affliger  quand 
les  choses  n'ont  pas  le  succès  que  l'on  désire,  elle 
résolut  d'aller  dès  le  lendemain  à  la  campagne  pour 
dissiper  ses  chagrins ,  ou  plutôt  pour  les  augmen- 
ter ;  car  la  solitude  est  plus  propre  à  fortifier 
l'amour  qu'à  l'affoiblir. 

Don  Juan  ,  de  son  côté  ,  n'ayant  pas  trouvé 
Mendoce  au  logis ,  s'étéît  enfermé  dans  son  ap- 
partement pour  s'abandonner  en  liberté  à  sa  dou- 
leur :  après  ce  qu'il  avoit  fait  en  fâyeur  d'un  ami, 
il  crut  qu'il  lui  étoit  permis  du-moins  d'en  soupirer; 
mais  don  Fadrique  vint  bientôt  interrompre  sa 
rêverie  ;  et  jugeant  à  son  visage  qu^il  étoit  indis- 
posé ,  il  en  témoigna  tant  d'inquiétude ,  que  don 
Juan  ,  pour  le  rassurer ,  fut  obligé  de  lui  dire 
qu^l  n'avoit  besoin  que  de  repos.  Mendoce  sortit 
ausâtôt  pour  le  laisser  reposer  ;  mais  il  sortit  d'un 
air  si  triste ,  que  le  Tolédan  en  sentit  plus  vive- 
ment son  infortune.  O  ciel  !  dit-il  en  lui-même  , 
pourquoi  faut-il  que  la  plus  tendre  amitié  du 
monde  fasse  tout  le  malheur  de  ma  vie  ? 

Le  jour  suivant ,  don  Fadrique  n'étoit  pas  en- 
core levé  ,  qu'on  le  vint  avertir  que  dona  Theo- 
dora  étoit  partie ,  avec  tout  son  domestique ,  pour 
son  château  de  Villaréal ,  et  qu'il  y  avoit  apparence 
qu'elle  n'en  reviendroit  pas  si  tôt.  Cette  nouvelle 
le  chagrina  moins  ^  à  cause  des  peines  que  fait 
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soufirlr  Féloignement  d'un  objet  aimé ,  que  parce 
qu'on  lui  avoit  fait  mystère  de  ce  départ.  Sans 
savoir  ce  qu'il  en  devoit  penser ,  il  en  conçut  un 
funeste  présage. 

Il  se  leva  pour  aller  voir  son  ami ,  tant  pour 
l'entretenir  là-dessus ,  que  pour  apprendre  l'état 
de  sa  santé.  Mais  comme  il  achevoit  de  s'habiller, 
don  Juan  entra  dans  sa  chambre ,  en  lui  disant  : 
Je  viens  dissiper  l'inquiétude  que  je  vous  cause;  je 
me  porte  assez  bien  aujourd'hui.  Cette  bonne  nou- 
velle y  répondit  Mendoce ,  me  console  un  peu  de 
la  mauvaise  que  j'ai  reçue.  Le  Tolédan  demanda 
quelle  étoit  cette  mauvaise  nouvelle  ;  et  don  Fa- 
drique,  après  avoir  fait  sortir  ses  gens,  lui  dit  : 
Dona  Theodora  est  partie  ce  matin  pour  la  cam- 
pagne, où  l'on  croit  qu'elle  sera  long-temps.  Ce 
départ  m'étonne  :  pourquoi  me  l'a-t-on  caché  ? 
qu'en  pensez-vous ,  don  Juan  ?  n'ai-je  pas  raison 
d^lre  alarmé? 

Zarate  se  garda  bien  de  lui  dire  sur  cela  sa 
pensée ,  et  tâcha  de  lui  persuader  que  dona  Theo^ 
dora  pouvoit  être  allée  à  la  campagne  sans  qu'il 
eût  sujet  de  s'en  e£Grayer.  Mais  Mendoce ,  peu 
content  des  raisons  que  son  ami  employpit  pour 
le  rassurer,  l'interrompit  :  Tous  ces  discours,  dit- 
il ,  ne  sauroient  dissiper  le  soupçon  que  j'ai  conçu  ; 
î'auraifait  peut-être  imprudemment  quelque  chose 
qui  aura  déplu  à  dona  Theodora  :  pour  m'en  punir, 
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elle  me  quitte,  sans  daigner  seulement  m'ap- 
prendre  mon  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  puis  demeurer  plus 
long-temps  dans  incertitude.  Allons,  don  Juan, 
allons  la  trouver  ;  je  vais  faire  préparer  des  che- 
vaux. Je  vous  conseille ,  lui  dit  le  Tolédan ,  de  ne 
mener  personne  avec  vous  ;  cet  éclaircissement  se 
doit  faire  sans  témoin.  Don  Juan  ne  sauroit  être 
de  trop  ,  reprit  don  Fadrique  ;  dona  Theodora 
n'ignore  point  que  vous  savez  tout  ce  qui  se  passé 
dans  mon  éoeur  :  elle  vous  estime  ;  et  loin  de 
m'embarrasser,  vous  m'aiderez  à  l'apaiser  en  nàa 
faveur. 

Non,  don  Fadrique,  répliqua-t-il,  ma  présence 
ne  peut  vous  être  utile.  Partez  tout  seul ,  je  vous 
en  conjure.  Non,  mon  cher  don  Juan,  répartit 
Mendoce ,  nous  irons  ensemble  ;  j'attends  cette 
complaisance  de  votre  amitié.  Quelle  tyrannie! 
s'écria  le  Tolédan  d'un  air  chagrin  j  pourquoi 
exigez-vous  de  mon  amitié  ce  qu'eUe  ne  doit  pas 
vous  accorder? 

Ces  paroles ,  que  don  Fadrique  ne  comprenoit 
pas ,  et  le  ton  brusque  dont  elles  avoient  été  pro- 
noncées ,  le  surprirent  étrangement.  Il  regarda  son 
ami  avec  attention  r'Don  Juan  ,  lui  dit-il ,  que  n- 
gnifie  ce  que  je  viens  d'entendre  ?  quel  aflireui 
soupçon  naît  dans  mon  esprit  !  Ah  !  c^est  trop  vous 
contraindre  et  me  gêner  j  parlez.  Qui  cause  la 
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répugnance  que  vous  marquez  à  m'accompagner? 

Je  voulois  vous  la  cacher,  répondit  le  Tolédan  j 
mais  puisque  vous  m'avez  forcé  vous-même  k  la 
laisser  paroitre ,  il  ne  faut  plus  que  je  dissimule  : 
cessons ,  mon  cher  don  Fadrique ,  de  nous  ap- 
plaudir de  la  conformité  de  nos  affections  ;  elle 
n'est  que  trop  parfaite  :  les  traits^  qui  vous  ont 
blessé  n'ont  point  épargné  votre  ami.  Dona  Theo- 
dora....  Vous  seriez  mon  rival  !  interrompit  Men- 
doce  en  pâlissant.  Dès  que  j'ai  connu  mon  amour, 
répartit  don  Juan ,  je  l'ai  combattu.  J'ai  fui  con- 
stamment la  veuve  de  Cifuentes  :.vousle  savez;  vous 
m'en  avez  vous-même  fait  reproche  ;  je  triom- 
phois  du-moins  de  ma  passion  >  à  je  ne  pouvois  la 
détruire . 

Mais  hier  cette  dame  me  fit  dire  qu'elle  souliai- 
toit  de  me  parler  chez  elle.  Je  m'y  rendis.  Elle  me 
demanda  pourquoi  je  semblois  vouloir  l'éviter. 
J'inventai  des  excuses  ;  elle  les  rejela.  Enfin ,  je 
fus  obligé  de  lui  en  découvrir  la  véritable  cause. 
Je  crus  qu'après  cette  déclaration  elle  approuve- 
roit  le  dessein  que  j'avois  de  la  fuir  ;  mais ,  par  un 
bizarre  effet  de  mon  étoile ,  vous  le  dirai-je?  oui , 
Mendoce ,  je  dois  vous  le  dire  y  je  trouvai  Théo- 
dora  prévenue  pour  moi. 

Quoique  don  Fadrique  eût  l'esprit  du  monde 
le  plus  doux  et  le  plus  raisonnable ,  il  fut  saisi  d'un 
mouvement  de  fureur  à  ce  discours ,  et  interrom- 
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pant  encore  son  ami  en  cet  endroit  :  Arrêtez,  don 
Jnan,  lui  dit-il,  percez-moi  plutôt  le  sein  que  de 
poursuivre  ce  fatal  récit.  Tous  ne  yous  contentes 
pas  de  m'ayouer  que  vous  êtes  mon  rival ,  vous 
m^apprenez  encore  qu'on  vous  aime  !  Juste  ciel  ! 
quelle  confidence  vous  m'osez  faire  !  Vous  mettez 
notre  amitié  à  une  épreuve  trop  rude.  Mais  que 
dis^je,  notre  amitié?  vous  l'avez  violée,  en  conser- 
vant les  sentiments  perfides  que  vous  me  déclarez. 

Quelle  étoit  mon  erreur  !  Je  vous  croyois  gêné; 
reux,  magnanime ,  et  vous  n'êtes  qu'un  faux  ami, 
puisque  vous  avez  été  capable  de  concevoir  un 
amour  qui  m'outrage.  Je  suis  accablé  de  ce  coup 
imprévu  :  je  le  sens  d'autant  plus  vivement ,  qu^ 
m'est  porté  par  une  main....  Rendez-moi  plus  de 
justice  9  interrompit  à  son  tour  le  Tolédan ,  don- 
nez-vous un  moment  de  patience;  je  ne  suis  rien 
moins  qu'un  faux  ami.  Ecoutez-moi,  et  vous  vous 
repentirez  de  m'avoir  appelé  de  ce  nom  odieux. 

Alors  il  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  passé  entre  la 
veuve  de  Cifnentes  et  lui,  le  tendre  aveu  qu'elle  lui 
avoit  fait ,  et  les  discours  qu'elle  lui  avoit  tenus 
pour  l'engager  à  se  livrer  sans  scrupule  à  sa  pasâon. 
Il  lui  répéta  ce  qu'il  avoit  répondu  à  ee  discours;, 
et  à  mesure  qu'il  parloit  de  la  fermeté  qu'il  avoit 
fait  paroître ,  don  Fadrique  sentoit  évanouir  sa 
fureur.  Enfin,  ajouta  don  Juan,  l'amitié  l'emporta 
sur  l'amour  ;  je  refusai  la  foi  de  dona  Thoodora. 
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Elle  on  pleura  de  dépit  ;  mais ,  grand  Dieu  I  que 
ses  pleurs  excitèrent  de  trouble  dans  mon  ame  ! 
je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  trembler  encore 
du  péril  que  j'ai  couru..  Je  commençois  à  me  trou- 
ver barbare  ;  et  pendant  quelques  instants ,  Men- 
doce,  mon  cœur  vous  devint  infidèle.  Je  ne  cédai 
pas  pourtant  à  ma  foiblesse ,  et  je  me  dérobai, 
par  une  prompte  fuite,  à  des  larmes  si  dangereuses. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  évité  ce  danger ,  il 
faut  craindre  pour  l'avenir.  Il  faut  hâter  mon  dé- 
part; je  ne  veux  plus  m'exposer  aux  regards  de 
Theodora'.  Après  cela,  donFadrique  m'accusera- 
t-il  encore  d'ingratitude  et  de  perfidie  ? 

Non  ,  lui  répondit  Mendoce  en  l'embrassant , 
je  vous  rends  toute  votre  innocence.  J'ouvre  les 
yeux;  pardonnez  un  injuste  reproche  au  premier 
transport  d'un  amant  qui  se  voit  ravir  toutes  ses 
espérances.  Hélas  !  devois-je  croire  que  doua 
Theodora  pourroit  vous  voir  long -temps  sans 
vous  aimer,  sans  se  rendre  à  ces  charmes  dont  j'ai 
moi-même  éprouvé  le  pouvoir?  Vous  êtes  un 
véritable  ami.  Je  n'impute  plus  mon  malheur  qu'à 
la  fortune,  et  loin  de  vous  haïr,  je  sens  augmenter 
pour  vous  ma  tendresse.  Hé  quoi  !  vous  renoncez 
pour  moi  à  la  possession  de  dona  Theodora!  Vous 
faites  à  notre  amitié  un  si  grand  sacrifice ,  et  je 
n'en  serois  pas  touché  !  Vous  pouvez  dompter 
votre  amour ,  et  je  ne  ferois  pas  un  effort  pour 
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vaincre  le  mien  I  Je  dob  répondre  k  votre  génë- 
rositéj  don  Juan;  suivez  le  penchant  qui  vous  en- 
traîne :  épousez  la  veuVe  de  Cifuentes  ;  que  mon 
cœur,  s'il  veut,  en  gémisse;  Mendoce  vous  en 
presse. 

Vous  m'en  pressez  en  vain,  répliqua  Zarate. 
J'ai  pour  elle ,  je  le  confesse ,  une  passion  vio- 
lente ;mais  votre  repos  m'est  plus  cher  que  mon 
bonheur.  Et  le  repos  de  Theodora  ,  reprit  don 
Fadrique ,  vous  doit-il  être  indifférent  ?  Ne  nous 
flattons  point  ;  le  penchant  qu'elle  a  pour  vous 
décide  de  mon  sort.  Quand  vous  vous  éloigneriez 
d'elle  ;  quand ,  pour  me  la  céder ,  vous  iriez  loin 
de  ses  yeux  trsdner  une  vie  déplorable,  je  n'en  se- 
rois  pas  mieux  :  puisque  je  n'ai  pu  lui  plaire  jus- 
qu'ici ,  je  ne  lui  plairai  jamais  ;  le  ciel  n'a  réservé 
cette  gloire  qu'à  vous  seul.  Elle  vous  a  aimé  dès  le 
premier  moment  qu'elle  vous  a  vu  ;  elle  a  pour 
vous  une  inclination  naturelle  ;  en  un  mot ,  elle 
ne  sauroit  être  heureuse  qu'avec  vous  :  recevez 
donc  la  main  qu'elle  vous  présente  ;  comblez  ses 
désirs  et  les  vôtres  ;  abandonnez-moi  à  mon  in- 
fortune ;  et  ne  faites  pas  trois  misérables ,  lorsqu'un 
seul  peut  épuiser  toute  la  rigueur  du  destin. 

Asmodée,  en  cet  endroit,  (ut  obligé  d'inter* 
rompre  son  récit ,  pour  écouter  l'écolier ,  qui  lui 
dit  :  Ce  que  vous  me  racontez  est  surprenant.  Y 
a-t-il  en  effet  des  gens  d'un  si  beau  caractère  ?  Je 
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ne  vois  dans  le  monde  que  des  amis  qui  sebrouil* 
lent ,  je  ne  dis  pas  pour  des  maîtresses  comme 
dona  Theodora ,  mais  pour  des  coquettes  fieffées. 
Un  amant  peut-il  renoncer  à  un  objet  qu^il  adore 
et  dont  il  est  aimé ,  de  peur  de  rendre  un  ami 
malheureux  ?  Je  ne  croyois  cela  possible  que  dans 
la  nature  du  roman ,  où  l'on  peint  les  hommes 
tels  qu'ils  devroient  être  ,  plutôt  que  tels  qu'ils 
sont.  Je  demeure  d'accord  ,  répondit  le  Diable , 
que  ce  n'est  pas  une  chose  fort  oirdinaire  ;  mais 
elle  est  non-seulement  dans  la  nature  du  roman  , 
elle  est  aussi  dans  la  belle  nature  de  l'homme.  Cela 
est  si  Trai ,  que  depuis  le  déluge  j'en  ai  vu  des 
e:Kemples ,  y  compris  celui-ci.  Revenons  à  mon 
histoire. 

Les  deux  amis  continuèrent  à  se  faire  un  sacri* 
fice  de  leur  passion  ;  et  l'un  ne  voulant  point  céder 
it  la  générosité  de  l'autre ,  leurs  sentiments  amou- 
reux demeurèrent  suspendus  pendant  quelques 
jours.  Ils  cessèrent  de  s'entretenir  de  Theodora  ; 
ils  n'osoient  plus  même  prononcer  son  nom.  Mais 
tandis  que  l'amilié  triomphoit  ainsi  de  l'amour 
dans  la  ville  de  Valence ,  l'amour ,  comme  pour 
s'en  venger ,  régnoit  ailleurs  avec  tyrannie ,  et  se 
faisoil  obéir  sans  résistance. 

Dona  Theodora  s'abandonnoit  à  sa  tendresse 
dans  son  château  de  Villaréal ,  situé  près  de  la 
mer.  Elle  pensoit  sans  cesse  à  don  Juan  y  et  né 
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pouvoit  perdre  Fespérance  de  l'épouser ,  qnoi- 
qu'ellenedûtpass'yattendre,  après  les  seDtiments 
d'amitié  qu'il  avoit  fait  éclater  pour  don  Fadrique. 

Un  jour,  après  le  coucher  du  soleil,  comme  elle 
prenoit  sur  le  bord  de  la*mer  le  plaisir  de  la  pro- 
menade avec  une  de  ses  femmes  y  elle  aperçut  une 
petite  chaloupe  qui  venoit  gagner  le  rivage.  11  lui 
sembla  d'abord  qu'il  y  avoit  dedans  sept  à  huit 
hommes  de  fort  mauvaise  mine  ;  mais  après  les 
avoir  vus  de  plus  près ,  et  considérés  avec  plus 
d'attention,  elle  jugea  qu'elle  avoit  pris  des  masques 
pour  des  visages.  En  effet ,  c'étoient  des  gens  mas- 
qués, et  tous  armés  d'épées  et  de  baïonnettes. 

Elle  frémit  à  leur  aspect  ;  et  ne  tirant  pas  bon 
augure  de  la  descente  qu'ils  se  préparoient  à  faire, 
elle  tourna  brusquement  ses  pas  vers  le  château. 
Elle  regardoit  de  temps  en  temps  derrière  elle  pour 
les  observer  ;  et  remarquant  qu'ils  avoient  pris 
terre ,  et  qu'ils  commençoient  à  la  poursuivre ,  elle 
se  mit  à  courir  de  toute  sa  force;  mais  comme  elle 
ne  couroit  pas  si  bien  qu'Atalante  ,  et  que  les 
masques  étoient  légers  et  vigoureux ,  ils  la  joi* 
gnirent  à  la  porte  du  château ,  et  l'arrêtèrent. 

La  dame  et  la  fille  qui  l'accompagnoit  pous-" 
sèrent  de  grands  cris  qui  attirèrent  aussitôt  quel- 
ques domestiques;  et  ceux-ci  donnant  l'alarme  au 
château ,  tous  les  valets  de  dona  Theodora  accou- 
rurent bientôt ,  armés  de  fourches  et  de  bâtons. 
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Cependant ,  deux  hommes  des  plus  robustes  de  la 
troupe  masquée  y  après  avoir  pris  entre  leurs  bras 
la  maîtresse  et  la  suivante ,  les  emportoient  vers  la 
chaloupe,  malgré  leur  résistance,  pendant  que  les 
autres  faisoient  tête  aux  gens  du  château,  qui  com- 
mencèrent à  les  presser  vivement.  Le  combat  fut 
long;  mais  enfin  les  hommes  masqués  exécutèrent 
heureusement  leur  entreprise,  et  regagnèrent  leur 
chaloupe  en  se  battant  en  retraite.  Il  étoit  temps 
qu'ils  se  retirassent  ;  car  ils  n'étoient  pas  encore 
tous  embarqués,  qu'ils  virent  paroître ,  du  côté  de 
Valence, <juatre  ou  cinq  cavaUers  qui  piquoient  à 
outrance ,  et  sembloient  voidoir  venir  au  secours 
de  Theodora.  A  cette  vue  ,  les  ravisseurs  se  hâ- 
tèrent si  bien  de  prendre  le  large  ,  que  l'empres- 
sement des  cavaliers  fut  inutile. 

Ces  cavaliers  étoient  don  Fadrique  et  don  Juan«^ 
Le  premier  avoit  reçu  ce  jour-là  une  lettre  par  la- 
quelle on  lui  mandoit  que  Ton  avoit  appris  de 
bonne  part  qu'Alvaro  Ponce  étoit  dans  l'île  de 
Majorque  j  qu'il  avoit  équipé  une  espèce  de  tar- 
tane, et  qu'avec  une  vingtaine  de  gens  quin'avoient 
rien  à  perdre ,  il  se  proposoit  d'enlever  la  veuve  de 
Cifuentes,  la  première  fois  qu'elle  seroit  dans  son 
château.  Sur  cet  avis,  le  Tolédan  et  lui,  avec  leurs 
valets-de-chambre ,  étoient  partis  de  Valence  sur- 
le-champ  ,  pour  venir  apprendre  cet  attentat  à 
dona  Theodora.  Ils  avoient  découvert  de  loin  , 
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sur  le  bord  de  la  mer,  un  assez  grand  noo^re  de 
personnes  qui  paroîssoient  combattre  les  unes 
contre  les  autres  ;  et  soupçonnant  que  ce  pouvoit 
être  ce  qu'ils  craignoient,  ils  poussoient  leurs  che- 
Taux  à  toute  bride  pour  s'opposer  au  projet  de  don 
Alvaro.  Mais  quelque  diligence  qu'ils  pussent 
faire ,  ils  n'arrivèrent  que  pour  être  témoins  de 
l'enlèvement  qu'ils  vouloient  prévenir. 

Pendant  ce  temps-là  ,  Alvaro  Ponce  ,  fier  du 
succès  de  son  audace  ,  s'éloignoit  de  la  côte  avec 
sa  proie ,  et  sa  chaloupe  alloit  joindre  un  petit 
vaisseau  armé  qui  Fattendoit  en  pleine  mer.  U 
n'est  pas  possible  de  sentir  une  plus  vive  douleur 
que  celle  qu'eurent  Mendoce  et  don  Juan.  Ss 
firent  mille  imprécations  contre  don  Alvaro  y  et 
remplirent  l'air  de  plaintes  aussi  pitoyables  que 
vaines.  Tous  les  domestiques  de  Theodora ,  ani- 
més par  un  si  bel  exemple,  n'épargnèrent  point 
les  lamentations  :  tout  le  rivage  retentissoît  de 
cris  ;  la  fureur  ,  le  désespoir  ,  la  désolation  ,  ré- 
giioient  sur  ces  tristes  bords.  Le  ravissement  d'Hé- 
lène ne  causa  point  dans  la  cour  de  Sparte  uno 
si  grande  consternation. 
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CHAPITRE   XIV. 

Du  démêlé  d^un  poète  tragique  avec  un  auteia* 

comique. 


Lâ'jÈcoiiER  ne  put  s'empêcher  d'interrompre  le 
Diable  en  cet  endroit  :  Seigneur  Asmodée ,  lui 
dit-il,  il  n'y  a  pas  moyen  de  résister  à  la  curio- 
sité que  j'ai  de  savoir  ce  que  signifie  une  chose 
qui  atjlire  mon  attention  ,  malgré  le  plaisir  que  )e 
prends  à  vous  écouter.  Je  remarque  dans  une 
chambre  deux  hommes  en  chemise  qui  se  tien^ 
nent  à  la  gorge  et  aux  cheveux  ,  et  plusieurs  per- 
sonnes en  robe-dc'chambre  qui  s'empressent  à 
les  séparer  :  apprenez-moi,  je  vous  prie,  ce  que 
cela  veut  dire.  Le  démon ,  qui  ne  cherchoit  qu'à 
le  contenter  ,  lui  donna  sur-le-champ  cette  satis- 
faction de  la  manière  suivante. 

Les  personnages  que  vous  voyez  en  chemise 
et  qui  se  battent,  lui  dit-il,  sont  deux  auteij^rs 
François;  et  les  gens  qui  les  séparent  sont  deux 
Allemands,  un  Flamand  et  un  Italien.  Ils  demeu- 
rent tous  dans  la  même  maison  qui  est  un  hôtel 
garni ,  où  il  ne  loge  guère  que  des  étrangers.  L'un 
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de  ces  auteurs  fait  des  tragédies ,  et  l'autre  des 
comédies.  Le  premier,  pour  quelque  désagré- 
ment qu'il  a  essuyé  en  France ,  est  yenu  en  Es- 
pagne ;  et  le  dernier  j  peu  content  de  sa  condition 
à  Paris,  a  fait  le  mêmeiroyage,  dans  Fespérance 
de  trouver  à  Madrid  une  meilleure  fortune. 

Le  poète  tragique  est  un  esprit  vain  et  pré- 
somptueux, qui  s'est  fait,  en  dépit  de  la  plus  saiue 
partie  du  public ,  une  assez  grande  réputation 
dans  son  pays.  Pour  tenir  sa  muse  en  haleine ,  il 
compose  tous  les  jours  :  ne  pouvant  dormir  cette 
nuit ,  il  a  commencé  une  pièce  dont  il  a  tir^  le 
sujet  de  FIliade.  Il  en  a  fait  une  scène;  et  comme 
son  moindre  défaut  est  d'avoir ,  ainsi  que  ses  con-* 
frères ,  une  démangeaison  continuelle  d'assassiner 
les  gens  du  récit  de  ses  ouvrages ,  il  s'est  levé ,  a 
pris  sa  chandelle ,  et ,  tout  nu  en  cheoiise ,  est  venu 
frapper  rudement  a  la  porte  de  l'auteur  comique , 
qui,  faisant  un  meilleur  usage  de  son  temps ,  dor- 
moit  d'un  profond  sommeil. 

Celui-ci  s'est  réveillé  au  bruit ,  et  est  allé  ou-- 
vrir  à  l'autre,  qui,  d'un  air  de  possédé,  lui  a  dit 
en  entrant  :  Tombez,  mon  ami,  tombez  à  mes 
genoux  ;  adorez  un  génie  que  Melpomène  favo- 
rise. Je  viens  d'enfanter  ces  vers ,  mais,  que 

dis-je ,  je  viens  ?  c'est  Appollon  lui-même  qui  me 
les  a  dictés  :  si  j'élois  à  Paris,  j'irois  les  lire  au- 
jourd'hui de  maison  en  maison  ;  j'attends  qu'il 


soit  jour  pour  en  aller  chantier  monsieur  notre 
ambassadeur,  aussi-bien  que  tous  les  François  qui 
sont  à  Madrid.  Avant  que  je  les  montre  ^k  pér^ 
sonne ,  je  veux  tous  les  réciter. 

Je  tous  remercie  de  la  préférence ,  a  répondu 
l'auteur  comique  ^  en  bidiUant  de  toute  sa  force  : 
ce  qu'il  y  a  de  fècheux^  c'est  que  vous  prenez 
mal  votre  temps  ;  je  me  suis  couché  fort  tard  :  le 
sonnneil  m'accable,  et  je  ne  réponds  pas  que 
j'entende,  sans  me  rendormir,  tous  les  vers  que 
vous  avez  à  me  dire .  Oh  !  j'en  réponds  bien ,  moi ,  a 
reprisle poète  tragique  :  quand  vous  seriez  mort, 
la  scène  que  je  viens  de  composer  seroit  capable 
de  vous  rappeler  à  la  vie»  Ma  versification  n'est 
point  un  assemblage  de  sentiments  communs  et 
d'expressions  triviales  que  la  rime  seule  soutienne; 
c'est  une  poésie  mâle  qui  émeut  le  cœur  et  frappe 
l'esprit.  Je  ne  suis  pas  de  ces  poétereaux  dont  les 
pitoyables  nouveautés  ne  font  que  passer  sur  la 
scène  comme  des  ombres  ,  et  vont  à  Utique  di- 
vertir les  Africains;  mes  pièces,  dignes  d'être  con- 
sacrées avec  ma  stàlue  dans  la  bibliothèque  pala- 
tine ,  ont  encore  la  foule  après  trente  représen- 
tations :  mais  venons,  ajouta  ce  poète  modeste , 
venons  aux  vers  dont  je  veux  vous  donner  l'é- 
trenne. 

Voici  ma  tragédie  :  La  mort  d^JPatrocle.  Scène 
première.  Briséis  et  les  autres  captives  d'Achille 
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paroissent  :  elles  s'arrachent  les  cheveux  et  se  frap* 
pent  le  sein  y  pour  témoigner  la  douleur  qu'elles 
ont  de  la  mort  de  Patrocle.  Elles  ne  peuvent  pas 
même  se  soutenir;  abattueis  par  leur  désespoir , 
elles  se  laissent  tomber  sur  le  théâtre.  Vous  me 
direz  que  cela  est  un  peu  hazardé  ;  mais  c'est  ce 
que  je  cherche.  Que  les  petits  génies  se  tiennent 
dans  les  bornes  étroites  de  l'imitation ,  sans  oser 
les  franchir,  à-la-bonne-heure;  il  y  a  de  lapru^ 
dence  dans  leur  timidité  :  pour  moi,  j'aime  le  nou* 
veau,  et  je  tiens  que,  pour  émouvoir  et  ravir  les 
spectateurs,  il  faut  leur  présenter  des  images  aux- 
quelles ils  ne  s'attendent  point. 

Les  captives  sont  donc  couchées  par  terre. 
Phénix ,  gouverneur  d'Achille ,  est  avec  elles  :  il 
les  aide  à  se  relever  l'une  après  l'autre  :  ensuite 
il  commence  la  protase  par  ces  vers  : 

Friam  va  perdre  Hector  et  sa  superbe  ville; 
Les  Grecs  veulent  venger  le  compagnon  d'Achille  , 
Le  fier  Agamemnon  ,  le  divin  Camelus , 
Nestor  y  pareil  aux  Dieux ,  le  vaillant  Eumelus  , 
Léonte  de  la  pique ,  adroit  à  l'exercice , 
Le  nerveux  Diomède ,  et  l'éloquent  Ulysse. 
Achille  s'y  prépare ,  et  déjà  ce  héros 
Pousse  vers  Ilium  ses  immortels  chevaux  y 
Pour  arriver  plus  tôt  où  sa  fureur  l'entraîne  ; 
Quoique  l'œil  qui  les  voit  ne  les  suive  qu'à  peine , 
Il  leur  dit  :  Chers  Xantus  ,  Balius ,  avancez  ; 
Et  lorsque  vous  serez  de  carnage  lassés , 
Quand  les  Troyens  fuyant  rentreront  dans  leur  ville  9 
^  Regagnez  notre  camp ,  mais  non  pas  sans  Achille. 
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Xantns  baisM  la  téte ,  et  répond  par  cea  mots  : 
Achille  9  vous  serez  content  de  tos  chevaux  , 
Ils  vont  aller  au  grié  de  votre  impatience  ; 
Mais  de  votre  trépas  l'instant  fatal  s'avance. 
Junon  Ht^  yeux  de  bœuf  ainsi  le  fait  parler  , 
Et  d'Achille  aussitôt  le  char  semble  voler. 
Les  Grecs ,  en  le  voyant ,  de  mille  cris  de  joie 
Soudain  font  retentir  le  rivage  de  Troie. 
Ce  prince  9  revêtu  des  armes  de  Vulcain  y 
Faroit  plus  éclatant  que  l'astre  du  matin  ; 
Ou  tel  que  le  soleil ,  commençant sJi' carrière  ^ 
S'élève  pour  donner  au  monde  la  lumière  ; 
Ou  brillant  comme  un  feu  que  les  villageois  font 
Fendant  Tobseure  nnit  sur  le  sommet  du  mont. 

jTe  m'arrête ,   a   poursuivi  l'auteur  tragique  y 
pour  vous  laisser  respirer  un  moment;  car  si  je 
vous  récitois  toute  ma  scène  de  suite ,  la  beauté 
de  ma  versification ,  et  le  grand  nombre  de  traits 
brillants  et  de  pensées  sublimes  qu'elle  contient^ 
vous  sufibqueroient.   Remarquez  la  justesse   de 
cette  comparaison  :  Plus  éclatant  gi^un  feu  que 
les  villageois  font, . . . ,  Tout  le  monde  ne  sent  point 
cela  ;  mais  vous ,  qui  avez  de  Fesprit  et  du  véri- 
table y  VOUS  en  devez  être  enchanté.  Je  le  suis  sans 
doute ,  a  répondu  l'auteur  comique  en  souriant 
d'un  air  malin;  rien  n'est  si  beau,  et  je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  manquerez  pas  de  parler  aussi 
dans  votre  tragédie  du  soin  que  Thétis  prenoit 
de  chasser  les  mouches  troyennes  qui  s'appro- 
choient  du  corps  de  Patrocle.  Ne  pensez  pas 
vous  en  moquer,  a  répliqué  le  tragique.  Un  po^tei 
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qui  a  de  lliabiletë  penttont  risquer  :  cet  endroû-Ia 
est  peut-être  celui  de  ma  pièce  le  plus  propre  à 
me  fournir  des  yerft  pompeux;  je  ne  le  raterai 
pas  j  sur  ma  parole.  ^ 

Tous  mes  ouvrages,  a-t-il  continué  sans  fa- 
çon, sont  marqués  an  bon  coin  :  ansâ  quand 
je  les  lis,  il  faut  voir  comme  on  les  applaudit; 
je  mWréte  à  chaque  "vers  pour  recevoir  des  louan- 
ges. Je  me  souviens  qu'un  jour  je  lisois  à  Paris 
une  tragédie  dans  une  maison  où  il  va  tous  les 
jours  de  beaux  esprits  à  l'heure  du  dîner,  et  dans 
laquelle  sans  vanité ,  je  ne  passe  pas  pour  un  Pra- 
dbn  :  la  grande  comtesse  de  Vieille-Brune  y  étoit; 
elle  a  le  goût  fin  et  délicat;  je  suis  son  poète 
favori.  ÉUe  pleuroit  à  chaudes  larmes  dès  la  pre- 
mière scène;  elle  fut  obligée  de  changer  de  mpt|- 
<^oir  au  second  acte;  elle  ne  fit  que  sangloter  au 
troisième;  elle  se  trouva  mal  au  quatrième;  et  je 
crus,  à  la  catastrophe,  qn^elle  alloit  mourir  avec 
le  héros  de  ma  pièce. 

A  ces  mots ,  quelque  envie  qu'eût  Fauteur  co- 
mique de  garder  son  sérieux ,  il  lui  est  échappé  un 
éclat  de  rire.  Ah  ?  que  j  e  reconnois  bien,  dit-il ,  cette 
bonne  comtesse  à  ce  trait-là  :  c'est  une  femme 
qui  né  peut  souflnr  la  comédie  ;  elle  a  tant  d'aver- 
sion pour  le  comique ,  qu'elle  sort  ordinairement 
de  sa  loge  après  la  grande  pièce,  pour  empor- 
ter toute  sa  douleur.  I>a  tragédie  est  sa  belle 
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pasdon  :  que  l'ouvrage  soit  bon  ou  mauvais,  pourvu 
que  vous  y  fassiez  parler  des  amants  malheureux , 
vous  êtes  sûr  d'attendrir  la  dame.  Franchement  y 
si  je  composois  des  poëmes  sérieux,  je  voudrois 
avoir  d^autres  approbateurs  qu'elle. 

Oh!  j'en  ai  d'autres  aussi ^  dit  le  poète  tra- 
gique; j'ai  l'approbation  de  nulle  personnes  de 
qualité ,  tant  mâles  que  femmes...  Je  me  défierois 
encore  du  sufirage  de  ces  personnes-là ,  interrom- 
pit l'auteur  comique;  je  se  rois  en  garde  contre 
leurs  jugements.  Savez-vous  bien  pourquoi?  c'est 
que  ces  sortes  d'auditeurs  sont  distraits,  pour  la  plu' 
part 9  pendant  une  lecture,  et  qu'ils  se  laissent 
prendre  à  la  beauté  d'un  vers ,  ou  à  la  délica- 
tesse d'un  sentiment:  cela  suffit  pour  leur  faire  louer 
tout  un  ouvrage,  quelque  imparfait  qu'il  puisse 
être  d'ailleurs.  Tout  au  contraire,  entendent-ils 
quelques  vei*s  dont  la  platitude  ou  là  dureté  leur 
blessent  l'oreille ,  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage 
pour  décrier  une  bonne  pièce. 

Hé  bien!' a  repris  l'auteur  sérieux,  puisque 
vous  voulez  que  ces  juges-là  me  soient  suspects, 
je  m'en  fie  donc  aux  applaudissements  du  par- 
terre. Hé,  ne  me  vantez  pas,  s'il  vous  plaît ^  votre 
parterre,  a  répliqué  l'autre  ;  il  fait  paroitre  trop 
de. caprice  dans  ses  décisions.  Il  se  trompe  quel* 
quefois  si  lourdement  aux  représentations  des  piè- 
ces nouvelles,  qu'il  sera  des  deux  mois  entiers 
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sottement  enchanté  dun  mauvais  ouvrage.  H  est  * 
vrai  que  ^  dans  la  suite ,  l'impression  le  désabuse  ^ 
et  que  Fauteur  demeure  déshonoré  après  un  heu" 
reux  succès. 

C'est  un  malheur  qui  n'est  pas  à  craindre  pouf 
moi ,  a  dit  le  tragique  j  on  réimprime  mes  pièces 
aussi  souvent  qu'elles  sont  représentées.  J'avoue 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  comédies}  l'im- 
pression découvre  leur  foiblesse  :  les  comédies 
n'étant  que  des  bagatelles ,  que  de  petites  pro- 
ductions d'esprit Tout  beau,  monsieur  l'au- 
teur tragique,  interrompit  l'autre,  tout  beau  : 
vous  ne  songez  pas  que  vous  vous  échauffez  5 
parlez ,  de  grâce ,  devant  moi ,  de  la  comédie 
avec  un  peu  moins  d'irrévérence.  Pensez -vous 
qu'une  pièce  comique  soit  moins  difficile  à  com- 
poser qu'une  tragédie  ^  Détrompez-vous  :  il  n'est 
pas  plus  aisé  de  faire  rire  les  honnêtes  gens ,  que 
de  les  faire  pleurer.  Sachez  qu'un  sujet  ingé- 
nieux ,  dans  les  mœurs  de  la  vie  ordinaire ,  ne 
coûte  pas  moins  à  traiter  que  le  plus  beau  sujet 
héroïque. 

Ah!  parbleu,  s'écrie  le  poète  sérieux  d'un  ton 
railleur ,  je  suis  ravi  de  vous  entendre  parler 
dans  ces  termes.  Hc  bien  ,  monsieur  Calidas , 
pour  éviter  la  dispute ,  je  veux  désormais  autant 
estimer  vos  ouvrages  ,  que  je  les  ai  méprisés  jusk- 
qu'ici.  Je  me  soucie  fort  peu  de  vos  mépris, 
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monsieur  Glblet ,  reprend  avec  précipitation  Fau- 
teur comique  j  et  pour  répondre  à  vos  airs  inso-. 
lents ,  je  vais  vous  dire  nettement  ce  que  je  pense 
des  vers  que  vous  venez  de  me  réciter  :  ils  sont 
ridicules,  et  les  pensées,  quoique  tirées  d^Ho- 
mère  ,  n'en  sont  pas  moins  plates.  Achille  paiie 
à  ses  chevaux  ;  ses  chevaux  lui  répondent  :  il  y  a 
là-dedans  une  image  basse ,  'de  même  que  dans  la 
comparaison  du  feu  que  les  villageois  font  sur  une 
montagne.  Ce  n'est  pas  faire  honneur  aux  anciens, 
que  de  les  piller  de  cette  sorte  :  ils  sont,  à-la- 
vérité,  remplis  de  choses  admirables;  mais  il  faut 
avoir  plus  de  goût  que  vous  n'en  avez ,  pour  faire 
un  heureux  choix  de  celles  qu'on  doit  emprunter 
d'eux. 

Puisque  vous  n'avez  pas  assez  d'élévation  de 
génie ,  a  répliqué  Giblet ,  pour  apercevoir  les 
beautés  de  ma  poésie,  et  pour  vous  punir  d'avoir 
osé  critiquer  ma  scène ,  je  ne  vous  en  lûrai  pas  l'a- 
suite.  Je  ne  suis  que  trop  puni  d'avoir  entendu  le 
commencement ,  a  réparti  Calidas  :  il  vous  sied 
bien  à  vous  de  mépriser  mes  comédies.  Apprenez 
que  la  plus  mauvaise  que  je  puisse  faire  sera  tou- 
jours fort  au-dessus  de  vos  tragédies ,  et  qu'il  est 
plus  facile  de  prendre  l'essor  et  de  se  guinder  sur 
de  grands  sentiments,  que  d'attraper  une  plaisan- 
terie fine  et  délicate. 

Grâce  au  ciel ,  dit  le  tragique  d'un  air  dédiai- 
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gnei|x ,  si  Y^i  le  malheur  de  nVvoir  pjas  votre  es- 
time ^  je  erois  devoir  m'^n  eoosoler.  La  cour  juge 
plu&  favorablement  de  moi  que  vous  ne  faites  ;  et 

la  pension  dont  elle  m^a  bien  voulu £h!  ne 

croyez  pas  m'éblouir  avec  vos  pensions  de  cour  y 
interrompt  Calid^s  :  je  sais  trop  de  quelle  ma:- 
nièrç  on  l^  obtient ,  pour  en  faire  plus  de  cas  de 
vos  ouvrages..  Encore  une  fois  y  ne  vous  imaginez 
pas  mieux  valoir  que  les  auteurs  comiques  :  et 
pour  vous  prouver  même  que  je  suis  convaincu 
qu'il  est  plus  aisé  de  composer  des  poèmes  dra- 
matiques sérieux  que  d'autres ,  c'est  que  si  je  re- 
tourne en  France  ,  et  que  je  n'y  réussisse  pas 
dans  le  comique  ,  je  m'abaisserai  à  faire  des  tra-» 
gédies. 

Pour  un  composeur  de  farces  y  dit  le  poète 
tragique^  vous  avez  bien  de  la  vanité.  Pour  un 
versificateur  qui  ne  doit  sa  réputation  qu'à  de  faux 
brillants. ,  dit  l'auteur  comique  y  vous  vous  en 
faites  bien  accroire.  Vous  êtes  un  insolent  y  a 
répliqué  l'autre.  Si  je  n'étois  pas  ckez  vous ,  mon 
petit  monsieur  Calidas,  la  péripétie  de  cette  aven* 
ture  vous  apprendroit  à  respecter  le  cothurne. 
Que  cette  considération  ne  vous  retienne  point  y 
mon  grand  monsieur  Giblet ,  a  répondu  Calidas  : 
â  vous  avez  envie  de  vous  faire  battre ,  je  vous 
battrai  aussi  bien  chez  moi  qu'ailleurs. 

En  nœme-temps  ils  se  sont  tous  deux  pris  à  la 
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gorge  et  aux  dbef  au% ,  ex  les  co^p^  de  poings  ei; 
de  pieds  n'om  pa^  été  épargnés  de  part  Qt  d'autre . 
Un  Italien ,  couché  dans  la  chaiïibre  voiaioe  ,  a 
entendu  tout  ce  dialogue  ;  et  >  au  bruit  que  les 
auteurs  faisoient  en  se  battant ,  U  a  jugé  qu'ils 
étoient  aut  prises.  U  s'est  levé  ^  et  par  compas- 
ûon  pour  ces  Fraiftçois ,  quoicju^ltaEeQ  i  il  a  ap- 
pelé du  monde.  Un  Flamand  et  deux  Allemands^ 
qui  sont  ces  personnes  que  vous  voyez  en  robes- 
de-chambre  ,  viennent  avec  l'Italien  séparer  les 
Gombattants. 

Ce  démêlé  me  paroit  plaisant,  dit  don  Cleo- 
pbas.  Mais,  à  ce  que  je  vois ,  les  auteurs  tragiques, 
en  France ,  s'imaginent,  çlre  des  personnages  plus 
importants  que  ceux. qui  nç  font  que  des  comé- 
dies. Sans  doute,  répondit  Asmodée.  Les  premiers 
se  croient  autant  au-dessus  des  autres ,  que   les 
héros  des  tragédies  sont  au-dessus  des  valets  des 
pièces  comiques.  Eh  !   sur  quoi  fondent-ils  leur 
orgueil ,  répliqua  l'écoHer?  est--ee  qu'il  seroit  en 
effet  plu«  difficile  de  faire  une  tragédie  qu'une  co- 
médie? La  question  que  vous  me  faites,  répartit  le 
Diable ,  a  cent  fois  été  agitée ,  et  Pest  eiïcore  tous 
les  jours.  Pour  rooi,  voici  comme  je  \à  décide  , 
n'en  déplaise  aux  hommes  qui  ne  sont  pas  de  mon 
sentiment  :  je  dis  qu'il  n'est  pas  plus  facile  de 
composer  une  pièce  comique  qu'une  tragique  ;  car 
m  la  dernière  étçit  plus  difficile  que  l'autre  ,  il 
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faudroit  conclure  de  là  qu'un  faiseur  de  tragédies 
seroit  plus  capable  de  faire  une  comédie  que  le 
meilleur  auteur  comique  ;  ce  qui  ne  s'accorderoit 
pas  avec  Texpérience.  Ces  deux  sortes  de  poèmes 
demandent  donc  deux  génies  d'un  caractère  dif- 
férent ,  mais  d'une  égale  habileté. 

Il  est  temps ,  ajouta  le  boiteux ,  de  finir  la  di- 
gression :  je  vais  reprendre  le  fil  de  l'histoire  que 
vous  avez  interrompue. 


CHAPITRE  XV. 

Suite  et  conclusion  de  t histoire  de  la  force  de 

tamitié. 


âJi  les  valets  de  dona  Theodora  n'avoient  pu 
empêcher  son  enlèvement ,  ils  s'y  étoient  du- 
moins  opposés  avec  courage ,  et  leur  résistance 
avoit  été  fatale  à  un  e  partie  des  gens  d' Al varo  Ponce . 
Ds  en  avoient  entre  autres  blessé  un  si  dangereu- 
sement ,  que  ses  blessures  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  suivre  ses  camarades  ,  il  étoit  demeuré  près — 
que  sans  vie  étendu  sur  le  sable. 

On  reconnut  ce  malheureux  pour  un  valet  d 
don  Alvaro  j  et  comme  on  s'aperçut  qu'il  respLr 


BOITEUX.  267 

roit  encore  ,  on  le  porta  au  château ,  où  l'on  n'é- 
pargnoit  rien  pour  lui  faire  reprendre  ses  esprits  : 
on  en  vint  à-bout ,  quoique  le  sang  quHl  avoit 
perdu  l'eût  laissé  dans  une  extrême  foiblesse.  Pour 
rengager  à  parler,  on  lui  promit  d^avoir  soin  de  ses 
jours ,  et  de  ne  pas  le  livrer  à  la  rigueur  de  la  jus- 
tice ,  pourvu  qu'il  voulût  dire  où  son  maître  em- 
menoit  dôna  Theodora. 

Il  fut  flatté  de  cette  promesse  ,  bien  qu'en 
l'état  où  il  étoit  il  dût  avoir  peu  d'espérance  d'en 
profiter.  Il  rappela  le  peu  de  force  qui  lui  restoit , 
et,  d'une  voix  foible ,  confirma  l'avis  que  don  Fa- 
drique  avoit  reçu.  Il  ajouta  ensuite  que  don  Alvaro 
avoit  dessein  de  conduire  la  veuve  de  Cifuentes  à 
Sassari  dans  l'île  de  Sardaigne ,  où  il  avoit  un  pa- 
rent dont  la  protection  et  l'autorité  lui  promet- 
toient  un  sûr  asile. 

Cette  disposition  soulagea  le  désespoir  de  Men- 
doce  et  du  Tolédan  :  ils  laissèrent  le  blessé  dans 
le  château,  où  il  mourut  quelques  heures  après , 
et  ils  s'en  retournèrent  à  Valence ,  en  songeant 
au  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Ils  résolurent 
d'aller  chercher  leur  ennemi  commun  dans  sa 
retraite  :  ils  embarquèrent  bientôt  tous  deux  sans 
suite ,  à  Dénia ,  pour  passer  au  Port-Mahon ,  ne 
doutant  pas  qu'ils  n'y  trouvassent  une  commodité 
pour  aller  à  l'île  de  Sardaigne.  Efiectivement,  ils 
ne  furent  pasplustot  arrivés  au  Port-Mahon,  qu'ils 
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apprirent  qu'un  vaisseau  frété  pour  Cagliari  de-» 
voit  incessamment  mettre  à  la  voile  :  ils  profi- 
lèrent de  Foccasion. 

Le  vaisseau  partit  avec  un  vent  tel  qu'ils  le 
pouvoient  souhaiter  ;  mais ,  cinq  ou  six  heures 
après  leur  départ,  il  survint  un  calme  ;  et  la  nuit 
le  vent  étant  devenu  contraire ,  ils  furent  obligés 
de  louvoyer,  dans  Pespérance  qu'il  changeroit. 
Ds  naviguèrent  de  cette  sorte  pendant  trois  jours  ; 
le  quatrième,  sur  les  deux  heures  après  midi, 
ils  découvrirent  un  vaisseau  qui  venoit  droit  à 
eux  les  voiles  tendues.  Ils  le  prirent  d'abord  pour 
un  vaisseau  marchand  ;  mais  voyant  qu'il  s'avan- 
çoit  presque  sous  leur  canon ,  sans  arborer  au- 
cun pavillon ,  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fiit 
un  corsaire. 

Us  ne  se  trompoient  pas  :  c'étoit  un  pirate  de 
Tunis  qui  croyoit  que  les  chrétiens  alloient  se 
rendre  sans  combattre  ;  mais  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'ils  brouilloient  les  voiles  et  préparoicnt  leur 
canon ,  il  jugea  que  l'affaire  seroit  plus  sérieuse 
qu'il  n'avoit  pensé  :  c'est  pourquoi  il  s'arrêta , 
brouilla  aussi  ses  voiles ,  et  se  disposa  au  combat. 

Ils  commençoient  de  part  et  d'autre  à  se  ca-* 
Bonner ,  et  les  chrétiens  sembloient  avoir  qi^eique 
avantage  ;  mais  un  corsaire  d'Alger,  avec  im 
vaisseau  plus  grand  et  mieux  armé  que  les  deux 
autres ,   arrivant  au  milieu  de  l'action  ,  prit  le 
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parti  du  pirate  de  Tunis.  Il  s'approcha  du  bâti- 
ment espagnol  à  pleines  voiles ,  et  le  mit  entre 
deux  feux. 

Les  chrétiens  perdirent  courage  à  cette  vue  ; 
et  ne  voulant  pas  continuer  un  combat  qui  de- 
venoit  trop  inégal  y  ils  cessèrent  de  tirer.  Alolrs  il 
parut  9  sur  la  poupe,  du  navire  d'Alger  y  un  es- 
clave qui  se  mit  à  crier  en  espagnol  aux  gens  du 
vaisseau  chrétien  ,  qu'ils  eussent  à  se  rendre  pour 
Alger,  s'ils  vouloient  qu'on  leur  fît  quartier.  Après 
ce  cri ,  un  Turc ,  qui  tenoit  une  banderole  de 
taffetas  vert^  parsemée  de  demi-lunes  d'argent 
entrelacées ,  la  fît  flotter  dans  l'air.  Les  chrétiens, 
considérant  que  toute  leur  résistance  ne  pouvoit 
être  qu'inutile  ,  ne  songèrent  plus  à  se  défendre  :. 
ils  se  Uvrèrent  à  toute  la  douleur  que  l'idée  de 
Fesclavage  peut  causer  à  des  hommes  libres  5  et  le 
maître ,  craignant  qu'un  plus  long  retardement 
n'irritât  des  vainqueurs  barbares ,  ôta  la  bande- 
role de  la  poupe ,  se  jeta  dans  l'esquif  avec  quel- 
ques-uns de  ses  matelots ,  et  alla  se  rendre  au 
corsaire  d'Alger. 

Ce  pirate  envoya  une  partie  de  ses  soldats  visi- 
ter le  bâtiment  espagnol ,  c'est-à-dire,  piller  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dedans.  Le  corsaire  de  Tunis ,  de 
son  côté ,  donna  le  même  ordre  à  quelques-uns 
de  ses  gens  j  de  sorte  que  tous'les  passagers  de  ce 
malheureux  navire  furent  en  un  instant  désarmé» 
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et  fouillés,  et  on  les  lit  passer  ensuite  dans  le  vais^ 
seau  algérien  y  où  les  deux  pirates  en  firent  un 
partage  qui  fut  réglé  par  le  sort. 

C^eût  été  du-moins  une  consolation  pour  Men- 
doce  et  pour  son  ami ,  de  tomber  tous  deux  au 
pouvoir  du  même  corsaire  :  ils  aùroient  trouvé 
leurs  chaînes  moins  pesantes,  s'ib  avoient  pu  les 
porter  ensemble  ;  mais  la  fortune ,  qui  vouloit 
leur  faire  éprouver  toute  sa  rigueur ,  soumit  don 
Fadrique  au  corsaire  de  Tunis,  et  don  Juan  à 
celui  d'Alger.  Peignez-vous  le  déseàpoir  de  ces 
amis ,  quand  il  leur  fallut  se  quitter  :  ils  se  jetèrent 
aux  pieds  des  pirates,  pour  les  conjurer  de  ne 
point  les  séparer;  mais  ces  corsaires,  dont  la  bar- 
barie étoit  à  répreuve  des  spectacles  les  plus  tou- 
chants, ne  se  laissèrent  point  fléchir  :  au  con- 
traire ,  jugeant  que  ces  deux  captifs  étoient  des 
personnes  n  considérables  ,  et  qu'ils  pourroient 
payer  une  grosse  rançon ,  ils  résolurent  dé  les 
partager. 

Mendoce  et  Zarate ,  voyant  qu'ils  avoient  af- 
faire à  des  cœurs  impitoyables,  se  regardoient 
l'un  l'autre ,  et  s'exprimoient  par  leurs  regards 
l'excès  de  leur  affliction.  Mais  lorsque  l'on  eut 
achevé  le  partage  du  butin ,  et  que  le  pirate  de 
Tunis  voulut  regagner  son  bord  avec  les  esclaves 
qui  lui  étoient  échus ,  ces  deux  amis  pensè- 
rent expirer  de  douleur.  Meadgce  s'approcha  du 
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Tolédan ,  elle  serrant  entre  ses  bras  :  U  fant  donc  y 
lui  dit-il ,  que  nous  nous  séparions  !  quelle  affreuse 
nécessité  !  Ce  n'est  pas  assez  que  Faudace  d'un 
ravisseur  demeure  impunie  y  on  nous  défend 
même  d'unir  nos  plaintes  et  nos  regrets.  Ah  !  don 
Juan,  qu'avons-nous  fait  au  ciel  pour  éprouver 
si  cruellement  sa  colère  ?  Ne  cherchez  point  ail- 
leurs la  cause  de  nos  disgrâces  y  répondit  don 
Juan  ;  il  ne  les  faut  imputer  qu'à  moi«  La  mort 
des  deux  personnes  que  je  me  suis  immolées^ 
quoique  excusable  aux  yeux  des  honi^mes  y  aura 
sans  doute  irrité  le  ciel,  qui  vous  punit  aussi 
d'avoir  pris  de  l'amitié  pour  un  misérable  que 
poursuit  sa  justice. 

*  £n  parlant  ainsi  y  ils  répandoient  tous  deux  des 
larmes  si  abondamment  y  et  soupiroient  avec  tant 
de  violence,  que  les  autres  esclaves  n'en  étoient 
pas  moins  touchés  que  de  leur  propre  infortune. 
Mais  les  soldats  de  Tunis  y  encore  plus  barbares 
que  leur  maître  ,  remarquant  que  Mendoce  tar- 
dôit  à  sortir  du  vaisseau ,  l'arrachèrent  brutale- 
ment des  bras  du  Tolédan,  et  l'entraînèrent  avec 
eux,  en  le  chargeant  de  coups.  Adieu,  cher  àmi, 
s^écria-t-il,  je  ne  vous  re verrai  plus  :  dona  Theo- 
dora  n'est  point  vengée  5  les  maux  que  ces  cruels 
m'apprêtent  seront  les  moindres  peines  de  mon 

esclavage. 
Don  Juan  ne  put  répondre  à  ces  paroles  j  le 


traitement  qu^il  voyoit  faire  à  son  ami,  lui  canàa 
un  Bdisissement  qui  lui  ôta  Tusage  de  la  Toix« 
Comme  Fordre  de  cette  histoire  demande  que 
nous  suivions  le  Tolédan,  nous  laisserons  don-Fa- 
drique  dartà  le  tiarire  de  Tunife. 

Le  eorsaîfe  d^ Alger  retourna  vers  son  port ,  où, 
étant  arrivé ,  il  tnena  ses  nouveaux  esclaves  chez 
le  baôha  ^  fît  de  là  au  marché  où  l'on  a  coutume 
de  les  vendre.  Un  officier  du  dey  Mézotnorto 
acheta  ddô  Juân  poUf  soû  maître ,  cheÉ  qui  l'on 
employa  m  ilt)Uvel  esclave  à  travailler  dans  1^ 
jardina  du  harem  ^.  Cette  occupation  ^  quoique 
pénible  poui"  un  gentiihomrne  ^  ne  laissa  pas  de 
lui  être  agréable  ,  à  cause  de  là  solitude'  qu'elle 
demdtidoit»  Dans  la  sitnsttidn  oit  il  se  trOuvoit, 
l^ien  ne  pduvoit  le  flatter  dâVânt^age  que  la  Kbeirté 
de  s'dcôuper  de  ses  malheu^i  li  y  peiisoit  sans 
cesse  )  et  son  esprît5  loin  de  faire  quelque  eSoti 
pour  se  détacher  des  inlages  les  plus  «^géantes , 
sembloit  prendre  plaisir  à  se  les  retracer. 

Un  jour  que  ,  sans  apercevoir  le  dey  qui  se 
promenoit  dans  le  jardin  ,  il  chantoit  une  chanson 
triste  en  travaillant ,  Mézomotto  s'arrêta  pour  l'é- 
couter '  il  fut  assez  content  de  sa  voix  j  et  s'appro^ 
chant  de  lui  par  curiosité  ^  il  lui  demanda  comment 


*  C*est  le  nom  que  l'on  donne  à  tous  les  sérails  des  particuliers; 
il  n'y  a  que  le  sérail  du  grand-seigneur  qui  soit  appelé  sérail. 
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11  se  nommoît  :  le  Tolédan  lui  répondit  qu'il  s'ap- 
peloît  Alvaro.  En  entrant  chez  le  dey ,  il  a  voit  jugé 
a  propos  de  ch  anger  de  nom,  suivant  la  coutume  des 
esclaves,  et  il  a\oit  pris  celui-là ,  parce  qu'ayant 
continuellement  dans  Fesprit  Tenlèvement  de 
Tbeodora  par  Alvaro  Ponce ,  il  lui  étoit  venu  à 
la  bouche  plutôt  qu'un  autre.  Mézomorto  ^  qui  sa*- 
Toit  passablement  l'espagnol ,  lui  fit  plusieurs  ques- 
tions ^ur  les  coutumes  d'Espagne,  et  particulière- 
ment sur  la  conduite  que  les  hommes  y  tiennent 
pour  se  rendre  agréables  aux  femmes  :  à  quoi  don 
Juan  répondit  d'une  manière  dont  le  dey  fut  très- 
satisfait. 

Alvaro ,  lui  dit-il,  tu  me  parois  avoir  de  l'es- 
prit ,  et  je  ne  te  crois  pas  un  homme  dacommun; 
mais  qui  que  tu  puisses. être ,  tu  as  le  bonheur  de 
me  plaire,  et  je  veux  t'honorer  de  ma  confiance» 
Don  Juan,  à  ces  mots,  se  prosterna  aux  pieds  du 
dey,  et  se  leva,  après  avoir  porté  le  bas  de  sa  robe 
à  sa  bouche ,  à  ses  yeux ,  et  ensuite  sur  sa  tête. 

Four  commencer  k  t'en  donner  des  marques  ^ 
reprit  Mézomorto ,  je  te  dirai  que  j'ai  dans  mon  sé- 
rail les  plus  belles  femmes  de  l'Europe.  J'en  ai  une 
entre  autres  à  qui  rien  n'est  comparable  ;  je  ne 
crois  pas  que  le  grand  seigneur  même  en  possède 
une  si  parfaite,  quoique  ses  vaisseaux  lui  en  ap- 
portent tous  les  jours  de  tous  les  endroits  du 
monde.  11  semble  que  son  visage  soit  le  soleil 
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réfléchi  y  et  sa  taîUe  paroit  être  la  dge  du  rosier 
planté  dans  le  jardin  d'Éram.  Tu  m'en  vois  en- 
chanté. 

Mais  ce  miracle  de  la  nature,  avec  une  beauté 
si  rare  ^  conserve  une  tristesse  mortelle,  que  le 
temps  et  mon  amour  ne  sâùroient  dissiper.  Bien 
que  la  forixihé  Fait  soumise  à  mes  désirs ,  je  ne  les 
ai  point  encore  satisfaits;  je  les  ai  toujours  domp- 
tés; et,  contre  Fusage  ordinaire  de  mes  pareils, 
qui  ne  recherchent  que  le  plaisir  des  sens,  je  me 
suis  attaché  à  gagner  son  cœur  par  une  complaî-^ 
sance  et  par  des  respects  que  le  dernier  des  mu- 
sulmans auroit  honte  d'avoir  pour  une  esclate 
chrédeimé.  '  :  .ii  .   . 

Cependant ,  tous  mes  soins  ne  font  qu'aigrît  to 
mélancolie ,  dont  Fopiniâtreté  commence  enfin  à 
me  lasser.  L'idée  dé  Fesclavage  n'est  point  gravée 
dansFesprif  des  autres  avec  des  traits  si  profonds; 
mes  regards  favorables  l'ont  bientôt  efiàcée  :  cette 
longue  douleur  fatigue  ma  patience.  Toutefois, 
avant  que  je  cède  à  mes  transports ,  il  faut  que  je 
fasse  un  efibrt  encore  :'  je  veux  me  servir  de  ton  en- 
tremise. Comme  l'esclave  est  chrétienne,  et  même 
de  ta  nation ,  elle  pourra  prendre  de  la  confiance 
en  toi^  et  tu  la  persuaderas  mieux  qu'un  autre. 
Vante-lui  mon  rang  et  mes  richesses  :  représente- 
lui  que  je  la  distinguerai  de  toutes  mes  esclaves  ; 
fais-lui  même  envisager ,  s'il  le  faut ,  qu'elle  peut 


BOITEUX,  Ûj5 

aspirer  à  FhoDueur  d'être  un  jour  la  femme  de 
Mëzomorto,  et  dis-lui  que  j'aurai  pour  elle  plus 
de  considération  que  je  n'en  auroi^  pour  une.  sul- 
tane dont  sa  hautesse  yçudroit  mt'ofirir  la  main. 
Don  Juan  se  prosterna  une  seconde  fois  dev^ipt 
•1^  dey ,  et  y  quoique  peu  satisfait  de  cette  commis- 
^sÂpp  9  l'assura  qu'il  ferqit  tout  son.  (possible  pour 
^j)  bien  acquitter.  C'esit  assez,-  répliqua  Mézo- 
morto  ,  abandonne  tçn  .ouvrage  et>me  si^is  :  je 
vais  ,  contre  nos  usages ,  te  faire  paçjer  ea  parli- 
;CuIier  à  celte  bell^  esclave.  Mais  crains  d'abuser 
>de  ma  confiance  ^  des  supplices  incoi^pus  aux  Turcs 
jaéme  puniroient  ta;téméritë.  Tâchât  de  vaincre 
~sai  tristesse^  et  .§onge  que  ta  liberté  est. attachée  à 
la  fin:  de  mes  souffrances.  Don  Juan  qt^tta  son  tra- 
<v$iil  9,  et  suivit  Jq  dey,  qui  avoit  pris  le^  devants 
pour  aller  disposer  la  captive  aflligée  à  recevoir 


^Mm  agent. 


'-.  Elle  étbit  ayec  d,«ux  vieilles  esclaves,  qui  se  re- 
tirèrent d'abord  qu'elles  virent  parpître  Mézo- 
.mor.to.  La  belle  esclave  le  salua  avec  beaucoup  de 
respect  j  rifais  elle  ne  put  s'enapêcher  de.  frémir  j 
.cç  qui  lui  arrivoit  toutes  les  fois  qu'il  s'ofiroit  à  sa 
.vue.  Il  s'en  aperçut ,  et  pour  la  rassurer  :  Aima- 
ble captive,  lui  dit-il,  je  ne  viens  ici  que  pour 
vous  avertir  qu'il  y  a  parmi  mes  (Bsclayes  un  Espa- 
gnol que  vous  serez,  peut-être  bien  aisq  d'entre- 
tenir :  si  vous  souhaitez  de  le  voir  ,  je  lui  accor- 
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derai  la  permisâoii  de  tous  parier ,  et  même  sans 
témoins. 

La  belle  esclave  témoigna  qn'eUe  le  vooloit  bien. 
Je  yaôs  tous  Fenvoyer ,  reprit  le  dey  :  puisse-t-ii 
par  ses  discom^  soulager  Vos  ennuis  !  En  acheram 
ces  paroles  il  sortit  ;  et  rencontrant  le  Tolédan  qui 
arriyoil^  3  loi  £t  tout  bas  :  Tu  peux  entrer;  et, 
après  que  ta  aaras  entretenu  la  captive,  tu  vien^ 
dras  dans  mon  appartement  me  rendre  compte  d% 
cet  entretien. 

Zarate  entra  aussitôt  dans  la  chambre  ,  poussa 
la  porte  y  salua  l'esclave  ,  sans  attacher  ses  yeut 
sur  elle ,  et  Fesdave  reçut  son  salut  sans  le  regaf* 
der  fixement;  mais  venant  tont-à-coup  à  s'envi-* 
sager  Fun  Fautre  avec  attention  ,  ils  firent  un-  cri 
de  surprise  et  de  joie.  O  ciel  !  dit  le  Tolédan-  en 
s'approchant  d'elle  y  n'est-ce  poipt  une  image 
vaine  qui  me  séduit  ?  est-ce  en  efièt  dona  The^ 
dora  que  je  vois  ?  Ah  !  don  Juan,  s'écria  la  bielle 
esclave,  est-ce  vous  qui  me  parlez?  Oui,  ma- 
dame, répon(fit-il  en  baisant  tendrement  une*  de 
ses  mains ,  c'est  don  Juan  lui-même,  lleconnois- 
sez-moi  à  ces  pleurs  que  mes  yeux,  charmés  de 
vous  revoir,  ne  sauroient  retenir,  à  ces  transports 
que  votre  présence  seule  est  capable  d'exciter  :  je 
ne  murmure  plus  contre  la  fortune,  puisqu'elle 
vous  rend  à  mes  vœux...  Maiis  où  m'emporte  une 
joie  immodérée  ?  j'oublie  que  vous  êtes  dans  le» 
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fers.  Par  quel  nouveau  caprice  du  sort  y  êtes-vous 
tombée?  comment  avez-vouspû  vous  sauver  de  la 
téméraire  ardeur  de  don  Alvaro  !  Ah  !  qu'elle  m^a 
causé  d'alarmes!  et  que  je  crains  d'apprendre  que 
le  ciel  n'ait  pas  assez  protégé  la  vertu! 

Le  ciel,  dit  dona  Theodora,  m'a  vengée  d' Al- 
varo Ponce.  Si  j'avois  le  temps  de  vous  raconter.... 
Vous  en  avez  tout  le  loisir,  interrompit  don  Juan  : 
ie  dey  me  permet  d'être  avec  vous,  et,  ce  qui 
doit  vous  surprendre,  de  vous  entretenir  sans 
témoins.  Profitons  de  ces  heureux  moments;  ins- 
truisez-moi de  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis 
votre  enlèvement  jusqu'ici.  Eh!  qui  vous  a  dit, 
reprit- elle,  que  c'est  par  don  Alvaro  que  j'ai  été 
enlevée  !  Je  ne  le  sais  que  trop  bien ,  répartit 
don  Juan.  Alors  il  lui  conta  succinctement  de  quelle 
manière  il  l'avoit  appris ,  et  comme  Mendoce  et 
lui  s'étant  embarqués  pour  aller  chercher  son 
ravisseur,  ils  avoient  été  pris  par  des  corsaires. 
Dès  qu'il  eut  achevé  son  récit,  Theodora  com- 
mença le  sien  dans  ces  termes  : 

Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  lus  fort 
étonnée  de  me  voir  saisie  par  une  troupe  de 
gens  masqués  :  je  m'évanouis  entre  les  bras  de 
celui  qui  me  portoit  ;  et  quand  je  revins  de  mon 
«évanouissement,  qui  fut  sans  doute  très- long,  je 
sne  trouvai  seule  avec  Inès,  une  de  mes  femmes^. 
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en  pleine  mer,  dans  la  chambre  de  pompe  d'an 
faisseau  qui  avoit  les  voOes  an  yent. 

La  malheareose  Inès  se  mit  k  m'exhorter  à 
prendre  patience,  et  j'ens  fieu  dejoger,  par  ses 
discours,  qn'ette  ëtoit  dlntelKgence  avec  mon 
ravisseor.  U  osa  se  montrer  devant  moi  ;  et  Tenant 
se  jeter  k  mes  pieds  :  Madame,  me  dit-il,  pardon^ 
nez  à  don  Alraro  le  moyen  dont  il  se  sert  poor 
TOUS  posséder  :  tous  savez  qnek  soins  je  tous 
ai  reddus,  et  par  quel  attachement  j^ai  disputé 
votre  coeur  k  don  Fadriqqe,  jusqu'au  jour  que 
TOUS  lui  avez  donné  la  préférence.  Si  je  n'avois 
eu  pour  vous  qu'une  passion  ordinaire ,  je  Tau- 
rois  vaincue,  et  je  me  serois  consolé  de  mon  mal- 
heur ;  mab  mon  sort  est  d'adorer  vos  charmes  : 
tout  méprisé  que  je  suis,  je  ne  saurois  m'aflran- 
chir  de  leur  pouvoir,  ^e  craignez  rien  pourtant 
de  la  violence  de  mon  amour  :  je  n'ai  point  attenté 
à  votre  liberté  pour  effrayer  TOtre  venu  par  d'in- 
dignes efforts,  et  je  prétends  que,  clans  ]a  re- 
traite on  je  vous  conduis,  un  nœud  éternel  et 
sacré  unisse  nos  coeurs. 

U  me  tint  encore  d'autres  discours  dont  je  ne 
puis  bien  me  ressouvenir;  mais,  à  l'en  tendre,  il 
sembloit  qu'en  me  forçant  à  l'épouser,  il  ne  me 
tyrannisoit  pas ,  et  que  je  devois  moins  le  regarder 
comme  un  ravisseur  insolent ,  que  comme  xMa 
amant  passionné.  Pendant  qu'il  parla,  je  ne  fis 
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que  pleurer  et  me  désespérer  j  .c^e^,  ipQ^quoi  il 
me  quitta,  sans  perdre  le  temps  à  me. persuader; 
mais  en  se  retirant  il  fit  un  signe  à  Inès,  et  je 
compris  que  c'étoit  pour  qu'elle  appuyât  adroi- 
tement les  raisons  dont  il  avoit  voulu  m^éblouir. 

Elle  n'y  manqua  point  ;  elle  me  représenta  même 
qu'après  l'éclat  d'un  enlèvement,  je  ne  pourrois 
guère  me  dispenser  d'accepter  la  main  d'Alvaro 
Ponce,  quelque  aversion  que  j'eusse  pour  lui; 
que  ma  réputation  ordonnoit  ce  sacrifice  à  mon 
cœur.  Ce  n'étoit  pas  le^moyen  d'essuyer  mes 
larmes,  que  de  me  faire  voir  la  nécessité  de  ce 
mariage  affreux;  aussi  étois-je  inconsolable.  Inès 
ne  savoit  plus  que  me  dire,  lorsque  tout-à-coup 
nous  entendîmes  sur  le  tillac  un  grand  bruit  qui 
attira  toute  notre  attention. 

Ce  bruit,  que  faisoient  les  gens  de  don  Alvaro  , 
étoit  cau3é  par  la  vue  d'un  gros  vaisseau  qui  venoit 
fondre  sur  nous  à  voiles  déployées  :  comme  le 
nôtre  n'étoit  pas  si  bon  voilier  que  celui-là,  il 
nous  fut  impossible  de  l'éviter.  U  s'approcha  de 
nous,  et  bientôt  ïious  entendîmes  crier  :  Arrive^ 
arrive.  Mais  Alvaro  Ponce  et  ses  gens,  aimant 
mieux  mourir  que  de  se  rendre ,  furent  assez  hardis 
pour  vouloir  combattre.  L'action  fut  très-vive  : 
je  ne  vous  en  ferai  point  le  détail;  je  vous  dirai 
seulement  que  don  Alvaro  et  tous  les  siens  y  péri- 
rent, après  s'être  battus  comme  des  désespérés. 
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Pour  nous  y  Ton  nous  fît  passer  dans  le  gros  vais- 
seau qui  appartenoit  à  Mézomorto ,  et  que  com* 
mandoit  Aby  Aly  Osman  ,  un  ide  ses  officiers. 

Aby  Aly  me  regarda  long- temps  avec  quel- 
que surprise  ;  et  connoîssant  à  mes  habits  que  j^étois 
Espagnole,  il  me  dit  en  langue  castillane  :  Modé- 
rez TOtre  affliction  :  consolez-vous  d'être  tom- 
bée dans  l'esclayage  ;  ce  malheur  étoit  inévitable 
pour  vous;  mais  que  dis-je,  ce  malheur?  c'est 
un  avantage  dont  vous  devez  vous  applaudir. 
lVous  êtes  trop  belle  pour  vous  borner  aux  hom- 
inages  des  chrétiens.  Le  ciel  ne  vous  a  point  fait 
naître  pour  ces  misérables  mortels  ;  vous  méritez 
les  vœux  des  premiers  hommes  du  monde  :  les 
seuls  musulmans  sont  dignes  de  vous  posséder.  Je 
vais,  ajouta- t-il,  reprendre  la  route  d'Alger: 
quoique  je  n'aye  point  fait  d'autre  prise  ,  je  suis 
persuadé  que  le  dey  mon  maître  sera  satisfait  de 
ma  course.  Je  ne  crains  pas  qu'il  condamne  Hnopa- 
tience  que  j'aurai  eue  de  remettre  entre  ses  mains 
une  beauté  qui  va  faire  ses  délices ,  et  tout  l'orne- 
ment de  son  sérail. 

A  ce  discours,  qui  me  faisoit  connoître  ce  que 
j'avois  à  redouter,  je  redoublai  mes  pleurs.  Aby 
Aly ,  qui  voyoit  d'un  autre  œil  que  moi  le  sujet 
de  ma  frayeur,  n'en  fit  que  rire,  et  cingla  vers 
Alger,  tandis  que  je' m'afiligeoîs  sans  modération. 
Tantôt  j'adressois  mes  soupirs  au  ciel  et  j'implor 
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rois  son  secours;  tantôt  je  souhaltoîs  que  quel- 
ques vaisseaux  chrétiens  Tinssent  nous  attaquer, 
ou  que  les  flots  nous  engloutissent;  après  cela, 
je  soahaitois  que  mes  larmes  et  ma  douleur  me 
rendissent  si  efiroyable,  que  ma  vue  pût  faire 
horreur  au  dey.  Vains  souhaits  que  ma  pudeur 
alarmée  me  faisoit  former.  Nous  arrivâmes  au 
port  :  on  me  conduisit  dans  ce  palais  ;  je  parus 
.  devant  M ézomorto. 

Je  ne  sais  point  ce  que  dit  Aby  Aly  en  me  pré- 
sentant à  son  maître,  ni  ce  que  son  maître  lui 
répondit,  parce  qu^ils  se  parlèrent  en  turc;  mais 
je  crus  m'apercevoir,  aux  gestes  et  aux  regards 
du  dey,  que  jWois  le  malheur  de  lui  plaire;  et 
tes  choses  quHl  me  dit  ensuite  en  espagnol  ache- 
vèrent de  me  mettre  au  désespoir,  en  me  con- 
jBrmant  dans  cette  opinion. 

Je  me  jetai  vainement  à  ses  pieds,  et  lui  pro- 
mis tout  ce  qu^il  vouloit  pour  ma  rançon  :  j^eus 
beau  tenter  son  avarice,  par  l'offre  de  tous  mes 
biens ,  il  me  dit  qu'il  m'estimoit  plus  que  toutes 
les  richesses  du  monde.  Il  me  fit  préparer  cet  ap- 
partement qui  est  le  plus  magnifique  de  son  pa- 
lais; et  depuis  ce  temps-là  il  n'a  rien  épargné  pour 
bannir  la  tristesse  dont  il  me  voit  accablée.  Il 
m'amène  tous  les  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  qui  savent  chanter  ou  jouer  de  quelque  ins- 
trument U  m'a  ôté  Inès ,  dans  la  pensée  qu'elle 
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pe  faisok  que  nourrir  mes  chagrins  ;  et  je  soi» 
servie  par  de  vieilles  esclaves  qui  m^entretiennent 
sans  cesse  de  Famour  de  leur  maître ,  et  de  tous 
les  différents  plaisirs  qui  me  sont  réservés. 

Mais  tout  ce  qu'on  met  en  usage  pour  me  di- 
vertir produit  un  effet  tout  contraire  ;  rien  ne 
peut  me  consoler.  Captive  dans  ce  détestable 
palais  y  qui  retentit  tous  les  jours  des  cris  de  Fin- 
nocence  opprimée,  je  souffre  encore  moins  de 
la  perte  de  ina  liberté ,  que  de  la  terreur  que 
m'^inspire  Fodieuse  tendresse  du  dey.  Quoique  je 
n'aye  trouvé  en  lui  jusqu'à  ce  jour  qu'un  amant 
complaisant  et  respectueux ,  je  n'en  ai  pas  moins 
d'efiroi,  et  je  crains  que  ,  lassé  d'un  respect  qui 
le  géùe  déjà  peut-être ,  il  n'abuse  enfin  de  son 
pouvoir  :  je  suis  agitée  sans  relâche  de  cette  af- 
freuse crainte ,  et  chaque  instant  de  ma  vie  m'est 
un  supplice  nouveau. 

Dona  Theodora  ne  put  achever  ses  paroles  sans 
verser  des  pleurs.  Don  Juan  en  fut  pénétré.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  ,  madame  ,  lui  dit-i]  ,  que 
TOUS  vous  faites  de  l'avenir  une  si  horrible  image; 
j'en  suis  autant  épouvanté  que  vous.  Le  respect 
du  dey  est  plus  prêt  à  se  démentir  que  vous  ne 
pensez  ;  cet  amant  soumis  dépouillera  bientôt  sa 
feinte  douceur ,  je  ne  le  sais  que  trop ,  et  je  vois 
tous  les  dangers  que  vous  courez. 

Mais ,  continua-t-il  en  changeant  de  ton ,  j« 
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n'en  serai  point  un  témoin  tranquille.  Tout  esclave 
que  je  suis ,  mon  désespoir  est  à  craindre  :  avant 
que  Mézomorto  vous  outrage,  je  veux  enfoncer 
dans  son  sein....  Âh  !  don  Juan,  interrompit  la 
veuve  de  Cifuentes ,  quel  projet  osez-vous  con- 
cevoir? gardez-rvous  bien  de  Fexécuter.De  quelles 
cruautés  cette  mort  seroit  suivie  !  les  Turcs  ne 
la  vengeroient-ils  pas  ?  les  tourments  les  plus  ef- 
froyables.,.. Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  !  D^ail- 
leurs,  n'est-ce  pas  vous  exposer  à  un  péril  super- 
flu? En  ôtant  la  vie  au  dey,  me  rendriez-vous  la 
Uberté?  Hélas!  je  serois  vendue  à  quelque  scélé- 
rat peut-être,  qui  auroit  moins  de  respect  pour 
moi  que  Mézomorto.  C^est  a  toi ,  ciel ,  à  montrer 
ta  justice  !  tu  connois  la  brutale  envie  du  dey  ;  tu 
me  défends  le  fer  et  le  poison  :  c'est  donc  à  toi 
de  prévenir  un  crime  qui  t'offense. 

Oui ,  madame ,  reprit  Zarate ,  le  ciel  le  pré- 
viendra 5  je  sons  déjà  qu'il  m'inspire  ;  ce  qui  me 
vient  dans  l'esprit  en  ce  moment  est  sans  doute 
un  avis  secret  qu'il  me  donne.  Le  dey  ne  m'a 
permis  de  vous  voir  que  pour  vous  porter  à  ré- 
pondre à  son  amour.  Je  dois  aller  lui  rendre 
compte  de  notre  conversation  :  il  faut  le  tromper. 
Je  vais  lui  dire  que  vous  n'êtes  pas  inconsolable  j . 
que  la  conduite  qu'il  tient  avec  vous  commence 
à  soulager  vos  peines  j  et  que  s'il  continue ,  il 
doit  tout  espérer  :  secondez-moi  de  votre  côté. 
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Quand  il  vous  reyerra ,  qa^il  tous  tronve  moins 
triste  qu'à  Fordinaire  :  feignes  de  prendre  quel-- 
que  sorte  de  [Saisir  à  ses  discours. 

Quelle  contrainte  !  interrompit  dona  Theodora. 
Comment  une  ame  franche  et  sincère  pourra- 
t-elle  se  trahir  jusque-là  !  et  quel  sera  le  fruit 
d'ime  feinte  si  pénible  ?  Le  dey ,  répondit-il , 
s'applaudira  de  ce  changement ,  et  voudra ,  par 
sa  complaisance,  achever  de  vous  gagner;  pen- 
dant ce  temps-là  je  travaillerai  à  votre  liberté. 
L'ouvrage  ,  j'en  conviens ,  est  difficile  ;  mais  je 
connois  un  esclave  adroit,  dont  j'espère  que  l'in- 
dustrie ne  nous  sera  pas  inutile. 

Je  vous  laisse,  poursuivit-il;  l'affidre  veut  de 
la  diligence  :  nous  nous  reverrons.  Je  vais  trouver 
le  dey  ,  et  tâcher  d'amuser  par  des  fables  son 
impétueuse  ardeur.  Vous,  madame,  préparez- 
vous  à  le  recevoir  :  dissimulez ,  efforcez-vous  ; 
que  vos  regards ,  que  sa  présence  blesse  ,  soient 
désarmés  de  haine  et  de  rigueur  ;  que  votre  bou- 
che ,  qui  ne  s'ouvre  tous  les  jours  que  pour  dé- 
plorer voire  infortune ,  tienne  un  langage  qui  le 
flatte  :  ne  craignez  point  de  lui  paroitre  trop  fa- 
vorable ;  il  faut  tout  promettre  pour  ne  rien  ac- 
corder. C'est  assez ,  répartit  Theodora ,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  me  dites ,  puisque  le  malheur 
qui  me  menace  m'impose  cette  cruelle  nécessité. 
Allez,  don  Juan ,  employez  tous  vos  soins  à  finir 
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•mon  esclavage  ;  ce  sera  un  surcroit  de  joie  pour 
moi  si  je  liens  de  vous  ma  liberté. 
:  Le  Tolédan ,  suivant  Fordre  de  Mézomorto,  se 
rendit  auprès  de  lui.  Hé  bien ,  Alvaro ,  lui  dit  ce 
dey  avec  beaucoup  d^émotion,  quelles  nouvelles 
m^apporte^tude  la  belle  esclave  ?  Fas-tu  disposée 
À  m'écooter?  Si  tu  m'apprends  que  je  ne  dois 
point  me  .flatter  de  vaincre  sa  farouche  douleur , 
je  jure ,  par  la  tête  dû  gra'ndseigneur  mon  maître , 
que  j'obtiendrai  dès  aujourd'hui  par  la  force  ce 
que  l'on  refuse  à  ma  complaisance.  Seigneur,  lui 
répondit  don  Juan ,  il  n'est  pas  besoin  de  faire 
ce  serment  inviolable  f  vous  ne  serez  point  obligé 
d'avoir  recours  à  la  violence  pour  satisfaire  votre 
amour.  L'esclave  .est  une  jeune  dame  qui^'a 
point,  encore  aimé  ;  elle  est  si  fière ,  qu'elle  a  re- 
jeté les  vœux  des  premiers  seigneurs  d'Espagne  : 
elle  vivoit  en  souveraine  dans  son  pays  ;  elle  se 
voit  captive  ici  :  une  ame  orgueilleuse  doit  sentir 
long-temps  la  différence  de  ces  conditions.  Ce- 
pendant cette  superbe  Espagnole  s'accoutumera 
comme  les  autres  à  l'esclavage  ;  j'ose  même  vous 
dire  que  déjà  ses  f<^*s  conamencent  à  lui  moins 
peser  :  ces  déférences  attentives  que  vous  avez 
pour  elle ,  ces  soins  respectueux  qu'elle  n'atten- 
doit  pas  de  vous,  adoucissent  ses  déplaisirs,  et 
triomphent  peu-à-peu  de  sa  fierté.  Ménagez ,  sei- 
fiaejor  ^  cette  favorable    disposition  j  continuez;^ 
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harqua  donc  pour  Carlhagène  avec  sa  mère  ;  mais 
ils  rencontrèrent  un  pirate  d'AJger  qui  les'^prit,  et 
les  amena  dans  cette  ville.  Ils  furent  veadus ,  sr 
mère  à  un  Maure ,  et  lui  à  un  Turc  qui  le  maltraita 
si  fort,  qu'il  embrassa  le  mabométisme  pour  finir 
son  cruel  esclavage,  comme  aussi  pour  procurer  la 
liberté  à  sa  mère  qu'il  voyoit  traitée  avec  beaucoup 
de  rigueur  cbez  le  Maure  son  patron.  En  effet,  s'étant 
mis  à  la  solde  du  baclia,  il  alla  plusieurs  fois  en 
course ,  et  amassa  quatre  cents  patagons  :  il  en  em- 
ploya une  partie  au  rachat  de  sa  mère;  et,  pour 
£siire  valoir  le  reste ,  il  se  mit  en  tête  d'écumer  la 
mer  pour  son  compte. 

Il  se  fit  capitaine,  il  acheta  un  petit  vaisseau  sans 
pont;  et ,  avec  quelques soldatsturcs  qui  voulurent 
bien  se  joindre  à  lui,  il  alla  croiser  entre  Alicante 
et  Cartbagène;  il  revint  chargé  de  butin.  Ilretouma 
encore ,  et  ses  courses  lui  réussirent  si  bien  ,  quH 
se  vit  enfin  en  état  d^armer  un  gros  vaisseau  avec 
lequel  il  fit  des  prises  considérables  ;  mais  il  cessa 
d'être  lieureui.  Un  jour  ilattaqua  une  frégate  fran- 
çoise  qui  maltraita  tellement  son  vaisseau  ,  qu'il 
eut  de  la  peine  à  regagner  le  port  d'Alger.  Comme 
on  juge  en  ce  pays-ci  du  mérite  des  pirates  par  le 
succès  de  leurs  entreprises  ,  le  renégat  tomba  par 
ses  disgrâces  dans  le  mépris  des  Turcs.  Il  en  eut  du 
dépit  et  du  chagrin  :  il  vendit  son  vaisseau ,  et  se 
retira  dans  ime  maison  hors  de  la  ville  ^  où  depuis 
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ce  lemps-là  il  vil  du  bien  qui  lui  reste ,  avec  sa 
mère,  et  plusieurs  esdaves qui  les  servent. 

Je  le  vais  voir  souvent  :  nous  avons  demeuré  en- 
lemble  chez  le  même  patron  :  nous  sommes  fort 
amis;  il  me  découvre  ses  plus  secrètes  pensées  j  et 
il  n^y  a  pas  trois  jours  qu'il  me  disoit,  les  larmes  aux 
yeux  ,  qu^il  ne  pouvoit  être  tranquille  depuis  quHl 
avoit  eu  le  malheur  de  renier  sa  foi;  que  ,  pour 
apaiser  les  remords  qui  le  déchiroient  sans  relâche , 
il  étoit  quelquefois  tenté  de  fouler  aux  pieds  le  tur- 
ban ,  et,  au  hazard  d'être  brûlé  tout  vif,  de  réparer, 
pï«^  un  aveu  public  de  son  repentir ,  le  scandale  qu'il 
avoit  causé  aux  chrétiens. 

Tel  est  le  renégat  à  qui  je  veux  m'adresser ,  con- 
tinua Francisque  ;  un  homme  de  cette  sorte  ne  vous 
doit  pas  être  suspect.  Je  vais  sortir  sous  prétexte 
d'aller  au  bagne  ^:  je  me  rendrai  chez  lui  ;  je  lui 
représenterai  qu'au-lieu  de  se  laisser  consumer  de 
regret  de  s'être  éloigné  du  sein  de  l'église  ,  il  doit 
songer  au  moyen  d'y  rentrer;  qu'il  n'a,  pour  cet 
effet,  qu'à  équiper  un  vaisseau,  comme  si,  ennuyé 
de  sa  vie  oisive,  il  vouloit retourner  en  course  ,  et 
qu'avec  ce  bâtiment  nous  gagnerons  la  cote  de  Va- 
lence, oùdonaTheodoralui  donnera  de  quoipasscr 
agréablement  le  reste  de  ses  jours  à  Barcelone. 

Oui,  mon  cher  Francisque ,  s'écria  don  Juan  , 

*  Lieu  où  s'assemblent  les  esclayes. 
Le  Sag«.     Tome  7.  .  1 Û 
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transporté  de  Fespérance  que  Fesclave  navarrois  lui 
doDDoit ,  vous  pouvez  tout  promettre  à  ce  renégat  ; 
vous  et  lui  soyez  sûrs  d^être  bien  récompensés.  Mais 
croyez-  vous  que  ce  projet  s'exécute  de  la  manière 
que  vous  le  concevez?  Il  peut  y  avoir  des  difficultés 
qui  ne  s'oflrent  point  à  mon  esprit ,  répartit  Fran- 
cisque; mais  nous  les  lèverons  le  renégat  et  moi. 
Alvaro,  ajouta-t-il  en  le  quittant,  j^augure  bien  de 
notre  entreprise ,  et  j^espère  qu'à  mon  retour  j'au- 
rai de  bonnes  nouvelles  à  vous  aimoncer. 

Ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude  que  le  Tolédan 
attendit  Francisque ,  qui  revint  trois  ou  quatre 
heures  après ,  et  qui  lui  dit  :  J'ai  parlé  au  renégat, 
j  e  lui  ai  proposé  notre  dessein  ;  et ,  après  une  longue 
délibération ,  noussommes  convenus  qu'il  achètera 
un  petit  vaisseau  tout  équipé  ;  que ,  comme  il  est 
permis  de  prendre  pour  matelots  des  esclaves ,  il 
se  servira  de  touslessiens  ;  que ,  de  peur  de  se  rendre 
suspect ,  il  engagera  douze  soldats  turcs ,  de  même 
que  s'il  avoit  effectivement  envie  d'aller  en  course  ; 
mais  que ,  deux  jours  avant  celui  qu'il  leur  assignera 
pour  le  départ ,  il  s'embarquer^  la  nuit  avec  ses 
esclaves,  lèvera  l'ancre  sans  bruit,  et  viendra  nous 
prendre  avec  son  esquif  à  une  petite  porte  de  ce 
jardin ,  qui  n'est  pas  éloignée  de  la  mer.  Voilà  le 
plan  de  notre  entreprise  :  vous  pouvez  en  instruire 
la  dame  esclave ,  et  l'assurer  que  dans  quinze  jours, 
au  plus  tard,  •elle  sera  hors  de  captivité. 
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QueUe  joie  pour  Zarate  d^avoir  une  si  agréable 
assurance  à  donner  à  donaTheodora  !  Pour  obtenir 
la  permission  de  la  voir,  il  chercha  le  jour  suivant 
Mézomorto  ;  et  Payant  rencontré  :  Pardonnez-moi, 
seigneur ,  lui  dil-ii  ,  si  j^ose  vous  demander  com- 
ment vous  avez  trouvé  la  belle  esclave  :  êtes-vous 
plus  satisfait. . . .  J^en  suis  charmé ,  interrompit  le 
dey:  ses  yeux  n'ont  point  évité  hier  mes  plus  ten- 
dres regards  ;  ses  discours,  qui  n^étoient  auparavant 
que  des  réflexions  éternelles  sur  son  état,  n^ontété 
mêlés  d'aucune  plainte ,  et  même  elle  a  paru  prêter 
aux  miens  une  attention  obligeante. 

C'est  à  tes  soins,  Alvaro  ,  que  je  dois  ce  chan- 
gement ;  je  vois  que  tu  connois  bien  les  femmes  de 
ton  pays.  Je  veux  que  tu  l'entretiennes  encore ,  pour 
achever  ce  que  tu  as  si  heureusement  commencé. 
Épuise  ton  esprit  et  ton  adresse  pour  hâter  mon 
bonheur  ,  je  romprai  aussitôt  tes  chaînes;  et  je 
jure  ,  par  Tame  de  notre  grand  prophète ,  que  je 
te  renverrai  dans  ta  patrie,  chargé  de  tant  de  bien- 
faits ,  que  les  chrétiens ,  en  te  revoyant ,  ne  pour- 
ront croire  que  tu  reviennes  de  l'esclavage. 

Le  Tolédan  ne  manqua  pas  de  flatter  l'erreur  de 
Mézomorto  :  il  feignit  d'être  très-sensible  à  ses 
promesses  ;  et ,  sous  prétexte  d'en  vouloir  avancer 
l'accomplissement ,  il  s'empressa  d'aller  voir  la  belle 
esclave.  Il  la  trouva  seule  dans  son  appartement; 
les  vieilles  quila  servoicnt  étoient  occupées  ailleurs. 

19^. 
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Il  lui  apprit  ce  que  le  navarrois  elle  renégat  avoient 
comploté  ensemble,  sur  la  foi  des  promesses  quî 
leur  avoient  été  faites. 

Ce  fut  une  grande  consolation  pour  la  dame , 
d'entendre  qu'on  avoit  pris  de  si  bonnes  mesures 
pour  sa  délivrance.  Est-il  possible ,  s'écria-t-elle 
dans  Fexcès  de  la  joie ,  qu'il  me  soit  permis  d'esr 
pérer  de  revoir  encore  Valence ,  ma  chère  patrie  ? 
quel  bonheur  ,  après  tant  de  périls  et  d^alarmes  j 
d'y  vivre  en  repos  avec  vous  !  Ah  !  don  Juan  ,  que 
cette  pensée  m'est  agréable  !  en  partagez-vous  le 
plaisir  avec  moi  ?  songez-vous  qu'en  m'arrachant 
au  dey ,  c'est  votre  femme  que  vous  lui  enlevez? 

Hélas  !  répondit  Zarate ,  en  poussant  un  profond 
soupir ,  que  ces  paroles  flatteuses  auroient  de  char- 
mes pour  moi,  si  le  souvenir  d'un  amant  malheu- 
reux n'y  venoit  point  mêler  une  amertume  qui. en 
corrompt  toute  la  douceur!  Pardonnez-moi,  ma- 
dame, cette  délicatesse;  avouez  même  que  Men- 
doce  est  digne  de  votre  pitié.  C'est  pour  vous  qu'il 
est  sorti  de  Valence ,  qu'il  a  perdu  la  liberté;  et  je 
ne  doute  point  qu'à  Tunis,  il  ne  soit  moins  accablé 
du  poids  de  ses  chaînes  ,  que  du  désespoir  de  ne 
vous  avoir  pas  vengée. 

Il  méritoit  sans  doute  un  meilleur  sort,  ditdona 
Theodora  :  je  prends  le  ciel  à  témoin  que  je  suis 
pénétrée  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi;  je  ressens 
vivement  les  peines  que  je  lui  cause  :  mais ,  par  ua 
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cruel  effet  de  la  malignité  des  astres ,  mon  cœur  ne 
sauroit  être  le  prix  de  ses  services. 

Cette  conversation  fut  interrompue  par  Farrivée 
de  deux  vieilles  quiservoient  la  veuve  de  Cifuentes. 
Don  Juan  changea  de  discours;  et  faisant  le  per- 
sonnage du  confident  du  dey  :  Oui ,  charmante 
esclave ,  dit-il  àTheodora ,  vous  avez  enchaîné  celui 
qui  vous  retient  dans  les  fers.  Mézomorto ,  votre 
maître  et  le  mien,  le  plus  amoureux  et  le  plus  ai- 
mable de  tous  les  Turcs,  est  très-content  de  vous  ; 
continuez  à  le  traiter  favorablement,  et  vous  verrez 
bientôt  la  fin  de  vos  déplaisirs.  Il  sortit  en  pronon- 
çant ces  derniers  mots ,  dont  le  vrai  sens  ne  fut 
compris  que  par  cette  dame. 

Les  choses  demeurèrent  huit  jours  dans  celle 
disposition  au  palais  du  dey.  Cependant  le  renégat 
catalan  avoit  acheté  un  petit  vaisseau  presque  tout 
équipé ,  et  il  faisoit  les  préparatifs  du  départ  ;  mais  y 
six  joursavant  qu'il  fût  en  état  de  se  mettre  en  mer^ 
don  Juan  eut  de  nouvelles  alarmes, 

Mézomorto  Fenvoya  chercher ,  et  Fayant  fait 
entrer  dans  son  cabinet:  Alvaro,  lui  dit-il,  tu  es 
Kbre  5  tu  partiras  quand  tu  voudras  pour  t'en  re- 
tourner en  Espagne  ;  les  présents  que  je  t'ai  promis 
sont  prêts.  J'ai  vu  la  belle  esclave  aujourd'hui  : 
qu'elle  m'a  paru  différente  de  cette  personne  dont 
la  tristesse  me  faisoit  tant  de  peine  !  chaque  jour  1« 
sentiment  de  sa  captivité  s'affaiblit:  je  l'ai  trouvée 
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si  charmante  y  que  je  viens  de  prendre  la  résolution 
de  Fépouser:  elle  sera  ma  femme  dans  deux  jours. 

Don  Juan  changea  de  couleur  aces  paroles;  et, 
quelque  effort  qu^  fit  pour  se  contraindre  ,  il  ne 
put  cacher  son  trouble  et  sa  surprise  au  dey,  qui 
lui  en  demanda  la  cause. 

Seigneur,  lui  répondit  le  Tolédan  dans  son  em- 
barras ,  j  e  suis  sans  doute  fort  étonné  qu'un  des  plus 
considérables  personnages  de  l'empire  ottoman , 
veuille  s'abaisser  jusqu'à  épouser  une  esclave  :  je 
saisbien  que  cela  n'est  pas  sans  exemple  parmi  vous; 
mais  enfin ,  l'iUustreMézomorto  quipeut  prétendre 

aux  filles  des  premiers  officiers  de  la  Porte J'en 

demeure  d'accord ,  interrompit  le  dey  ;  je  pourrois 
même  aspirer  à  la  fille  du  grand  vizir,  et  me  flatter 
de  succéder  à  l'emploi  de  mon  beau-père  ;  mais 
j'ai  des  richesses  immenses ,  et  peu  d'ambition.  Je 
préfère  le  repos  et  les  plaisirs  dont  je  jouis  ici  au 
vizirat,  à  ce  dangereux  honneur  où  nous  ne  som* 
mes  pas  plus  tôt  montés,  que  la  crainte  des  sultans 
ou  la  jalousie  des  envieux  qui  les  approchent  nous 
en  précipitent:  d'ailleurs  j'aime  mon  esclave ,  et  sa 
beauté  la  rend  assez  digne  du  rang  où  ma  tendresse 
l'appelle. 

Mais  il  faut ,  ajouta-t-il ,  qu'elle  change  aujour- 
d'hui de  reUgion  ,  pour  mériter  l'honneur  que  je 
veux  lui  faire.  Crois-tu  que  des  préjugés  ridicules 
le  lui  fassent  mépriser  ?  Non  ,  seigneur ,  répartit 
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don  Juan ,  je  suis  persuadé  qu'elle  sacrifiera  tout  à 
un  rang  si  beau.  Permettez-moi  pourtant  de  vous 
dire  que  vous  ne  devez  point  Fépouser  brusque- 
ment j  ne  précipitez  rien.  Une  faut  pas  douter  que 
Pidée  de  quitter  une  religion  qu'elle  a  sucée  avec 
le  lait  ne  la  révolte  d'abord  ;  donnez-lui  le  temps 
de  faire  des  réflexions.  Quand  elle  se  représentera 
qu'au-lieu  de  la  déshonorer,  et  de  la  laisser  triste- 
ment vieillir  parmi  le  reste  de  vos  captives,  vous 
l'attachez  à  vous  par  un  mariage  qui  la  comble  de 
gloire  ,  sa  reconnoissance  et  sa  vanité  vaincront 
peu-à-peu  ses  scrupules.  Différez  de  huit  jours 
seulement  l'exécution  de  votre  dessein. 

Le  dey  demeura  quelque  temps  rêveur  :  le  délai 
que  son  confident  lui  proposoit  n'étoit  guère  de 
son  goût  ;  néanmoins  le  conseil  lui  parut  fort  ju- 
dicieux. Je  cède  à  tes  raisons ,  Alvaro ,  lui  dit-il  ; 
quelque  impatience  que  j'aye  de  posséder  l'esclave, 
j'attendrai  donc  encore  huit  jours  :  va  lavoir  tout-à- 
l'heure  ,  et  la  dispose  à  remplir  mes  désirs  après 
ce  temps-là.  Je  veux  que  ce  même  Alvaro  qui  m'a 
si  bien  servi  auprès  d'elle ,  ait  l'honneur  de  lui 
ofirir  ma  main. 

Don  Juan  courut  à  l'appartement  deTheodora, 
et  l'instruisit  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  entre 
Mézomorlo  et  lui ,  afin  qu'elle  se  réglât  là-dessus. 
Il  lui  apprit  aussi  que  dans  six  jours  le  vaisseau  du 
renégat  seroit  prêtj  et  comme  elle  témoignoit  être 
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fort  en  peine  de  savoir  de  qaeUe  manière  die  ponr^ 
roit  sortir  de  son  appartement ,  attendu  qae  tontes 
les  portes  des  chambres  qall  EaJloit  traverser  poor 
gagner  Fescalier  étoient  bien  fermées  :  c'est  ce  qm 
doit  peu  Tons  embarrasser,  madame^  lui  dit— il  ;  nne 
fenêtre  de  votre  cabinet  donne  sur  le  jardin;  c'est 
par-lâ  qne  vous  descendrez  avec  ime  échelle  qae 
j'aurai  soin  de  vous  fournir. 

En  effet ,  les  dx  jours  s'étant  écoulés  ,  Francis- 
que avertit  le  Tolédan  qne  le  renégat  se  préparoit 
à  partir  la  nuit  prochaine  :  vous  jugez  bien  qu'elle 
fut  attendue  avec  beaucoup  d'impatience.  EDe 
arrivaecC:!  .et.  pour  combledebonhetu*,  elledevint 
três-obscure.  Dès  que  le  moment  d'exécuter  Fen- 
treprise  fut  venu,  don  Juan  alla  poser  Téchelle  sous 
la  fenêtre  du  cabinet  de  la  belle  esclave  qui  l'ob- 
servoit,  et  qui  descendit  aussitôt  avec  beaucoup 
d'empressement  et  d'agitation  ;  ensuite  elle  s*ap- 
puya  sur  le  Tolédan ,  qui  la  conduisit  vers  la  petite 
porte  du  jardin  qui  ouvroit  sur  la  mer. 

Ils  marchoient  tous  deux  à  pas  précipités,  et 
goûtoient  déjà  par  avance  le  plaisir  de  se  voir  hors 
desclavage  ;  mais  la  fortune,  avec  qui  ces  am  ja\s 
n'ét oient  pas  encore  bien  réconciliés,  leur  suscita 
un  malheur  plus  cmel  que  tous  ceux  qulk  avoieot 
éprouvés  jusqu'alors  ,  et  celui  qu'ils  auroient  le 
moins  prévu. 

Bs  étoient  déjà  hors  du  jardin  ,  et  ils  s^avan- 
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çoient  sur  le  rivage  pour  s'approcher  de  Fesquif 
quiles  attendoit ,  lorsqu'un  homme ,  qu'ils  prirent 
pour  un  compagnon  de  leur  faite ,  et  dont  ils  n'a- 
Yoient  aucune  défiance ,  vint  tout  droit  à  don  Juan^ 
l'épéenue,  et  la  lui  enfonçant  dans  le  sein:  Perfide 
Alvaro  Ponce  ,  s'écria-t-il  ,  c'est  ainsi  que  don 
Fadrique  de  Mendoce  doit  punir  un  lâche  ravis- 
seur ;  tu  ne  mérites  point  que  je  t'attaque  en  brave 
homme. 

LeTolédan  ne  put  résister  à  la  force  du  coup  qui 
le  porta  par  terre;  et  en  même-temps  dona  Theo- 
dora ,  qu'il  soutenoit,  saisie  à-la-fois  d'étonnement, 
de  douleur  et  d'efiroi ,  tomba  évanouie  d'un  autre 
côté.  Ah  !  Mendoce ,  dit  don  Juan ,  qu'avez-vous , 
fait  ?  c'est  votre  ami  que  vous  venez  de  percer. 
Juste  ciel  !  reprit  don  Fadrique  ,  seroit-il  bien 
possible  que  j'eusse  assassiné....  Je  vous  pardonne 
ma  mort ,  interrompit  Zarate;  le  destin  seul  en  est 
coupable,  ou  plutôt  il  a  voulu  par-là  finir  nos  mal- 
heurs. Oui,  mon  cher  Mendoce,  je  meurs  content, 
puisque  je  remets  entre  vos  mains  dona  Theodora, 
qui  peut  vous  assurer  que  mon  amitié  pour  vous 
ne  s'est  jamais  démentie.. 

Trop  généreux  ami,  dit  don  Fadrique ,  emporté 
par  un  mouvement  de  désespoir  ,  vous  ne  mour- 
rez point  seul  5  le  même  fer  qui  vous  a  frappé  va 
punir  votre  assassin  :  si  mon  erreur  peut  faire  excu- 
ser mon  crime  ^  elle  ne  sauroit  m'en  consoler.  A 
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ces  mots^  il  tourna  la  pointe  de  son  épée  contre 
son  estomac,  la  plongea  jnsqu^à  la  garde,  et  tomba 
sur  le  corps  de  don  Juan  y  qui  s'éyanouit ,  moins 
affoiblipar  le  sang  qu'il  perdoit,  que  surpris  de  la 
fureur  de  son  ami. 

Francisque  et  le  renégat  qui  étoient  à  dix  pas 
de  la ,  et  qui  avoient  eu  leurs  raisons  pour  n'aller 
pas  secourir  l'esclave  Alyaro ,  furent  fort  étonnés 
d'entendre  les  dernières  paroles  de  don  Fadrique, 
et  de  voir  sa  dernière  action.  Ils  connurent  qu'il 
s'étoit  mépris ,  et  que  les  blessés  étoient  deux 
amis,  et  non  de  mortels  ennemis,  comme  ils  Far 
voient  cru  :  alors  ils  s'empressèrent  à  les  secourir; 
.mais les  trouvant  sans  sentiment,  aussi-bien  que 
Théodora ,  qui  étoit  toujours  évanouie ,  ils  ne 
savoient  quel  parti  prendre.  Francisque  étoit 
d'avis  que  l'on  se  contentât  d'emporter  la  dame , 
et  qu'on  laissât  les  cavaliers  sur  le  rivage ,  où, 
selon  toutes  les  apparences ,  ils  mourroient  bien-- 
tôt,  s'ils  n'étoient  déjà  morts.  Le  renégat  ne  fut 
pas  de  cette  opinion  ;  il  dit  qu'il  ne  falloit  point 
abandonner  les  blessés,  dont  les  blessures  n'é~ 
toient  peut-être  pas  mortelles,  et  qu'il  les  pan- 
seroit  dans  son  vaisseau,  où  il  avoit  tous  les  ins- 
truments de  son  premier  métier  qu'il  n'avoit  point 
oublié.  Francisque  se  rendit  à  ce  sentiment. 

Comme  ils  n'ignoroient  pas  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  de  se  hâter,  le  renégat  et  leNavar* 
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rois  9  àFâide  de  quelques  esclaves ,  portèrent  dans 
l'esquif  la  malheureuse  veuve  de  Cifuenles  aveo 
ses  deux  amants ,  encore  plus  infortunés  qu'elle^ 
Ils  joignirent  en  peu  de  moments  leur  vaisseau  y 
où  5  d'abord  qu'ils  furent  tous  entrés ,  les  uns  ten- 
dirent les  voiles ,  pendant  que  les  autres ,  à  ge- 
noux sur  le  tillac ,  imploroient  la  faveur  du  ciel 
par  les  plus  ferventes  prières  que  leur  pouvoit 
suggérer  la  crainte  d'êlre  poursuivis  par  les  na- 
vires de  Mézomorto. 

Four  le  renégat  9  après  avoir  chargé  du  soin  de 
la  manoeuvre  un  esclave  françois,  qui  l'entendoit 
parfaitement ,  il  donna  sa  première  attention  à 
dona  Theodora  :  il  lui  rendit  l'usage  de  ^es  sens, 
et  fit  si  bien ,  par  ses  remèdes ,  que  don  Fadrique 
et  le  Tolédan  reprirent  aussi  leurs  esprits.  La 
veuve  de  Cifuentes,  quis'étoit  évanouie  lorsqu'elle 
avoit  vu  frapper  don  Juan ,  fut  fort  étonnée  de 
trouver  là  Mendoce  ;  et  quoiqu'à  le  voir  elle  ju- 
geât bien  qu'il  s'étoit  blessé  lui-même ,  de  dou- 
leur d'avoir  percé  son  ami,  elle  ne  pouvoit  le  re- 
garder que  comme  l'assassin  d'un  homme  qu'elle 
aimoit. 

C'étoit  la  chose  du  monde  la  plus  touchante, 
que  de  voir  ces  trois  personnes  revenues  à  elles- 
mêmes  :  l'état  d'où  l'on  venoit  de  les  tirer ,  quoi- 
que semblable  à  la  mort,  n'étoit  pas  si  digne  de 
pitié.  Dona  Theodora  cnvisageoit  don  Juan  avec 
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des  yeux  où  étoient  peints  tous  les  mouvemcnls 
d^une  ame  que  possèdent  la  douleur  et  le  déses- 
poir j  et  les  deux  amis  attachoient  sur  elle  leurs 
regards  mourants,  en  poussant  de  profonds  soupirs. 

Après  avoir  gardé  quelque  temps  un  sOence 
aussi  tendre  que  funeste,  don  Fadrique  le  rompit; 
il  adressa  la  parole  à  la  veuve  de  Cifiientcs  :  Ma- 
dame ,  lui  dit-il,  avant  que  de  mourir  j^ai  la  satis- 
faction de  vous  voir  hors  d^esclavage  ;  plût  au  ciel 
que  vous  me  dussiez  la  liberté  ;  mais  il  a  voulu 
que  vous  eussiez  cette  obligation  à  Famant  que 
vous  chérissez.  J^aime  trop  ce  rival  pour  en  mur- 
murer, et  je  souhaite  que  le  coup  que  j'ai  eu  le 
malheur  de  lui  porter,  ne  Tempêche  pas  de  jouir 
de  votre  reconnoissance.  La  dame  ne  répondit 
rien  à  ce  discours.  Loin  d'être  sensible  en  ce 
moment  au  triste  sort  de  don  Fadrique  ,  elle  sen- 
loit  pour  lui  des  mouvements  d^aversion  que  lui 
inspiroit  Tétat  où  étoit  le  Tolédan. 

Cependant  le  chirurgien  se  préparoit  à  visiter 
et  à  sonder  les  plaies.  Il  commença  par  celle  de 
Zarate  ;  il  ne  la  trouva  pas  dangereuse ,  parce  que 
le  coup  n'avoit  fait  que  glisser  au-dessous  de  la 
mamelle  gauche,  et  n'offensoit  aucune  des  parties 
nobles.  Le  rapport  du  chirurgien  diminua  l'afiBio- 
tion  de  Theodora,  et  causa  beaucoup  de  joie  à 
don  Fadrique  ,  qui ,  tournant  la  tête  vers  cette 
dame  :  Je  suis  content ,  lui  dit-il  ;  j'abandonne 


BOITEUX.  Soi 

sans  regret  la  vie  ^  puisque  mon  ami  est  hors  de 
péril  :  je  ne  mourrai  point  chargé  de  votre 
haine. 

,     Il  prononça  ces  paroles  d'un  air  si  touchant^ 
que  la  veuve  de  Cifuentes  en  fut  pénétrée.  Comme 
elle  cessa  de  craindre  pour  don  Juan ,  elle  cessa 
de  haïr  don  Fadrique  ;  et  ne  voyant  plus  en  lui 
qu'un  homme  qui  méritoit  toute  sa  pitié  :  Ah  ! 
Mendoce ,  lui  répondit  -  elle  emportée  par  un 
transport  généreux,  souffrez  que  Ton  panse  votre 
blessure;  elle  n'est  peut-être  pas  plus  considérable 
que  celle  de  votre  ami.  Prêtez- vous  au  soin  que 
Fori  veut  avoir  de  vos  jours  :  vivez  ;  si  je  ne  puis 
vous  rendre  heureux,  du-moins  je  ne  ferai  pas  le 
bonheur  d'un  autre.  Par  compassion  et  par  amitié 
pour  vous,  je  retiendrai  la  main  que  je  voulois 
donner  à  don  Juan;  je  vous  fais  le  même  sacrifice 
qu'il  vous  a  fait. 

Don  Fadrique  alloit  répliquer;  mais  le  chirur^ 
gien ,  qui  craignoit  qu'en  parlant  il  n'irritât  son 
mal ,  l'obligea  de  se  taire ,  et  visita  sa  plaie  :  elle 
lui  parut  mortelle ,  attendu  que  l'épée  avoit  pé- 
nétré dans  la  partie  supérieure  du  poumon  :  ce 
qu'il  jugeoit  par  une  hémorragie  ou  perte  de 
sapg,  dont  la  suite  étoit  à  craindre.  D'abord  qu'il 
eut  mis  le  premier  appareil ,  il  laissa  reposer  les 
cavaliers  dans  la  chambre  de  poupe ,  sur  deux 
petits  lils  l'un  auprès  de  l'autre  ,  et  emmena 


3oa  liE    DIABIiE 

ailleurs  dona  Theodora  ,  dont  il  jugea  que  la 
présence  leur  pouvoit  être  nuisible. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  la  fièvre  prit  à 
Mendoce,  et  sur  la  fin  delà  journée  Fhémorragie 
augmenta.  Le  chirurgien  lui  déclara  alors  que  le 
mal  étoit  sans  remède  ,  et  Pavertit  que ,  s'il  ayoit 
quelque  chose  à  dire  à  son  ami  ou  à  dona  Theo- 
dora ,  il  n'avoit  point  de  temps  à  perdre.  Cette 
nouvelle  causa  une  étrange  émotion  au  Tolédan  : 
pour  don  Fadrique ,  il  la  reçut  avec  indifférence. 
Il  fit  appeler  la  veuve  de  Cifuentes ,  qui  se  rendit 
auprès  de  lui  dans  un  état  plus  aisé  k  concevoir 
qu'à  représenter. 

Elle  avoit  le  visage  couvert  de  pleurs ,  et  elle 
sanglotoit  avec  tant  de  violence ,  que  Mendoce  en 
fut  fort  agité  :  Madame ,  lui  dit-il ,  je  ne  vaux  pas 
ces  précieuses  larmes  que  vous  répandez  ;  arrêtea- 
les  ,  de  grâce  ,  pour  m'écouter  un  moment.  Je 
vous  fais  la  même  prière  ,  mon  cher  Zarate , 
ajouta-t-il,  en  remarquant  la  vive  douleur  que  son 
ami  faisoit  éclater;  je  sais  bien  que  cette  sépara* 
tion  vous  doit  être  rude;  votre  amitié  m'est  trop 
connue  pour  en  douter  ;  mais  attendez  l'un  et 
l'autre  que  ma  mort  soit  arrivée  pour  Fhonorer 
de  tant  de  marques  de  tendresse  et  dé  pitié. 

Suspendez  jusque-là  votre  affliction;  je  la  sens 
plus  que  la  perte  de  ma  vie.  Apprenez  par  quels 
chemins  le  sort  qui  me  poursuit  a  su  cette  nuit 
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me  conduire  sur  le  fatal  rivage  que  j^ai  teint  du 
sang  de  mon  ami  et  du  mien.  Vous  devez  être  en 
peine  de  savoir  comment  j^ai  pu  prendre  don  Juan 
pour  don  Alvaro  :  je  vais  vous  en  instruire  ,  si  le 
peu  de  temps  qui  me  reste  encore  à  vivre  me  per- 
met de  vous  donner  ce  triste  éclaircissement. 

Quelques  heures  après  que  le  vaisseau  où  j'étois 
«Qt  quitté  celui  où  j^avois  laissé  don  Juan,  nous 
rencontrâmes  un  corsaire  françois,  qui  nous  atta- 
qua :  il  se  rendit  maître  du  vaisseau  de  Tunis ,  et 
•nous  mit  à  terre  auprès  d'Alicante.  Je  ne  fus  pas 
sitôt  libre ,  que  je  songeai  à  racheter  mon  ami. 
Pour  cet  effet ,  je  me  rendis  à  Valence ,  où  je  fis 
de  Targent  comptant;  et  sur  Favis  qu'on  me  donna^ 
•qu'à  Barcelone  il  y  avoit  des  frères  de  la  Rédemp^ 
tion  qui  se  préparoient  à  faire  voile  vers  Alger, 
je  m'y  rendis  ;  mais  avant  que  de  sortir  de  Valence, 
je  priai  le  gouverneur  don  Francisco  deMendoce, 
-mon  oncle ,  d'employer  tout  le  crédit  qu'il  peut 
^avoir  à  la  cour  d'Espagne ,  pour  obtenir  la  grâce 
de  Zarate ,  que  j'avois  dessein  de  ramener  avec 
moi,  et  de  faire  rentrer  dans  ses  biens,  qui  ont 
été  confisqués  depuis  la  mort  du  duc  de  JNaxera. 

Sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Alger,  j'allai 
clans  les  lieux  que  fréquentent  les  esclaves  ;  mais 
j'avois  beau  les  parcourir  tous,  je  n'y  trouvois 
point  ce  que  je  cherchois.  Je  rencontrai  le  re- 
négat catalan,  à  qui  ce  navire  appartient  :  je  le' 
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reconnus  pour  un  homme  qui  avoit  autrefois  servi 
mon  oncle.  Je  lui  dis  le  motif  démon  voyage,  et 
le  priai  de  vouloir  faire  une  exacte  recherche  de 
mon  ami.  Je  suis  fâché ,  me  répondit-il,  de  ne 
pouvoir  vous  être  utile  :  je  dois  partir  d'Alger , 
cette  nuit ,  avec  une  dame  de  Valence ,  qui  est 
l'esclave  du  dey.  Et  comment  appelez-vous  cette 
dame,  lui  dis-je?Il  répartit  qu'elle  se  nommoit 
Theodora. 

La  surprise  que  je  fis  paroître  à  cette  nouvelle 
apprit  par  avance  au  renégat  que  je  m'intéressois 
pour  cette  dame.  11  me  découvrit  le  dessein  qu'il 
avoit  formé  pour  la  tirer  d'esclavage  ;  et  comme 
en  son  récit  il  fit  mention  de  l'esclave  Alvaro,  je 
ne  doutai  point  que  ce  ne  fut  Alvaro  Ponce  lui- 
même.  Servez  mon  ressentiment,  dis- je  avec 
transport  au  renégat  :  donnez-moi  les  moyens  de 
me  venger  de  mon  ennemi.  Vous  serez  bientôt 
satisfait,  me  répondit-il}  mais  comptez-moi  au- 
paravant le  sujet  que  vous  avez  de  vous  plaindre 
de  cet  Alvaro.  Je  lui  appris  toute  notre  histoire; 
et  lorsqu'il  l'eut  entendue  :'  C'est  assez,  reprit-il, 
vous  n'aurez  cette  nuit  qu'à  m'accompagner,  on 
vous  montrera  votre  rival  ;  et  après  que  vous  l'au- 
rez puni  ,  vous  prendrez  sa  place ,  et  viendrez 
avec  nous  à  Valence  conduire  dona  Theodora. 

Néanmoins  mon  impatience  ne  me  fit  point 
oublier  don  Juan  :  je  laissai  de  l'argent  pour  sa 
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rançon,  entre  les  mains  d'un  marchand  italien , 
nommé  Francisco  Capati,  qui  réside  à  Alger,  et 
qui  me  promit  de  le  racheter  s'il  venoit  à  le  dé- 
couvrir. Enfin  la  nuit  arriva  ;  je  me  rendis  chez  le 
renégat ,  qui  me  mena  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous 
nous  arrêtâmes  devant  une  petite  porte,  d'où  il 
sortit  un  homme,  qui  vint  droit  à  nous,  et  qui 
nous  dit,  en  nous  montrant  du  doigt  un  homme 
et  une  femme  qui  marchoient  sur  ses  pas  :  Yoilà 
Alvaro  et  dona  Theodora  qui  me  suivent. 

A  cette  vue  je  deviens  furieux  ;  je  mets  Fépée  à 
la  main ,  je  cours  au  malheureux  Alvaro  ;  et,  per- 
suadé que  c'est  un  rival  odieux  que  je  vais  frap- 
per ,je  peroè  cet  ami  fidèle  que  j'étois  venu  cher- 
cher. Mais,  grâces  au  ciel,  continua -t-il  en  s'at- 
tendrissant ,  mon  erreur  ne  lui  coûtera  point  la 
vie ,  ni  d'éternelles  larmes  à  dona  Theodora. 

Ah  !  Mendoce  ,  interrompit  la  dame  ,  vous 
faites  injure  à  mon  affliction  ;  je  ne  me  consolerai 
jamais  de  vous  avoir  perdu  :  quand  même  j'épou- 
serois  votre  ami ,  ce  ne  seroit  que  pour  unir  nos 
douleurs  ;  votre  amour ,  votre  amitié ,  vos  infpr-f 
tunes ,  feroient  tout  notre  entretien.  C'en  est  trop , 
madame ,  répliqua  don  Fadrique  ;  je  ne  mérite 
pas.que  vous  me  regrettiez  si  long-temps: -souf- 
frez), je  vous  en  conjure,  que  Zarate  vous  épouse, 
après  qu'il  vous  aura  vengée  d' Alvaro  Ponce.  Don 
Alvaro  n'est  plus ,  dit  la  veuve  de  Cifuentes  :  i^ 
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même  jour  qa^  m'enleTa^  il  fut  tué  par  le  cor- 
saire qui  me  prit. 

Madame  y  reprit  Mendoce ,  cette  noayelle  me 
fait  plaiâr  ;  mon  ami  en  sera  pins  tôt  heureux  : 
suivez  sans  contrainte  ¥Otre  penchant  Fnn  et 
Fautre.  Je  vois  arec  joie  approcher  le  moment 
qui  ¥a  lever  l'obstacle  que  votre  compasâon  et 
sa  générosité  mettent  à  votre  commun  bonheur: 
puissent  tous  vos  jours  couler  dans  un  repos  y 
dans  une  union ,  que  la  jalouâe  de  la  fortune 
n'ose  troubler  !  Adieu,  madame  ,  adieu  don  Juan  ; 
souvenez-vous  quelques  fois  tous  deux  d'un  homme 
qui  n'a  rien  tant  aimé  que  vous. 

Comme  la  dame  et  le  Tolédan,  4[^^ea  de  Im 
répondre  y  redoubloient  leurs  pleurs,  don  Fa- 
drique  qui  s'en  aperçut ,  et  qui  se  sentoit  très-* 
mal  y  poursuivit  ainsi  :  Je  me  laisse  trop  atten- 
drir; déjà  la  mort  m'environne,  et  je  ne  songe 
pas  à  supplier  la  bonté  divine  de  me  pardonner 
d'avoir  moi-même  borné  le  cours  d'une  vie  dont 
elle  seule  devoit  disposer.  Après  avoir  achevé 
ces  paroles ,  il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  toutes  les 
apparences  d'un  véritable  repentir  ,  et  bientôt 
l'hémorragie  causa  une  sufibcation  qui  l'emporta. 

Alors  don  Juan,  possédé  de  son* désespoir, 
porte  la  main  sur  sa  plaie;  il  arrache  l'appareil, 
il  veut  la  rendre  incurable  ;  mais  Francisque  el 
le  renégat  se  jettent  sur  lui ,  et  s'opposent  à  sa 
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rage.  Theodora  est  eflTrayée  de  ce  transport  :  efle 
se  joint  au  renégat  et  au  Navarrois  pour  détourner 
don  Juan  de  son  dessein.  Elle  lui  parle  d'un  air 
<i  .touchant,  qu'il  rentre  en  lui-même  ;  il  souffre 
que  Ton  rebande  sa  plaie;  et  enfin Fimérét  de 
l'amant  calme  peu-à-peu  la  fureur  de  l'ami.  Mais 
s'il  reprit  sa  raison,  il  ne  s'en  servit  que  pour 
prévenir  des  effets  insensés  de  sa  douleur  y  et  tion 
pour  en  affoiblir  le  sentiment. 

Le  renégat,  qui,  parmi  plusieurs  choses  qu'il 
emportoit  en  Espagne,  avoit  de  l'excellent  baume 
d'Arabie  et  de  précieux  parfums ,  embauma  le 
corps  de  M endoce ,  à  la  prière  de  la  dame  et  de 
don  Juan  ,  qui  témoignèrent  qu'ils  souhaitoient 
de  lui  rendre  à  Valence  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. Ils  ne  cessèrent  tous  deux  de  gémir  et  de 
soupirer  pendant  toute  la  navigation.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  reste  de  l'équipage  :  comme  le 
vent  étoit  toujours  favorable  ,  il  ne  tarda  guère 
à  découvrir  les  côtes  d'Espagne. 

A  cette  vue  tous  les  esclaves  se  livrèrent  à  la 
joie;  et,  quand  le  vaisseau  fut  heureusement  ar- 
rivé au  port  de  Dénia ,  chacun  prit  son  parti.  La 
veuve  de  Cifuentes  et  le  Tolédan  envoyèrent  un 
courrier  à  Valence  ,  avec  des  lettres  pour  le  gou- 
verneur et  pour  la  famille  de  dona  Theodora.  La 
nouvelle  du  retour  de  cette  dame  fut  reçue  de 
tous  ses  parents  avec  beaucoup  de  joie.  Pour  don 
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FraDcisco  de  Hendoce ,  il  sentit  nne  Tire  afflîetum 
qcCaod  il  apprit  la  mort  de  soo  neveu. 

B  le  fit  bien  parottre  ,  lorsque,  accompagné  des 
parents  de  la  Tenre  de  Cifnentes,  il  se  rendit  à 
Dénia  y  et  (]u^  voulut  voir  le  corps  du  malheu- 
reux don  Fadrique  :  ce  bon  TieUlard  le  mouilb 
de  ses  pleurs  y  en  disant  des  plaintes  si  pitoyables, 
que  tous  les  spectateurs  en  furent  attendris.  U 
demanda  par  quelle  aventure  son  neveu  se  trou- 
Toit  dans  cet  état. 

Je  vais  vous  la  conter  ,  seigneur  j  lui  dit  le  Tolé* 
dan  ;  loin  de  chercher  à  l'effîicer  de  ma  mémcnre, 
je  prends  un  fiineste  plaisir  à  me  la  rappeler  sans 
cesse  9  et  à  nourrir  ma  douleur.  D  loi  dit  alors 
comment  étoit  arrivé  ce  triste  accident;  et  ce 
récit 9  en  lui  arrachant  de  nouvelles  larmes,  re- 
doubla celles  de  don  Francisco.  A  Fégard  de 
Theodora,  ses  parents  lui  marquèrent  la  joie 
qu'ils  avoient  de  la  revoir,  et  la  félicitèrent  sur  la 
manière  miraculeuse  dont  elle  avoit  été  délivrée 
de  la  tyrannie  de  Mézomorto. 

Après  un  entier  éclaircissement  de  toutes  cho^ 
ses,  on  mit  le  corps  de  don  Fadrique  dains  on 
carrosse ,  et  on  le  conduisit  à  Valence  ;  mais  il 
n'y  fut  point  enterré ,  parce  que  le  temps  de  la 
vice-royauté  de  don  Francisco  étant  près  d'ex- 
pirer, ce  seigneur  se  préparoità  s'en  retournera 
Madrid ,  où  il  résolut  de  faire  transporter  son  neveu. 


BOITEUX.    '  5og 

Pendant  que  Ton  faisoit  les  préparatifs  du  con- 
voi ,  la  veuve  de  Cifuentes  combla  de  biens  Fran- 
cisque  et  le  renégat.  Le  Navarrois  se  retira  dans 
sa  province ,  et  le  renégat  retourna  avec  sa  mère 
à  Barcelone ,  où  il  rentra  dans  le  christianisme  , 
et  où  il  vit  encore  aujourd'hui  fort  commodément. 
Dans  ce  temps-là  j  don  Francisco  reçut  un  paquet 
de  la  cour,  dans  lequel  éloit  la  grâce  de  don  Juan, 
que  le  roi ,  malgré  la  considération  qu'il  avoit 
pour  la  maison  de  Naxera,  n'avoit  pu  refuser  à 
tous  les  M endoce ,  qui  s'étoient  joints  pour  la  lui 
demander.  Cette  nouveUe  fut  d'autant  plus  agréa- 
ble au  Tolédan  y  qu'elle  lui  procuroit  la  liberté 
d'accompagner  le  corps  de  son  amij  ce  qu'il  n'au- 
roit  osé  faire  sans  cela. 

Enfin  le  convoi  partit ,  suivi  d'un  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité  ;  et  sitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
Madrid ,  on  enterra  le  corps  de  don  Fadrique 
dans  une  église ,  où  Zarate  et  dona  Theodora , 
avec  la  permission  des  Mendoce,  lui  firent  élever 
un  magnifique  tombeau.  Us  n'en  demeurèrent 
point  là  ;  ils  portèreqt  le  deuil  de  leur  ami  durant 
une  année  entière,  pour  éterniser  leur  douleur 
et  leur  amitié. 

Après  avoir  donné  des  marques  si  célèbres  de 
leur  tendresse  pourMendoce,  ils  se  marièrent; 
mais ,  par  un  inconcevable  effet  du  pouvoir  de 
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Pamiiié,  don  Juan  ne  laissa  pas  de  conserver  long- 
temps une  mélancolie  que  rien  ne  pouvoit bannir. 
Don  Fadrique,  son  cher  don  Fadrique  étoit  tou- 
jours présent  à  sa  pensée  :  11  le  voyoit  toutes  les 
nuits  en  songe ,  et  le  plus  souvent  tel  qu^il  l'avoit 
vu  rendant  les  derniers  soupirs.  Son  esprit  pour- 
tant commençoit  à  se  distraire  de  ces  tristes  ima- 
ges :  les  charmes  de  Theodora ,  dont  il  étoit  tou- 
jours  épris ,  triomphoient  peu-à-peu  d^un  souve- 
nir funeste  ;  enfin  ^  don  Juan  alloit  vivre  heureux 
et  content^  mais  ces  jours  passés  il  tomba  de  che-* 
val  en  chassant;  il  se  blessa  à  la  tête,  il  s^y  est 
formé  un  abcès.  Les  médecins  ne  Pont  pu  sauver; 
il  vient  de  mourir  ;  et  Theodora ,  qui  est  cette 
dame  que  vous  voyez  entre  les  bras  de  deux 
femmes  qui  veillent  sur  son  désespoir,  pourra  le 
suivre  bientôt.  ' 
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CHAPITRE   XVI. 


Des  songes. 


Lorsque  Asmodée  eut  fini  le  récit  de  cette 
histoire ,  don  Cleophas  lui  dit  :  Voilà  un  très- 
beau  tableau  de  Tamitié  ;  mais  s'il  est  rare  de  voir 
detix  hommes  s'aimer  autant  que  don  Juan  et  don 
Fadrique ,  je  crois  que  l'on  auroit  encore  plus  de 
peine  à  trouver  deux  amies  rivales ,  qui  pussent  se 
faire  si  généreusement  un  sacrifice  réciproque 
d'un  amant  aimé. 

Sans  doute ,  répondit  le  Diable ,  c'est  ce  que 
l'on  n'a  point  encore  vu ,  et  ce  que  l'on  ne  verra 
peut-être  jamais.  Les  femmes  ne  s'aiment  point. 
J'en  suppose  deux  parfaitement  unies  j  je  veux 
même  qu'elles  ne  disent  pas  le  moindre  mal  l'une 
dé  l'autre  en  leur  absence  y  tant  efles  sont  amies  : 
vou^  les  voyez  toutes  deux  ;  vous  penchez  d'un 
côté  y  la  rage  se  met  de  l'autre  ;  ce  n'est  pas  que 
Fenragée  vous  aime;  mais  elle  vouloit  la  préfé* 
rehce.  Tel  est  le  caractère  des  femmes  :  elles  sont 
trop  jalouses  les  unes  des  autres  pour  être  capables 
d'amkié. 
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L'histoire  de  ces  deux  amis  sans  pairs/  reprit 
Leandro  Ferez,  est  un  peu  romanesque,  et  nous 
a  menés  bien  loin.  La  nuit  est  fort  avancée.:  nous 
allons  voir  dans. un  moment  paroître  les  premiers 
rayons  du  jour  j  j'attends  de  vous  un  nouveau 
plaisir.  J'aperçois  un  grand  nombre  de  personnes 
endormies  ;  je  voudrois ,  par  curiosité ,  que  vous 
me  dissiez  les  divers  songes  qu'elles  peuvent  faire. 
Très- volontiers ,  répartit  le  dépion  :  vous  aimez 
les  tableaux  changeants  y  je  veux  vous  contenter. 

Je  crois,  dit  ZambuUo,  que  je  vais  entendre 
des  songes  bien  ridicules.  Pourquoi  ?  répondit  Iç 
boiteux  :  vous,  qui  possédez  votre  Ovide ,  ne  sa- 
vez-vous  pas  que  ce  poète  dit  que  c'est  vers  la 
pointe  du  jour  que  les  songes  sont  plus  vrais,  parce 
que  dans  ce  temps-là  l'ame  est  dégagée  des  vapeurs 
des  aliments.  Pour  moi ,  répliqua  don  Cleophas, 
quoi  qu'en  puisse  dire  Ovide ,  je  n'ajoute  aucune 
foi  aux  songes.  Vous  avez  tort,  reprit  Asmodéej 
il  ne  faut  ni  les  traiter  de  chimère,  ni  les  croire 
tous  :  ce  sont  des  menteurs  qui  disent  quelquefois 
la  vérité.  L'empereur  Auguste,  dont  la  tête  valoit 
bien  celle  d'un  écolier,  ne  méprisoit  pas  les  songes 
dans  lesquels  il  étoit  intéressé}  et  bien  lui  enj>iit,' 
à  la  bataille  de  Philippe ,  de  quitter  sa  tente ,  sur 
le  récit  qu'on  lui  fit  d'un  rêve  qui  le  regardoit..  Je 
pourrois  vous  citer  mille  autres  exemples  qui  vous 
leroient  connoitre  votre  témérité  j  mais  je  les 
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.passe  sons  silence,  pour  satisfaire  le  nouveau  désir 
qui  vous  presse. 

.  Commençons  par  ce  bel  hôtel  à  main  droite.  Le 
maître  du  logis ,  que  vous  voyez  couché  dans  ce 
riche  appartement,  est  un  comte  libéral  et  galant. 
n  rêve  qu'U  est  à  un  spectacle  où  U  entend  chanter 
une.  jeune  actrice ,  et  qu^il  se  rend  à  la  voix  de  cette 


sirène. 


Dans  l'appartement  parallèle  repose  la  comtesse 
sa  femme,  qui  aime  le  jeu  à  la  fureur.  Elle  rêve 
qu'elle  n^a  point  d'argent ,  et  qu'elle  met  en  gage 
des  pierreries  chez  un  joaillier  qui  lui  prête  trois 
cents  pistoles  moyennant  un  très-honuête  profit. 
^  Dans  l'hôtel  le  plus  proche  y  du  même  côté ,  de- 
meure un  marquis  du  même  caractère  que  le  comte, 
et  qui  est  amoureux  d'une  fameuse  coquette.  U  rêve 
qu'il  emprunte  une  aoni^pie  considérable  pour  lui 
en  faire  présent;  et  son  intendant,  couché  tout  au 
haut  de  Thôt^l,  songe  qu'il  s'enrichit  à  mesure  que 
son  maître  se  ruihe.  Hé  bien!  que  pensez-rvous  de 
ces  songes-là  ?  vous  paroissent-ils  extravagants  ? 
Non ,  ma  foi ,  répondit  don  Cleophas,  je  vois  bien 
qu'Ovide  a  raison  ;  mais  je  suis  curieui^  4^  savoir 
qui  est  cet  homme  que  je  remarque-;  il  a  la  mous- 
tache en  papillotes,  et  conserve  en  dormant  un  air 
de  gravité  qui  me  fait  juger  que  ce  ne  doit  pas  être 
un  cavalier  du  commun.  C'est  un  gentilhomme  de 
province ,  répondit  le  démon ,  un  vicomte  ara- 
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gonnois  ^  un  esprit  vain  et  fier  ;  son  ame  ^  en  ce 
moment,  nage  dans  la  joie.  Il  rêve  qu'il  est  avec 
un  grand  qui  lui  eède  le  pas  dans  une  cérémonie 
publique. 

Mais  je  découvre  dans  la  même  maison  deux 
frères  médecins  qui  font  des  songes  bien  mord- 
fiants.  L^un  rêve  que  l'on  publie  une  ordonnance 
qui  défend  de  payer  les  médecins  quand  ils  n^au- 
ront  pas  guéri  leurs  malades  ;  et  son  frère  songe 
qu'il  est  ordonné  que  les  médecins  mèneront  le 
deuil  à'  l'enterrement  de  tous  les  malades  qui 
mourront  entre  leurs  mains.  Je  souhaiterois ,  dit 
Zambullo  ,  que  cette  dernière  ordonnance  fât 
réelle ,  et  qu'un  médecin  se  trouvât  aux  funérailles 
de  son  malade,  comme  tmlietitenant  criminel  as- 
siste en  France  au  supplice  d'un  coupable  qu'il  a 
condamné.  Paime  la  coiAparaison,  dit  le  Diable  : 
oh  potirroit  dire ,  en  ce  cas-là ,  que  l'un  va  faire 
exécuter  sa:  sentence ,  et  que  l'autre  a  déjà  fait 
exécuter  la  sienne. 

Oh  !  ok  !  s'écria  l'écolier ,  qui  est  ce  personnage 
qui  Se  frotte  les  yeux  en  se  levant  avec  précipita- 
tion? C'est  un  homme  de  quafité  qui  sollicite  un 
gouverAèriiént  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Un  rêve 
effrayant  vient  de  le  réveiller  :  il  songeoit  que  le 
premier  ministre  le  regârdoît  de  travers.  Je  vois 
aussi  une  jeune  dame  qui  se  réyeiHe ,  et  qui  n'est 
pas  contente  d'un  songe  qu'elle  vient  d'avoir.  C'est 
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une  fille  de  condition ,  une  personne  aussi  sage 
que  belle^  qui  a  deut  amants  dont  elle  est  obsé- 
dée :  elle  en  chérit  un  tendrement,  et  a  pour  l'autre 
une  aversion  qui  va  jusqu^àPhorreur.  Elle  voyoit 
tout-à-Pheure  en  songe ,  à  ses  genoux  y  le  galant 
qu'elle  déteôtè  ;  il  éloit  si  passionné ,  si  pressant , 
<i[ué ,  si  elle  ne  se  fût  réveiUée ,  ellealloit  le  traiter 
plus  favorablement  qu'elle  n'a  jamais  fait  celui 
qu'elle  aime  :  la  nature ,  pendant  le  sommeil,  se— 
cône  le  joug  de  la  raison  et  de  la  vertu. 

Arrêtez  les  yeux  sur  la  maison  qui  fait  le  coin.* 
de  cette  rue;  c'est  le  domicile  d'un  procureur,  te 
voilà  couché,  avec  sa  femme, tlans  la  chambré  où 
il  y  a  une  vieille  tenture  de  tapisserie  à  person- 
nages et  deux  lits  jumeaux.  Il  rêve  qu'il  va  visiter 
un  de  ses  clients  à  l'hôpital ,  pour  Fassister  de  se& 
propres  deniers  ;  et  la  procureuse  -songe  que  son 
mari  chasse  un  grand  clerc  dont  il  est  devenu 
jaloux.  ; 

J'entends  ronfler  autour  de  nous,  dkLeandra 
Ferez,  et  je  crois  que  c'est  ce  gros  homme  qutarje 
démêlé  dans  un  petit  corps- d^- logis  attenaM  la 
demeure  dû  procureur.  Justement,  répondit  As- 
modée;  c'est  un  chanoine  qui  rêve  qu'il  dit  son 
Benedicite. 

11  a  pour  voisin  un  marchand  ^étoffes^  de  soie 
qui  yenA  sa  marchandise  fort  cher,  mais  à  crédit , 
aux  persomies  de  qualité.  Il  est  dû  à  ce  mardhand 
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plus  de  cent  mille  ducats.  U  rêve  que  tous  ses  dé* 
biteurs  lui  apportent  de  Fargent;  et  ses  corres- 
pondants ,  de  leur  cpté ,  songent  qu'il  est  sur-le- 
point  de  faire  banqueroute.  Ces  deux  songes ,  dit 
Fécolier  ^  ne  sont  pas  sortis  du  temple  du  Sommeil 
par  la  même  porte.  Non ,  je  vous  assure,  répondit 
le  démon  :  le  premier ,  à  coup  sûr ,  est  sorti  par 
la  porte  d'ivoire  ^  et  le  second  par  la  porte  de 
eorne. 

La  maison. qui  joint  celle  de  ce  marchand  est 
occupée  par  un  fameux  libraire.  U  a,  depuis  peu, 
imprimé  un  livre  qui  a  eu  beaucoup  de  succès. 
En  le  mettant  au  jour,  ^  prpmit  à  l'auteur  de  lui 
donner  cinquante  pistores,  s'il  réimprimoit  son 
ouvrage  ;  et  il  rêve  actuellement  qu'il  en  fait  une 
seconde  édition  sans  l'en  avertir. 

Oh  !  pour  ce  songe-là ,  dit  Zambullo ,  il  n'est 
pas  besoin  de  demander  par  quelle  porte  il  est 
sorti  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  son  plein  et  entier 
effet;  Je  connois  messieurs  les  libraires  ;  ils  ne  se 
font  pas  un  scrupule  de  tromper  les  auteurs.  Rien 
n'est  plus  véritable,  reprit  le  boiteux;  mais  appre- 
nez à  connoître  aussi  messieurs  les  auteurs  ;  ils  ne 
sont  pas  plus  scrupuleux  que  les  libraires.  Une 
petite  aventure,  arrivée^  il  n'y  a  pas  cent  ans,  i 
Madrid ,  va  vous  le  prouver. 

Trois  libraires  soupoient  ensemble  au  cabaret  : 
la  conversation  tomba  sur  la  rareté  des  bons  livres 
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nouveaux.  Mes  amis,  dit  là-dessus  un  des  con- 
vives,  je  vous  dirai  confidemment  que  j^ai  fait  un 
beau  coup  ces  jours  passés  :  j^ai  acheté  une  copie 
qui  me  coûte  un  peu  cher  à-la-vérité  5  mais  elle 
est  d'un  auteur!...  c'est  de  Por  en  barre.  Un  autre 
libraire  prit  alors  la  parole ,  et  se  .vanta  pareille- 
ment d'avoir  fait  une  emplette  excellente  le  jour 
précédent.  Et  moi,  messieurs,  s'écria  le  troisième 
à  son  tour,  je  ne  veux  pas  demeurer  en  reste  de 
confiance  avec  vous  :  je  vais  vous  montrer  la  perle 
des  manuscrits;  j -en  ai  fait  aujourd'hui  l'heureuse 
acquisition.  En  même -temps  chacun  tira  de  sa 
poche  la  précieuse  copie  qu'il  disoit  avoir  achetée; 
et  comme  il  se  trouva  que  c'étoitune  nouvelle  pièce 
de  théâtre ,  intitulée  le  Juif  errant  j  ils  furent  fort 
étonnés  quand  ils  virent  que  c'étoit  lé  même  ou- 
vrage qui  leur  avoit  été  vendu  à  tous  trois  sépa- 
rément. 

Je  découvre  dans  une  autre  maison ,  poursuivit 
le  Diable,  un  amant  timide  et  respectueux  qui 
vient  de  se  réveiller.  Il  aime  une  veuve  toute  des 
plus  vives  :  il  revoit  qu'il  étoit  avec  elle  au  fond 
d'un  bois ,  où  il  lui  tenoit  des  discours  tendres ,  et 
qu'elle  lui  a  répondu  :  Ali!  que  vous  êtes  sédui- 
sant !  vous  me  persuaderiez  si  je  n'étois  pas  en 
garde  contre  les  hommes  ;  mais  ce  sont  des  trom- 
peurs :  je  ne  me  fie  point  à  leurs  paroles  ;  je  veux 
des  actions.  Hél  quelles  actions, madame, exigeai 


5x8  liE     DIABLE 

VOUS  de  moi?  a  repris  l'amant;  faut-il 9. pour  vous 
prouyer  la  violence  de  mon  amour  y  entreprendre 
les  douze  travaux  d'Hercule  ?  Hé  non  !  don  Ni- 
caise ,  non,  a  réparti  la  dame ,  je  ne  vous  en  de- 
mande pas  tant.  Là-dessus  il  s'est  réveillé. 

Apprenez-moi,  de  grâce,  dit  l'écolier ,  pour- 
quoi cet  homme  couché  dans  un  lit  brun  se  débat 
comme  un  possédé.  C'est,  répondit  le  boiteux, 
un  habile  licencié  qui  fait  un  songe  dont  il  est  ter- 
riblement agité.  11  rêve  qu'il  dispute  et  soutient 
l'immortalité  de  l'ame  contre  un  petit  docteur  ea 
médecine  qui  est  aussi  bon  catholique  qu'il  est 
bon  médecin.  Au  second  élage ,  chez  le  licencié, 
loge  un  gentilhomme  d'Estramadure ,  nODuné  don 
Baltazar  Fanfarronico ,  qui  est  venu  en  poste  à  la 
cour  demander  une  récompense  pour  avoir  tué 
un  Portugais  d'un  coup  d'escopette.  Savez-vous 
quel  songe  il  fait  ?  il  rêve  qu'on  lui  donne  le  gou- 
vernement d'Antequère,  et  encore  n'est- il  pas 
content  :  il  croit  mériter  une  vice-royauté. 

Je  découvre  dans  un  hôtel  garni  deux  personnes 
de  conséquence  qui  rêvent  bien  désagréablement. 
L'un ,  qui  est  gouverneur  d'une  place  forte,  songe 
qu'il  est  assiégé  dans  sa  forteresse,  et  qu'après  une 
légère  résistance ,  il  est  obligé  de  se  rendre  pri- 
sonnier de  guerre  avec  sa  garnison.  L'autre  est 
Févêque  de  Murcie;  la  cour  a  chargé  ce  prélat 
éloquent  de  faire  l'éloge  funèbre  d'une  princesse, 
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et  il  doit  le  prononcer  dans  deux  jours.  Il  rêve 
qu'il  est  en  chaire,  et  qu'il  demeure  court  après, 
Texorde  de  son  discours.  Il  n'est  pas  impossible , 
dit  don  Cleophas ,  que  ce  malheui'  lui  arrive  en 
effet.  Non  vraiment ,  répondit  le  Diable ,  et  il  n'y 
a  pas  même  long-temps  que  cela  est  arrivé  à  sa 
grandeur  en  pareille  occasion. 
,  Voulez-vous  que  je  vous  montre  un  somnam- 
bule ?  vous  n'avez  qu'à  regarder  dans  les  écuries 
de  cet  hôtel  :  qu'y  voyez-vous  ?  J'aperçois ,  dit 
Leandro  Ferez,  un  homme  en  chemise  tjui  marche, 
et  tient ,  ce  me  semble ,  une  étrille  à  la  main.  Hé 
bien,  repritle  démon,  c'esttin  palefrenier  qui  dort. 
Il  a  coutume  toutes  les  nuits  de  se  lever  de  son  lit, 
et ,  tout  en  dormant ,  d'étriller  ses  chevaux }  après 
quoi  il  se  recouche.  On  s'imagine  dans  l'hôtel  que 
c'est  l'ouvrage  d'un  esprit  follet ,  et  le  palefrenier 
lui-même  le  croit  comme  les  autres. 

Dans  une  grande  maison ,  vis-à-vis  l'hôtel  garni  ^ 
demeure  un  vieux  chevalier  de  la  toison,  lequel  a 
jadis  été  vice-roi  du  Mexique.  Il  est  tombé  malade  ; 
et  comme  il  craint  de  mourir,  sa  vice -royauté 
commence  à  l'inquiéter  :  il  est  vrai  qu'il  l'a  exercée 
d'une  manière  qui  justifie  son  inquiétude.  Les 
chroniques  de  la  Nouvelle-Espagne  ne  font  pas 
une  mention  honorable  de  lui.  Il  vient  de  faire  un 
songe  dont  toute  l'horreur  n'est  point  encore  dis- 
sipée, et  qui  sera  peut-être  cause  de  sa  mort.  Il 
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faut  donc  j  dit  ZambuUo ,  que  ce  songe  soit  bien 
extraordinaire.  Vous  allez  Fentendre ,  reprit  A»- 
modée  ;  il  a  quelque  chose,  en  effet,  de^ngulier. 
Ce  seigneur  Irêvoit  tout-à-l'heure  qu'il  étoit  dans 
la  vallée  des  morts,  où  tous  les  Mexiquains,  qû 
ont  été  les  victimes  de  son  injustice  et  de  sa 
^. -cruauté ,  sont  venus  fondre  sur  lui,  en  Faccablant 
<le  reproches  et  d'injures  :  ils  ont  même  voulu  le 
mettre  en  pièces;  mais  il  a  pris  la  fiiite,  et  s'est 
dérobé  à  leur  fureur.  Après  quoi- il  s'est  trouvé 
dans  une  grande  salle  toute  tendue  de  drap  noir, 
où  il  a  vu  son  père  et  son  aïeul  assis  à  une  table, 
sur  laquelle  il  y  avoit  trois  couverts.  Ces  deoi: 
tristes  convives  lui  ont  fait  signe  de  s'approcher 
d'eux  ;  et  son  père  lui  a  dit ,  avec  la  gravité  qu'ont 
tous  les  défunts  :  Il  y  a  long-temps  que  nous  t'al- 
tendons  ;  viens  prendre  ta  place  auprès  de  nous. 

Le  vilain  rêve!  s'écria  l'écolier  :  je  pardonne 
au  malade  d'en  avoir  l'imagination  blessée.  En 
récompense,  dit  le  boiteux,  sa  nièce,  qui  est  cou-* 
chée  dans  un  appartement  au-dessus  du  sien, 
passe  la  nuit  délicieusement;  le  sommeil  lui  pré- 
sente les  plus  agréables  idées.  C'est  une  fille  de 
vingt-cinq  à  trente  ans,  laide  et  mal  faite.  EUe 
rêve  que  son  oncle ,  dont  elle  est  l'unique  héri- 
tière, ne  vit  plus,  et  qu'elle  voit  autour  d'elle 
une  foule  d'aimables  seigneurs  qui  se  disputent 
la  gloire  de  lui  plaire. 
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Si  je  ne  me  trompe,  dit  donQeophas,  j^entends 
rire  derrière  nous.  Vous  ne  vous  trompez  point, 
reprit  le  Diable;  c^est  une  femme  qui  rit  en  dor- 
mant à  deux  pas  dHci  j  c'est  une  veUve  qui  fait  la 
prude ,  et  qui  n'aime  rien  tant  que  la  médisance. 
Elle  songe  qu'elle  s'entretient  avec  une  vieille 
dévote ,  dont  la  conversation  lui  fait  beaucoup  de 
plaisir. 

Je  ris  à  mon  tour,  en  voyant,  dans  une  chambre 
au-dessous  de  cette  femme,  un  bourgeois  qui  a 
de  la  peine  à  vivre  honnêtement  du  peu  de  bien 
qu'il  possède.  Il  rêve  qu'il  ramasse  des  pièces  d'or 
et  d'argent,  et  que  plus  il  en  ramasse  ,  plus  il  eu 
trouve  à  ramasser;  il  en  a  déjà  rempli  un  grand 
cofire.  Le  pauvre  garçon!  dit  Leandro;  il  ne 
jouira  pas  long-temps  de  son  trésor.  A  son  réveil, 
reprit  le  boiteux,  il  sera  comme  un  vrai  riche  qui 
se  meurt;  il  verra  disparoître  ses  richesses. 

Si  vous  êtes  curieux  de  savoir  les  songes  de  deui^ 
comédiennes  qui  sont  voisines,  je  vais  vous  les 
dire.  L'une  rêve  qu'elle  prend  des  oiseaux  à  la 
pipée ,  qu'elle  les  plume  à  mesure  qu'elle  les 
prend,  mais  qu'elle  les  donne  a  dévorer  à  un  beau 
matou  dont  elle  est  folle,  et  qui  en  a  tout  le  pro- 
fit. L'autre  songe  qu'elle  chasse  de  sa  maison''  des 
lévriers  et  des  chiens  danois  dont  elle  a  fait  long- 
temps ses  délices,  et  qu'elle  n6  veut  plus  avoir 
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qu^un  petit  roquet  des  plus  gentils  qu'elle  a  pm 
en  amitié. 

Voilà  deux  songes  bien  fous,  s'écria  l'écolier  : 
je  crois  que  s'il  y  a  voit  à  Madrid ,  comme  autre- 
fois à  Rome  y  des  interprètes  des  songes ,  ils 
seroient  fort  embarrassés  à  expliquer  ceux-là.  Pas 
trop  y  répondit  le  Diable  :  pour  peu  qu'ils  fussent 
au  fait  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  chez  la  geqt 
comique ,  ils  y  trouveroient  bientôt  un  sens  clair 
et  net. 

Pour  moi,  je  n'y  comprends . rien  ,  répliqua 
don  Cleophas,  et  je  ne  m'en  soucie  guère  ;  j'aime 
mieux  apprendre  qui  est  cette  dame  endormie 
dans  un  superbe  lit  de  velours  jaune,  garni  de 
franges  d'argent,  et  auprès  de  laquelle  il  y  a ,  sur 
un  guéridon,  un  livre  et  un  flambeau.  C'est  une 
femme  titrée ,  répartit  le  démon  ;  une  daipc  qui 
a  un  équipage  très-galant,  et  qui  se  plaît  à  faire 
porter  sa  livrée  par  des  jeunes  hommes  de  bonne 
mine.  Une  de  ses  habitudes  est  de  lire  en  se  cou- 
chant; sans  cela  elle  ne  pourroît  fermer  l'œil  de 
toute  la  nuit.  Hier  au  soir  elle  lisoit  les  métamor- 
phoses d'Ovide  ;  et  cette  lecture  est  cause  qu'elle 
fait  en  cet  instant  uii  songe  où  il  y  a  bien  de  l'ex- 
travagance :  elle  rêve  que  Jupiter  est  devenu  amou- 
reux d'elle ,  et  qu'il  se  met  à  son  service  sous  la 
forme  d'un  grand  page  des  mieux  bâtis.  ' 

A  propos  de  cette  métamorphose ,  en  voici  mae 
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ûutre  qttî  me  paroît  plus  plaisante.  J^aperçois 
un  histrion  qui  goûte,  dans  un  profond  sommeil^ 
la  douceur  d'un  songe  qui  le  flatte  agréablement. 
Cet  acteur  est  sivieux ,  qu'il  n'y  a  tête  d'homme 
a  Madrid  qui  puisse,  dire  l'avoir  vu  débuter.  Il  y 
a  si  long-temps  qu'il  paroît  sur  le  théâtre,  qu'il  est 
pour  ainsi-dire  théâtrifié.  Il  à  du  talent,  et  il  en 
est  si  fier  et  si  vain,  qu'il  s'imagine  qu'un  per- 
sonnage tel  que  lui  est  au-dessus  d^un  homme. 
.  Savez- vous  le  songe  que  fait  ce  superbe  héros 
de  coulisse?  11  rêve  qu'il  se  meurt,  et  qu'il  voit 
toutes  les  divinités  de  l'Olympe  assemblées  pour 
décider  de  ce  qu'elles  doivent  faire  d'un  mortel 
de  son  importance.  Il  entend  Mercure  qui  ex- 
pose au  conseil  des  dieux ,  que  ce  fameux  comé-^r 
dien  ,  après  avoir  eii  l'honneur  de  représenter 
sî  souvent  sur  la  scène  Jupiter  et  les  autres  princi- 
paux immortels,  ne  doit  pas  être  assujetti  au  sort 
commun  à  tous  les  humains,  et  qu'il  mérite  d'être 
reçu  dans  la  troupe  céleste.  JMomus  applaudit  au 
sentiment  de  Mercure  ;  mais  quelques  autres  dieux 
•et  quelques  déesses  se  révoltent  contre  la  proposi- 
tion d'une  apothéose  si  nouvelle  ;  et  Jupiter, 
pour  les  mettre  d'accord ,  change  le  vieux  comé- 
dien en  une  figure  de  décoration. 

Le  Diable  alloit  continuer;  mais  Zambullo  l'in- 
terrompit en  lui  disant  :  Halte-là,  seigneur  Asmo- 
dée ,  vous^  ne  prenez  pas  gardé  qu^il  est  jour  j  j'ai 
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peur  qu'on  ne  nous  aperçoîye  sur  le  haut  de  cette 
maison.  Si  la  populace  vient  une  fois  à  remar- 
quer votre  seigneurie  ^  nous  entendrons  des  huées 
qui  ne  finiront  pas  si  tôt. 

On  ne  nous  verra  point,  lui  répondit  le  dé- 
mon; j'ai  le  même  pouvoir  que  ces  divinités- fa- 
buleuses dont  je  viens  de  parler;  et,  tout  ainâ 
que  sur  le  mont  Ida  l'amoureux  fils  de  Saturne 
se  couvrit  d'un  nuage  pour  cacher  à  Funivers  les 
caresses  qu'il  vouloit  faire  à  Junon,  je  vais  for^ 
mer  autour  de  nous  une  épaisse  vapeur  que  h 
vue  des  hommes  ne  pourra  percer,  et  qui  ne  vous 
empêchera  pas  de  voir  les  choses  que  je  voudrai 
vous  faire  observer.  En  efiet,  ils  furent  tout-à- 
coup  environnés  d'une  fumée,  qui,  bien  que  des 
plus  opaques,  ne  déroboit  rien  aux  yeux  de 
l'écolier. 

Retournons  aux  songes,  poursuivit  le  boi- 
teux... Mais  je  ne  fais  pas  réflexion,  ajouta-t-il^ 
que  la  manière  dont  je  vous  ai  fait  passer  la  nuit 
doit  vous  avoir  fatigué.  Je  suis  d'avis  de  vous 
transporter  chez  vous ,  et  de  vous  y  laisser  reposer 
quelques  heures  :  pendant  ce  temps-là  je  vais 
parcourir  les  quatre  parties  du  monde ,  et  faire 
quelque  tour  de  mon  métier;  après  cela  je  vous 
rejoindrai  pour  m'égayer  avec  vous  sur  de  nou- 
veaux frais.  Je  n'ai  nulle  envie  de  dormir;  et  je 
ne  suis  point  las,  repondit  don  Cleophas;  au-heu 
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dé  me  quitter ,  faîtesrmoi  le  plaisir  de  m^appren- 
dre  les  divers  desseins  qu^ont  ces  personnes  que 
je  vois  déjà  levées,  et  qui  se  disposent,  ce  .me 
semble ,  à  sortir.  Que  vont-elles  faire  de  si  grand 
matin?  Ce  que  vous  souhaitez  de  savoir,  reprit  le 
démon  ^  est  une  chose  digne  d'être  observée. 
Vous  allez  voir  un  tableau  des  soins,  des  mou- 
vements, des  peines  que  les  pauvres  mortels  se 
donnent  pendant  cette  vie,  pour  remplir  le  plus 
agréablement  qu'il  leur  est  possible  ce  petit  es- 
pace qui  est  entre  leur  naissance  et  leur  mort. 


CHAPITRE    XVII. 

Où  Von  verra  plusieurs  originaux  qui  ne  sont 

pas  sans  copie. 


Observons  d'abord  cette  troupe  de  gueux  que 
vous  voyez  déjà  dans  la  rue.  Ce  sont  des  libertins, 
la  plupart  de  bonne  famille ,  qui  vivent  en 
communauté  comme  des  moines,  et  passent 
presque  toutes  les  nuits  à  faire  la  débauche  dans 
leur  maison,  où  il  y  a  toujours  une  ample  pro- 
vision de  pain ,  de  viande  et  de  vin.  Les  voilà 
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qui  vont  se  séparer  pour  aller  joner  leurs  rôles 
dans  les  églises;  et  ce  soir  ils  se  rassembleront 
pour  boire  à  la  santé  des  personnes  charitables 
qui  contribuent  pieusement  à  leur  dépense.  Admi- 
rez, je  TOUS  prie,  comme  ces  fripons  savent  se 
mettre  et  se  travestir  pour  inspirer  de  la  pitié  : 
les  coquettes  ne  savent  pas  mieux  s'ajuster  pour 
donner  de  Famour. 

Regardez  attentivement  les  trois  qui  vpnt  en- 
semble du  même  côté.  Celoi  qui  s'appuie  sur  des 
béquîHes,  qui  fait  trembler  tout  son  corps,  et 
semble  marcher  avec  tant  de  peine  qu'à  chaque 
pas  vous  diriez  qu'il  va  tomber  sur  le  nez,  quoi- 
qu'il ait  une  longue  barbe  blanche  et  un  air  dé- 
crépît ,  est  un  jeune  homme  d  alerte  et  si  léger, 
qu'il  passeroit  un  daim  à  la  course.  L'autre,  qui 
fait  le  teigneux,  est  un  bel  adolescent  dont  la 
tête  est  couverte  d'une  peau  qui  cache  une  che- 
velure de  page  de  cour.  Et  l'autre  qui  paroît  en 
cul-de- jatte ,  est  un  drôle  qui>a  l'art  de  tirer  de 
sa  poitrine  des  sons  si  lamentables ,  qu'à  ses  tristes 
accents  il  n'y  a  point  de  vieille  qui  ne  des- 
cende d'un  quatrième  étage  pour  lui  apporter  un 
maravédi. 

Tandis  que  ces  fainéants  vont ,  sous  le  masque 
de  la  pauvreté ,  attraper  l'argent  du  pubKc ,  je 
remarque  bien  des  artisans  laborieux ,  quoiqu^Esr- 
pagnols,  qui  s'apprêtent  à  gagner  leur  vie  à  la 
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sueur  de  leur  corps.  J^aperçois  de  toutes  parts 
d^s  hommes  qui  se  lèvent  et  s'habillent  pour 
aller  remplir  leurs  différents  emplois.  Combien 
de  projet^  formés  cette  nuit  Tont  s'exécuter  bu 
s'évanouir  en  ce  jour!  Que  de  détnarchés  l'inté- 
rêt^ l'amour  et  l'ambition  vont  faire  faire! 

Que  vois-jc  dans  la  rue?  interrompit  don  Cleo- 
phas.  Qui  est  cette  femdie  chargée  de  médaillés, 
qui  conduit  un  laquais ,  ^t  qui  marche  avec  préci- 
pitation ?  elle  a  sans  doute  quelqu'affaire  fort 
pressante.  Oui  certainement ,  répondit  le  Dia- 
ble :  c'est  une  vénérable  matrone  qui  court  à 
«ne  maison  où  l'on  a  besoin  de  son  ministère. 
EUe  y  va  trouver  une  comédienne  qui  pousse  des 
cris;  et  auprès  d'elle  il  y  a  deux  cavaliers  bieh 
embarrassés.  L'un  est  le  mari,  et  l'autre  un  homme 
de  condition  qui  s'intéresse  à  ce  qui  va  se  passer  ; 
car  les  couches  des  femmes  de  théâtre  ressem-^ 
blent  à  celles  d'Alcrliènè;  il  y  a  toujours  un  Ju- 
piter et  un  Amphitryon  qui  sont  auteurs  du  parti. 

Ne  diroit-on  pas,  à  voir  ce  cavalier  à  cheval 
avec  sa  carabine ,  que  c'est  un  chasseur  qui  va 
faire  la  guerre  aux  lièvres  et  aux  perdreauît  des 
environs  de  Madrid;  cependant  il  n'a  aucune  en- 
vie de  prendre  le  divertissement  de  la  chasse  :  il 
est  occupé  d'un  autre  dessein  ;  il  va  gagner  un 
village  où  il  se  déguisera  en  paysan  pour  s'intro-  ^ 
duire,  sous  cet  habit,  dans  une  ferme  où  est 


«a  maîtresse  sous  la  condoile  d'une  mère  sévère 
et  violante. 

Ce  jeone  bachelier  y  qui  passe  et  marche  à  pas 
précipités  9  a  coutume  d'aller  tous  les  matins  faire 
sa  cour  à  un  vieux  chanoine  qui  est  son  oncle , 
et  dont  il  couche  en  joue  la  prébende.  Regardez, 
dans  cette  maison  ins-à-yis  de  nous  ,  un  homme 
qui  prend  son  manteau  et  se  di^>ose  à  sortir;  c'est 
un  honnête  et  riche  bourgeois  qu'une  affidre  as- 
sez sérieuse  inquiète.  U  a  une  fille  unique  à  ma- 
rier; il  ne  sait  sll  doit  la  donner  à  un  jeune  pro- 
cureur qui  la  recherche  ,  ou  bien  à  un  fier  fUdalgo 
qui  la  demande.  Il  va  consulter  ses  amis  là-dessus  ; 
et ,  dans  le  fond  ,  rien  n'est  plus  embarrassant.  B 
craint ,  en  choisissant  le  gentilhomme  ,  d'avoir  im 
gendre  qui  le  méprise  ;  et  il  a  peur ,  s'il  s'en  tient 
au  procureur ,  de  mettre  dans  sa  maison  un  ver 
qui  en  ronge  tous  les  meubles. 

Considérez  un  voisin  de  ce  père  embarrassé,  et 
démêlez ,  dans  ce  corps-de*-logis  où  il  y  a  de  su- 
perbes ameublements ,  un  homme  en  robe-de- 
cbambre  de  brocard  rouge  à  fleurs  d'or  :  c'est  un 
bel  esprit  qui  feit  le  seigneur  en  dépit  de  sa  basse 
origine.  H  y  a  dix  ans  qu'il  n'avoit  pas  vingt  ma- 
ravédis ,  et  il  jouit  à  présent  de  dix  mille. ducats 
de  rente.  U  a  un  équipage  très-joli  ;  mais  il  en 
rabat  l'entretien  sur  sa  table,  dont  la  firugalité  est 
telle  ,  qu'il  mange  ordinairement  le  petit  poulet   , 


BOIT35UX.  5^9 

en  son  particulier  :  il  ne  laisse  pas  pourtant  de 
régaler  quelquefois ,  par  ostentation  ,  des  per- 
sonnes de  qualité.  Il  donne  aujourd'hui  à  dîner  à 
des  conseillers  d'état  ;  et,  pour  cet  effet,  il  vient 
d'envoyer  chercher  un  pâtissier  et  un  rôtisseur  ; 
il  va  marchander  avec  eux  sou  à  sou  ;  après  quoi 
il  écrira  sur  des  cartes  les  services  dont  ils  seront 
convenus.  Vous  me  parlez  d'un  grand  crasseux  ! 
dit  Zambullo.  Hé  mais  !  répondit  Asmodée ,  tous 
les  gueux  que  la  fortune  enrichit  brusquement 
deviennent  avares  ou  prodigues  :  c'est  la  règle. 

Apprenez-moi,  dit  l'écolier  y  qui  est  une  belle 
dame  que  je  vois  à  sa  toilette  ,  et  qui  s'entretient 
-avec  un  cavalier  fort  bienfait.  Ah!  vraiment,  s'é- 
cria le  boiteux ,  ce  que  vous  remarquez  là  mérite 
bien  votre  attention.  Cette  femme  est  une  veuve 
allemande  qui  vit  à  Madrid  de  son  douaire ,  et 
voit  très-bonne  compagnie  ;  et  le  jeune  homme 
qui  est  avec  eUe  est  un  seigneur  nommé  don  An- 
toine de  Monsalve. 

Quoique  ce  cavalier  soit  d'fcme  des  premières 
maisons  d'Espagne ,  il  a  promis  à  la  veuve  de  l'é- 
pouser :  il  lui  a  même  fait  un  dédit  de  trois  mille 
pistoles;  mais  il  est  traversé  dans  ses  amours  par 
ses  parents ,  qui  menacent  de  le  faire  enfermer 
s'il  ne  rompt  tout  commerce  avec  l'Allemande , 
qu'ils  regardent  comme  upe  aventurière.  Le  ga- 
lant ,  mortifié  de  les  voir  tous  révoltés  contre  son 
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penchant^  TÎDt  hier  au  soir  chez  sa  maîtresse,  qui, 
s'apercevant  qu'il  aToit  quelque  chagrin  ,  lui  en 
ilemanda  la  cause  :  il  la  lui  apprit ,  en  l'assurant 
que  toutes  les  contradictions  qull  auroit  à  essuyer 
de  la  part  de  sa  Êimille  ne  pourroient  jamais  ébran- 
ler sa  constance.  La  tcutc  parut  charmée  de  sa 
fermeté  ,  et  ils  se  séparèrent  tous  deux  à  mimiit, 
très-contents  Fun  de  l'autre. 

Monsalye  est  retenu  ce  matin  :  il  a  trouvé  la 
dame  à  sa  toilette ,  et  il  s'est  mis  sur  nouveaux  frais 
il  l'entretenir  de  son  amour.  Pendant  la  conver* 
sation ,  l'Allemande  a  ôté  ses  papillotes  :  le  caya- 
lier  en  a  pris  une  sans  réflexion,  l'a  dépliée;  et 
y  voyant  de  son  écriture  :  Comment  donc,  ma- 
dame ,  a- t-il  dit  en  riant ,  est-ce  là  l'usage  que  vous 
faites  des  billets  doux  qu'on  vous  envoie  ?  Oui  ^ 
Monsalve  ,  a-t-ellc  répondu  ;  vous  voyez  à  quoi 
mê  servent  les  promesses  des  amants  qui  veulent 
m'épouser  en  dépit  de  leurs  familles;  j'en  fais  des 
papillotes.  Quand  le  cav?Uer  a'reconnu  quec'étmt 
effectivement  son  dédit  que  la  dame  avoit  dé- 
chiré ,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  le  désinté- 
ressement de  sa  veuve  ,  et  il  lui  jure  de  nouveau 
une  étemelle  fidélité. 

Jetez  les  yeux,  poursuivit  le  Diable,  sur  ce 
grand  homme  sec  qui  passe  au-dessous  de  nous  : 
il  a  un  grand  registre  sous  son  bras,  une  écritoîre 
pendue  à  sa  ceinture ,  et  une  guitare  sur  le  dos. 
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Ce  personnage,  dit  l'écolier,  a  un  air  ridicule;  je 
gagerois  que  c'est  un  original.  11  est  certain,  re- 
prit le  démon ,  que  c'est  un  mortel  assez.singulier. 
Il  y  a  des  philosophes  cyniques  en  Espagne  :  en 
voilà  un.  Il  va  vers  le  buen-Retiro  se  mettre  dans 
une  prairie  ,  où  il  y  a  une  claire  fontaine  dont 
l'eau  pure  forme  un  ruisseau  qui  serpente  parmi 
les  fleurs.  Il  demeurera  là  toute  la  journée  à  con- 
templer les  richesses  de  la  nature ,  à  jouer  de  la 
guitare  ,  et  à  faire  des  réflexions  quHl  écrira  sur 
son  registre.  Il  a  dans  ses  poches  sa  nourriture 
ordinaire^  c'est-à-dire  quelques  oignons  avec  un 
morceau  de  pain  :  teUe  est  la  vie  sobre  qu'il  mène 
depuis  dix  ans  ;  et  si  quelqu'Âristippe  lui  disoit 
comme  à  Diogène  :  Si  tu  savois  faire  la  cour  aux 
grands  ,  tu  ne  mangerois  pas  des  oignons  ,  ce  phi^ 
losophe  moderne  lui  répondroit  :  Je  ferois  ma 
cour  aux  grands  aussi-bien  que  toi  ,  si  je  voulois 
abaisser  un  homme  jusqu'à  le  faire  ramper  sous 
un  autre  homme. 

En  effet,  ce  philosophe  a  autrefois  été  attaché 
aux  grands  seigneurs  ;  ils  lui  firent  même  sa  for- 
tune :  mais  ayant  senti  que  leur  amitié  n'étoitpour 
lui  qu'une  honorable  servitude  ,  il  rompit  ,tout 
commerce  avec  eux.  Il  avoit  un  carrosse  qu'il 
quitta ,  parce  qu'il  fit  réflexion  qu'il  éclaboussoit 
des  gens  qui  valoient  mieux  que  lui  :  il  a  même 
donné  presque  tous  ses  biens  à  ses  amis  indigents } 
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il  s'est  seulement  réserva  de  qaoî  Tme  de  la 
manière  qull  yit  ;  car  il  ne  loi  paroît  pas  moins 
honteux  pour  on  philosophe  d'aller  mendier  son 
pain  parmi  le  peuple  que  chezles  grands  seigneurs. 

Plaignez  le  cayafier  qui  suit  ce  philosophe  ,  el 
que  vous  voyez  accompagné  d'un  chien  :  il  peut 
se  vanter  d'être  d'une  des  meilleures  maisons  de 
Castille.  Il  a  été  riche  j  mais  il  s'est  ruiné  comme 
le  Timon  de  Lucien  ,  en  régalant  tous  les  jours 
ses  amis ,  et  sur-tout  en  faisant  des  fêtes  superbes 
aux  naissances  y  aux  mariages  des  princes  et  prin- 
cesses; en  un  mot,  à  chaque  occasion  qu'a  eue 
l'Espagne  de  faire  des  réjouissances.  Dès  que  les 
parasites  ont  vu  sa  marmite  renversée  j  ils  ont  dk- 
paru  de  chez  lui;  tous  ses  amis  l'ont  abandonné  : 
un  seul  lui  est  resté  fidèle;  c'est  son  chien. 

Dites-moi,  seigneur  Diable  ,  s'écria  Leandro 
Ferez,  à  qui  appartient  cet  équipage  que  je  vois 
arrêté  devant  une  maison  ?  C'est,  répondit  le  dé- 
mon ,  le  carrosse  d'un  riche  contador  qui  va  tous 
les  matins  dans  cette  maison ,  où  demeure  une 
beauté  gahcienne  dont  ce  vieux  pécheur  de  race 
maure  a  soin ,  et  qu'il  aime  éperdument.  H  apprit 
hier  au  soir  qu'elle  lui  avoit  fait  une  infid^ité  : 
dans  la  fureur  que  lui  causa  cette  nouvelle ,  il  Im 
écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches  et  de  me- 
naces. Vous  ne  devineriez  pas  quel  parti  la  co- 
quette s'est  avisé  de  prendre  :  au -lieu  d'avoir 


BOITEUX.  335 

riippuclence  de  nier  le  fait,  elle  a  mandé  ce  matin 
au  trésorier  qu'il  est  justement  irrité  contre  elle  ; 
qu'il  ne  doit  plus  la  regarder  qu'avec  mépris ,  puis- 
qu'elle a  été  capable  de  trahir  un  si  galant  homme  ; 
qu'elle  reconnoît  sa  faute  ,  qu'elle  la  déteste  ,  et 
que  j  pour  s'en  punir,  elle  a  déjà  coupé  ses  beaux 
cheveux  dont  il  sait  bien  qu'elle  est  idolâtre;  enfin^ 
qu'elle  est  dans  la  résolution  d^aller  dans  une  re^ 
traite  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  pénitence. 

Le  vieux  soupirant  n'a  pu  tenir  contre  les  pré- 
tendus remords  de  sa  maîtresse  ;  ils^estlevé  aus- 
sitôt pour  se  rendre  chez  elle  :  il  l'a  trouvée  dans 
les  pleurs;  et  cette  bonne  comédienne  a  si  bien 
joué  son  rôle,  qu'il  vient  de  lui  pardonner  le  passé  : 
il  fera  plus  ;  pour  la  consoler  du  sacrifice  de  sa 
chevelure,  il  lui  promet  en  ce  moment  de  la  faire 
dame  de  paroisse,  en  lui  achetant  une  belle 
maison  de  campagne  qui  est  actuellement  à  ven- 
dre auprès  de  FEscurial. 

Toutes  les  boutiques  sont  ouvertes ,  dit  l'écolier, 
€t  j'aperçois  déjà  un  cavalier  qui  entre  chez  un 
traiteur.  Ce  cavalier,  reprit  Asraodée,  est  un  garçon 
de  famille  qui  a  la  rage  d'écrire ,  et  de  vouloir  ab- 
solument passer  pour  auteur:  il  ne  manque  pas 
4'esprit;  il  en  a  même  assez  pour  critiquer  tous  les 
ouvrages  qui  paroissent  sur  la  scène  ;  mais  il  n'en  a 
peint  assez  pour  en  composer  un  Taisonnable.  U 
entre  chez  le  traiteurpour  ordonner  un  grand  repas^ 


534  LE    DIABLE 

il  donne  à  dtner  aujourd'hui  à  quatre  comédiens 
qu'il  veut  engager  à  protéger  une  mauvaise  pièce 
de  sa  façon ,  qu'il  est  sur-le-point  de  présenter  à 
leur  compagnie. 

A  propos  d'à  uteurs ,  continua-t-il ,  en  voilà  deux 
qui  se  rencontrent  dans  là  rue.  Remarquez  qu'ils 
se  saluent  avec  un  rîs  moqueur  ;  ils  se  méprisent 
mutuellement,  et  ils  ont  raison.  L'un  écrit  aussi 
facilement  que  le  poète  Crispinus,  qu'Horace  com- 
pare aux  soufflets  des  forges  j  et  l'autre  en)(>loie  liien 
du  temps  à  faire  des  ouvrages  froids  et  insipides. 
Qui  est  ce  petit  homme  qui  descend  de  carrosse 
à  la  porte  de  cette  église  ?  dit  Zambullo.  C'est, 
répondit  le  boiteux  ,  un  personnage  digne  d'être 
remarqué,  il  n^y  a  pas  dix  ans  qu'il  abandonna  l'é- 
tude d'un  notaire  où  il  étoit  maître  clerc ,  pour 
s'aller  jeter  dans  la  chartreuse  de  Sarragosse.  Au 
bout  de  six  mois  de  noviciat  il  sortit  de  son  couvent, 
parut  à  Madrid;  mais  ceux  qui  leconnoissoient 
furent  étonnés  de  le  voir  devenir  tout-à-coup  un 
des  principaux  membres  du  conseil  des  Indes.  On 
parle  encore  aujourd'hui  d'une  fortune  si  subite. 
Quelques-uns  disent  qu'il  s'est  donné  au  diable  ; 
,  d'autres  veulent  qu'il  ait  été  aimé  d'une    riche 
douairière  ;  et  d'autres  enfin  qu'il  ait  trouvé  un 
trésor.  Vous  savez  ce  qui  en  est,  interrompit  don 
Cleophas.Oh  !  pour  cela  oui,  répartit  le  démon  , 
^  je  vais  vous  révéler  le  mystère. 
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Pendant  que  notre  moine  étoit  novice,  il  arriva 
qu'un  jour,  en  faisant  dans  son  jardin  une  profonde 
fosse  pour  y  planter  un  arbre,  il^aperçut  une  cassette 
de  cuivre  qu'il  ouvrit  :  il  y  avoit  dedans  une  boëte 
d'or  qui  contenoitune  trentaine  de  diamants  d'une 
grande  beauté.  Quoique^le  religieux  ne  se  connût 
pas  autrement  en  pierreries ,  il  ne  laissa  pas  de  juger 
qu'il  venoit  de  faire  un  bon  coup  de  filet  ;  et  pre- 
nant aussitôt  le  parti  que  prend,  dans  une  comédie 
de  Plante ,  ce  Gripus  qui  renonce  à  la  pêche  après 
avoir  trouvé  un  trésor,  il  quitta  le  froc ,  et  revint  à 
Madrid ,  où ,  par  l'entremise  d'un  joaillier  de  ses 
amis ,  il  changea  ses  pierres  précieuses  en  pièces 
d'or ,  et  ses  pièces  d'or  en  une  charge  qui  lui  donne 
un  beau  rang  dans  la  société  civile. 


^»  > 


CHAPITRE   XVIII. 

Ce  que  le  Diable  fit  encore  remarquer 

à  don  Cleophas. 


Il  faut ,  poursuivit  Asmodée,  que  je  vous  fasse 
rire  en  vous  apprenant  un  trait  de  cet  homme  qui 
entre  chez  un  marchand  de  liqueurs.  C'est  un  mé- 
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deciabiscayen;  il  va  prendre  une  tasse  de  chocolat^ 
après  quoi  il  passera  toute  la  journée  à  jouer  aux 
échecs. 

Pendant  ce  temps-là ,  ne  craignez  pas  pour  ses 
malades  9  il  n'en  a  point;  et  quand  il  en  aul^it,  les 
moments  qu'il  emploie  à  jouer  ne  seroient  pas  les 
plus  mauvais  pour  eux.  D  ne  manque  pas  d'aller  tous 
les  soir3  chez  une  belle  et  riche  veuve  qu'il  voudroit 
épouser,  et  dont  il  fait  semblant  d'être  fort  amour* 
reux.  Quand  il  est  avec  elle  y  un  fripon  de  valet  ^ 
qu'il  a  pour  tout  domestique,  et  avec  lequel  il  s'en- 
tend 9  lui  apporte  une  fausse  liste  qui  contient  les 
noms  de  plusieurs  personnes  de  qualité ,  de  la  part 
desquelles  on  est  yenu  chercher  ce  docteur.  La 
veuve  prend  tout  cela  au  pied  de  la  lettre ,  et  notre 
joueur  d'échecs  est  sur-le-point  de  gagner  la  parue. 

Arrêtons-nous  devant  cet  hôtel  auprès  duquel 
nous  sommes;  je  ne  veux  point  passer  outre  sans 
vous  faire  remarquer  les  personnes  qui  l'habitent. 
Parcourez  des  yeux  les  appartements;  qu'y  décou- 
vrez-vous? J'y  démêle  des  dames  dont  la  beauté 
m'éblouit ,  répondit  l'écolier.  J'en  vois  quelques^ 
unes  qui  se  lèvent ,  et  d'autres  qui  sont  déjà  levées. 
Que  de  charmes  elles  offrent  à  mes  regards  !  Je 
m'imagine  voir  les  nymphes  de  Diane  ,  telles  que 
les  poètes  nous  les  représentent. 

Si  ces  femmes  que  vous  admirez,  reprit  le  boi- 
teux, ont  les  attraits  des  nymphes  de  Diane  ^  elles 
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Ji^en  ôDtassurémedt  pas  la  chasteté.  Ce  sont  quatre 
ou  cinq  aventurières  qui  vivent  ensemble  à  frais 
communs.  Aussi  dangereuses  que  ces  belles  demoi- 
selles de  chevalerie  qui  arrétoient  par  leurs  appas 
les  chevaliers  qui  passoient  devant  leurs  châteaux^ 
elles  attirent  les  jeunes  gens  chez  elles.  Malheur  à 
ceux  qui  s'en  laissent  charmer  !  Pour  avertir  du 
péril  que  courent  les  passants,  il  faudroii  faire 
meure  devant  cette  maison  des  balises  ,  comme 
on  en  met  dans  les  rivières  pour  marquer  les  en- 
droits dont  il  ne  faut  pas  s'approcher. 

Je  ne  vous  demande  pas,  ditLeandro  Ferez,  où 
vont  ces  seigneurs  que  je  vois  dans  leurs  carrosses  : 
ils  vont  sans  doute  au  lever  du  roi.  Vous  l'avez  dit^ 
reprit  le  Diable:  et  si- vous  voulez  y  aller  aussi,  je 
TOUS  y  conduirai  ;  nous  ferons  Jà  quelques  re- 
marques réjouissantes.  Vous  ne  pouvez  rien  me 
proposer  qui  me  soit  plus  agréable,  répliqua 
2ambullo  ;  je  m'en  fais  par  avance  un  grand 
plaisir. 

Alors  le  démon ,  prompt  à  satisfaire  don  Cleo- 
phas ,  l'emporta  vers  le  palais  du  roi;  mais,  avant 
que  d'y  arriver ,  l'écolier,  apercevant  des  manœu- 
vres qui  travailloient  à  une  porte  fort  hante ,  de-^ 
manda  si  c'étoitun  portail  d'église  qu'ils  faisoient. 
Non,  lui  répondit  Asmpdée,  c'est  la  porte  d'un 
•  nouveaumarché  j  elle  est  magnifique  ,  comme  vous 
voyez.  Cependant  quand  ils  l'élèveroient  jusqu'aux 
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nues,  jamais  elle  ne  sera  dîgoe  des  deux  versladns 
qa'ôn  doit  mettre  dessus. 

Qae  me  dites-YOus  ?  s'écria  Leandro  ;  qneUe 
idée  Yous  me  donnez- de  ces  deux  Yers  !  je  meurs 
d'envie  de  les  savoir.  Les  Yoici,  reprit  le  démon  ; 
préparez-vous  aies  admirer. 

Qttàm  hené  Mereunus  nmne  nurees  vendit  opimas  , 
Wiomus  uhiJaUios  vendidû  amU  sales  ! 

n  y  a  dans  ces  deux  vers  un  jeu  de  mots  le  plus 
joli  du  monde.  Je  n'en  sens  point  encore- toute  la 
beauté  y  dit  Fécolier  ;  je  ne  sais  pas  bien  ce  que 
signifient  ces  fatuos  scdes.  Vous  ignorez  donc^ 
répartit  le  Diable  y  que  la  place  où  l'on  bâtit  ce 
marché  y  pour  y  vendre  des  denrées  ^  fitt  autrefois 
un  coUége  de  moines  qui  enseignoient  à  la  jeunesse 
les  humanités.  Les  régents  de  ce  collège  y  faisoient 
représenter  par  leurs  écoliers  y  des  drames  y  des 
pièces  de  théâtre  fades ,  et  entremêlées  de  ballets 
fk  extravagants  y  qu'on  y  voyoit  danser  jusqu'aux 
prétérits  et  aux  supins.  Oh  !  ne  m'en  dites  pas  da- 
vantage, interrompit  ZambuUo  ;  je  sais  bien  quelle 
drogue  c'est  que  les  pièces  de  collèges.  L'inscrip- 
tion me  paroît  admirable. 

A  peine  Asmodée  et  don  Cleophas  furent-Us  sur 
l'escalier  du  palais  du  roi ,  qu'ils  virent  plusieurs 
courtisans  qui  montoient  les  degrés.  A  mesure  que 
ces  seigneurs  passoient  auprès  d'eux,  le  Diable 
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faisoîtienomencïateur:  Voilà  ^  disoit-ii  à  Leandro 
Ferez,  en  leslui  monlranldu  doigt  l'un  aprèsPaulre, 
voilà  le  comte  de  Yillalonso ,  de  la  maison  de  la 
Puebla  d'ElIeréna  t  voici  le  marquis  de  Castro 
Fueste  ;  celui-^là  c^est  don  Lopefc  de  Los  Rios,  pré-» 
sid^ntdu  conseil  des  finances  ;  celui-ci  le  comte  de 
Villa  Hombrosa.41  ne  se  contentoitpas  de  les  nom- 
mer ,  il  faisoit  leur  éloge  ;  mais  ce  malin  esprit  y 
ajoutoit  toujours  quelque  trait  satirique  :  il  leur 
donnoit  à  chacun  son  Wdon. 

Ce  seigneur ,  disoit-il  de  Fun ,  est  affable  et  obli-* 
géant  ^  il  vous  écoule  avec  un  air  de  bonté.  Implo* 
rez-vous  sa  protection  ?  il  vous  l'accorde  généreu-* 
sèment  et  vous  offre  son  crédit.  C'est  dommage 
qu'un  homme  qui  aime  tant  à  faire  plaisir  ait  la  roé^ 
moire  si  courte,  qu'un  quarKl'heure  après  que  vous 
lui  avez  parlé  il  oublie  ce  que  vous  lui  avez  dit. 

Ce  duc  ,  disoit-il  en  parlant  d'un  autre,  est  un 
des  seigneurs  de  la  cour  du  meilleur  caractère  :  il 
n'est  pas,  comme  la  plupart  de  ses  pareils  y  diffé-^ 
rent  de  lui-même  d^un  moment  à  un  autre  :  il  n'y 
a  point  de  caprice  ,  point  d'inégalité  dans  son  hu-^ 
meur.  Ajoutez  à  cela  qu'il  ne  paye  pas  d'ingratitude 
l'attachement  qu'on  a  pour  sa  personne  ,  ni  les 
services  qu'on  lui  rend  j  mais,  par  malheur,  il  est 
trop  lent  à  les  reconnoitre.  U  laisse  désirer  si  long*- 
temps  ce  qu  on  attend  de  lui ,  qu'on  croit  l'avoir 
bien  acheté  lorsqu'on  Fâ  obtenu* 

522* 
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Après  qaelé  démon  eut  fait  connoitreàrécolîér 
les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs ,  il  l'emmena  dans  une  salle 
où  il  y  ayoit  des  hommes  de  toutes  sortes  de  con- 
ditions 9  et  particulièrement  tant  de  cheyaliers  y  que 
don  Cleophas  s'écria  :  Que  de  chevaliers  !  parbleu, 
il  faut  qu'il  y  en  ait  bien'en  Espagne  !  Je  vous  en 
réponds ,  dit  le  boiteux  ,  et  cela  n'est  pas  surpre- 
nant; puisque,  pour  être  chevalier  de  Saint- Jacques 
ou  de  Calatrava  ,  il  n'est  pas  nécessaire  ,  comme 
autrefois ,  pour  devenir  chevalier  romain ,  d'avoir 
vingt-cinq  mille  écus  de  patrimoine  :  aussi  s'aper- 
coit-on  que  c'est  une  marchandise  bien  mêlée. 

Envisagez,  continuait-il ,  la  mine  plate  qui  est 
derrière  vous.  Parlez  plus  bas  ,  interrompit  Zana- 
bullo,  cet  homme  vous  entend.  Non ,  non ,  répon- 
dit le  Diable  ;  le  même  charme  qui  nous  rend  in- 
visibles ne  permet  pas  qu'on  nous  entende.  Regar- 
dez cette  figure-là  î  c'est  un  Catalan  qui  revient  dés 
îles  Philippines  ,  où  il  étoit  flibustier.  Diiîez-voùs 
à  le  voir  que  c'est  un  foudre  de  guerre?  Il  a  pour? 
tant  fait  des  actions  prodigieuses  de  valeur.  11  va  ce 
matin  présenter  au  roi  un  placet ,  par  lequel  il  de- 
mande certain  poste  pour  récompense  de  ses  ser* 
vices;  mais  je  doute  fort  qu'il  l'obtienne,  puisqu'il 
ne  s'adresse  pas  auparavant  au  premier  ministre. 

Je  vois  à  la  main  droite  de  ce  flibustier ,  dit 
Leandro  Perez,  un  gros  et  grand  homme  qui  pareil 
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faire  l'imporlant  :  à  juger  de  sa  condition  par  For- 
gueil  qu'il  y  a  dans  son  maintien ,  il  faut  que  ce  soit 
quelque  riche  seigneur.  Ce  n'est  rien  moins  que 
cela  9  répartit  Asmodée  :  c'est  un  hidalgo  des  plus 
pauvres ,  qui ,  pour  subsister,  donné  à  jouer  sous 
la  protection  d'un  grand. 

Mais  j  e  remarque  un  licencié  qui  mérite  bien  que 
je  vous  le  fasse  observer.  C'est  celui  que  vous  voyez 
qui  s'entretient  auprès  de  la  première  fenêtre  avec 
un  cavalier  vêtu  de  velours  gris-blanc.  Us  parlent 
tousdeux  d'une afiaire  qui  futhier  jugée  parle  roi: 
je  vais  vous  en  faire  k  détail. 

Il  y  a  deux  mois  que  ce  licencié,  qui  est  acadé- 
micien de  l'académie  de  Tolède,  donna  au  public 
un  livre  de  morale  qui  révolta  tous  les  vieux  auteurs 
castillans:  ils  le  trouvèrent  plein  d'expressions  trop 
hardies  et  de  mots  trop  nouveaux.  Les  voilà  qui  se 
liguent  contre  cette  production  singulière:  ils  s'as*- 
semblent  et  dressent  un  placet  qu'ils  présentent  au 
roi,  pour  le  supplier  de  condamner  ce  livre  comme 
contraire  à  la  pureté  et  à  la  netteté  de  la  langue 
espagnole. 

Le  placet  parut  digne  d'attention  à  sa  majesté  , 
<}ui  nomma  trois  commissaires  pour  examiner  l'ou- 
vrage. Ils  estimèrent  que  le  style  en  étoit  effecliver 
ment  répréhensible  ,  et  d'autant  plus  dangereux , 
qu'il  étoit  plus  brillant.  Sur  leur  rapport ,  voici  de 
quelle  manière  le  roi  a  décidé  :  il  a  ordonné ,  sous 


peine  dedésobéîssaiice,  qne  ceux  des  aeadéiniâeiii 
de  Tolède  qui  écrivent  dans  le  goût  de  ce  licencié 
ne  composeront  plus  de  libres  à  FaTenir  y  et  que 
tnême ,  pour  mienx  conserver  la  pnreté  dé  la  lan* 
gae  castillane  ,  ces  académiciens  ne  pourront  être 
remplacés  après  leur  mort  que  par  des  personnes 
de  la  première  c|ualité. 

Cette  décision  est  merveilleuse ,  s'écria  Zam- 
bnUo  en  riant  :  les  partisans  du  langage  ordinaire 
n'ont  plus  rien  à  craindre.  Pardonnez~moi  ,  ré-* 
partit  le  démon  :  les  auteurs  ennemis  de  cette  noble 
simplicité  qui  fait  le  charme  des  lecteurs  sensés  ^ 
ne  sont  pas  tous  de  Facadémie  de  Tolède. 

Don  Cleophasfut  cniieux  d'apprendre  qui  étoit 
le  cavalier  habillé  de  velours  gris-blanc,  qu^  voyoit 
en  conversation  avec  le  licencié.  C'est ,  lui  dit  le 
boiteux  y  un  cadet  catalan ,  officier  de  la  garde  es- 
pagnole ;  je  vous  assure  que  c'est  un  garçon  très^ 
spirituel.  Je  veux  y  pour  vous  faire  jugôr  de  son 
esprit ,  vous  citer  une  répartie  qu'il  fit  hier  à  une 
dame  en  fort  bonne  compagnie  ;  mais  ,  pour  l'in- 
telligence de  ce  boa  mot ,  il  faut  savoir  qu'il  a  un 
frère  nommé  don  André  de  Prada,  qui  étoit,  il  y 
a  quelques  années ,  officier  comme  lui  dans  le  même 
corps. 

Il  arriva  qu'un  jour  un  gi'os  fermier  des  do- 
maines du  roi  aborda  ce  don  André,  et  lui  dit  : 
Seigneur  de  Prada ,  je  porte  même  nom  que  vousrj 
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niaîs  nos  faimilles  sont  différentes.  Je  sais  que  vous 
êtes  d^une  des  meilleures  maisons  de  Catalogne,  et 
en  même-temps  que  vous  n'êtes  pas  riche.  Moi, 
je  suis  riche  et  d'une  naissance  peu  illustre.  N'y 
auroit-il  pas  moyeu  de  nous  faire  part  mutuelle- 
ment  de  ce  que  nous  avons  de  bon  l'un  et  l'autre? 
Avez-vous  vos  titres  de  noblesse  ?  Don  André  ré- 
pondit qu'oui.  Cela  étant,  répliqua  le  fermier,  si 
vous  voulez  me  les  communiquer ,  je  les  mettrai 
entre  les  mains  d'un  habile  généalogiste  qui  tra- 
vaillera là-dessus,  et  nous  rendra  parents  en  dépit 
<le  nos  aïeux.  De  mon  côté,  par  reçonnoissance , 
je  vous  fierai  présent  de  trente  mille  pistoles. 
Sommes-nous  d'accord?  Don  André  fut  ébloui 
de  la  somme  :  il  accepta  là  proposition,  conHa  ses 
pancartes  au  fermier,  et,  de  l'argent  qu'il  en  re- 
^ut,  acheta  une  terre  considérable  en  Catalogne, 
où  il  vit  depuis  ce  temps-là. 

Or,  son  cadet,  qui  n'a  rien  gagné  à  ce  marché , 
^étoit  hier  à  une  table  où  l'on  parla  par  hazard  du 
seigneur  de  Prada,  fermier  des  domaines  du  roi  ; 
et  là-dessus  une  dame  de  la  compagnie ,  adressant 
la  parole  à  ce  jeune  officier,  lui  demanda  s'il  n'é- 
toit  pas  parent  de  ce  fermier?  Non,  lùadame,  lui 
répondit-il;  je  n'ai  pas  cet  honneur-là  :  c'est  mon 
frère. 

L'écolier  fit  un  éclat  de  rire  à  cette  répartie , 
qui  lui  parut  des  plus  plaisantes.  Puis  apercevant 
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tout-à-coup  un  petit  homme  qui  suivoît  un  cour* 
tisan  ,  il  s'écria  :  Hé  bon  dieu  !  que  ce  petit 
homme ,  qui  suit  ce  seigneur ,  lui  fait  de  révé- 
rences !  Il  a  sans  doute  quelque  grâce  à  lui  de-* 
mander.  Ce  que  tous  remarquez  là,  reprit  le. 
Dialile  y  Taul  bien  la  peine  que  je  vous  dise  la 
cause  de  ces  civilités.  Ce  petit  homme  est  un  hon- 
péte  bourgeois  qui  a  une  assez  belle  maison  de 
campagne  aus.  environs  de  Madrid,  dans  un  en- 
droit où  il  y  a  des  eaux  minérales  qui  sont  en  ré- 
putation. 11  a  prêté  sans  intérêt  cette  maison  pour 
trois  mois  à  ce  seigneur ,  qui  y  a  été  prendre  les 
eaux  :  le  bourgeois,  en  ce  moment,  prie  très-affec- 
tueusement ledit  seigneur  de  le  servir  dans  une 
occasion  qui  s'en  présente,  et  le  seigneur  refuse 
fort  poliment  de  lui  rendre  service. 

11  ne  faut  pas  que  je  laisse  échapper  ce  cavalier 
de  race  plébéienne ,  lequel  fend  la  presse  en  tran- 
chant de  l'homme  de  condition.  Il  est  devenu  ex- 
cessivement riche  en  peu  de  temps ,  par  1^  science 
des  nombres  :  il  y  a  dans  sa  maison  autant  de  do- 
niesliques  que  dans  l'hôtel  d'un  grand ,  et  sa  table 
l'emporte  sur  celle  d'un  ministre  pour  la  délica- 
tesse et  l'abondance.  11  a  un  équipage  pour  lui, 
un  pour  sa  femme ,  et  un  antre  pour  ses  enfants. 
On  voit  dans  ses  écuries  les  plus  belles  mules  et 
les  plus  beaux  chevaux  du  monde.  11  acheta 
même ,  ces  jours  passés ,  et  paya  y  argeqt  coœp* 
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tant ,  un  superbe  attelage  que  le  prince  d^Espagne 
avoit  marchandé,  et  trouvé  trop  cher.  Quel  inso- 
lence !  dit  Leandro.  Un  Turc  qui  verroit  ce 
drôle-là  dans  un  état  si  florissant,  ne  manqueroit 
pas  de  le  croire  à  la  veille  d'essuyer  quelque  fâ- 
cheux revers  de  fortune.  J'ignore  l'avenir,  dit 
Asraodée  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser 
comme  un  Turc. 

Ah  !  qu'esl-ce  que  je  vois?  continua  le  démon 
avec  surprise.  Peu  s'en  faut  que  je  ne  doute  du 
rapport  de  mes  yeux  I  *Je  démêle  dans  cette  salle 
un  poète  qui  n'y  devroit  pas  être.  Comment  ose- 
t-il  se  montrer  ici ,  après  avoir  fait  des  vers  cfld 
offensent  de  grands  seigneurs  espagnols  ?  Il  faut 
qu'il.compte  bien  sur  le  mépris  qu'ils  ont  pour  lui. 

Considérez  attentivement  ce  respectable  per- 
sonnage qui  entre  appuyé  sur  un  écuyer.  Remar- 
quez comme ,  par  considération ,  tout  le  monde  se 
range  pour  lui  faire  place.  C'est  le  seigneur  don 
Joseph  de  Reynaste  et  Ayala,  grand  juge  de  po- 
lice :  il  vient  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  est 
arrivé  cette  nuit  dans  Madrid.  Regardez  ce  boa 
vieillard  avec  admiration. 

Véritablement ,  dit  Zambullo ,  il  a  l'air  d'être 
un  homme  de  bien.  Il  seroit  à  souhaiter,  reprit  le 
boiteux ,  que  tous  les  corrégidors  le  prissent  pour 
modèle.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  esprits  violents 
qui  n'agissent  que  par  humeur  et  par  impétuosité  j 
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il  ne  fera  point  arrêter  un  homme  surle^eimpl* 
lapport  d'un  alguazil ,  d'un  secrétaire  on  d  un 
commis.  U  sait  trop  bien  que  ces  sortes  de  gens  ^ 
pour  la  plupart,  ont  l'âme  vénale,  et  sont  capa- 
bles de  faire  un  honteux  trafic  de  son  autorité* 
C'est  pourquoi,  lorsqu'il  est  question  d'enfermer 
un  accusé ,  il  approfondit  l'accusation  jusqu'à  cq 
qu'il  ait  démêlé  la  vérité.  Aussi  n'envoie-t-il  jar 
mais  des  innocents  dans  les  prisons  ;  il  n'y  fait 
mettre  que  des  coupables;  encore  n'abandonne-t- 
il  pas  ceux*-ci  à  la  barbarre  qui  règne  dans  les  ca- 
chots. 11  va  voir  lui-même  ces  misérables,  et  a  soin 
4i|inpêcher  qu'on  n'ajoute  l'inhumanité  aux  justes 
ligueurs  des  lois. 

Le  beau  caractère  !  s'écria  Leandro  ;  l'aimable 
mortel  !  Je  serois  curieux  de  l'entendre  parler  au 
roi.  Je  suis  bien  mortifié  ,  répondit  le  Diable  y 
d'être  obligé  de  vous  dire  que  je  ne  puis  contenter 
ce  nouveau  désir ,  sans  m'exposer  à  recevoir  une 
însulte.  Il  ne  m'est  pas  permis  de  m'introduire 
auprès  des  souverains  :  ce  seroit  empiéter  sur  les 
droits  de  Léviathan ,  de  Belphégor  et  d'Astaroth. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ces  trois  esprits  sont  en  pos- 
session d'obséder  les  princes.  U  est  défendu  aux 
autres  démons  de  paroitre  dans  les  cours,  et  je 
ne  sais  à. quoi  je  pensois,  lorsque  je  me  suis  avisé 
de  vous  amener  ici  :  c'est  avoir  fait ,  je  l'avoue , 
une  démarche  bien  téméraire.  Si  ces  trois  diables 
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m^apercevoient^  Us  yiendroient  avec  fureur  fondre 
sur  moi;  et,  entre  nous ,  j  e  ne  serois  pas  le  plus  fort. 

Puisque  cela  est ,  répliqua  l'écolier ,  éloignons^ 
nous  promptement  de  ce  palais  :  j'aurois  une 
mortelle  douleur  de  vous  voir  houspiller  par  vos 
confrères  ,  sans  pouvoir  vous  secourir  ;  car  si  je 
me  mettois  de  la  partie ,  je  crois  que  vous  n'en 
seriez  guère  mieux.  Non ,  sans  doute  y  répondit 
Asmodée;  ils  ne  sentiroient  point  vos  coups ,  et 
vous  péririez  sous  les  leurs. 

Mais,  ajoula-t-il,  pour  vous  consoler  de  ce  que 
je  ne  vous  fais  pas  entrer  dans  le  cabinet  de  votre 
grand  monarque,  je  vais  vous  procurer  un  plaisir 
qui  vaudra  bien  celui  que  vous  perdez.  En  ache^ 
vaut  ces  paroles,  il  prit  par  la  main  don  Cleophàs, 
et  fendit  avec  lui  les  airs  du  côté  de  la  Merci. 


«i«a 


CHAPITRE   XIX. 


Des  captifs. 


liiS  s'arrêtèrent  tous  deux  sur  une  maison  voisine 
de  ce  monastère,'  à  la  porte  duquel  il  y  avoitun 
grand  concours  de  personnes  de  Fun  et  de^Fautrc 
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sexe.  Que  de  monde  !  dh  Leandro  Ferez.  Qof^t 
eéiraioine  aseinble  ici  tout  ce  peuple?  C/€sl  y  ré- 
pondit le  démon  j  une  cérémonie  que  toqs  n*a¥cz 
famaisTae,  quoiqu'elle  se  £ttse  à  Madrid  de  temps 
en  Vtta^.  Trois  cents  esdares,  tons  sujets  du  roi 
dlEsp^ine  ,  Tont  arriver  dans  un  moment  :  ils  re- 
viennent d^Alger,  oji  les  pères  de  la  Rédemption 
les  ont  été  radieter.  Toutes  les  rues  par  on  ils  dot- 
vent  passer  vont  se  remplir  de  spectateurs. 

D  est  vrai,  répliqua  Zambullo,  que  je  n*ai  pas 
été  jusqulci  fort  curieux  de  voir  un  semblable 
qpectade  ;  et  si  c'est  là  celui  que  votre  se^nenrie 
me  réserve  y  je  vous  dirai  fraDchemoit  que  vous 
ne  deviez  pas  tant  m'en  £iire  fête.  Je  vous  connois 
trop  bien ,  répartit  le  Diable ,  pour  ignorer  que 
ce  n'est  pas  pour  vous  un  agréable  passe-temps 
que  d'observer  des  misérables  :  mais ,  quand  vous 
saurez  qu'en  vous  les  faisant  conâdérer,  j'ai  des- 
sein de  vous  révéler  les  particularités  remarcjuables 
qu'il  y  a  dans  la  captivité  des  nos ,  et  les  embarras 
où  vont  se  trouver  quelques  autres  à  leur  retour 
chez  eux ,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  serez  pas 
fôché  que  je  vous  donne  ce  divertissement.  Oh! 
pour  cela  non ,  reprit  Fécoher  :  ce  que  vous  dites 
là  change  la  thèse ,  et  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir 
de  tenir  votre  promesse. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  de  cette  sorte, 
ils  entendirent  tout-à-coup  de  grands  crîs  qiu» 
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pptissa  la  populace  à  la  vue  des  captifs  qui  mar^ 
choient  en  cet  ordre.  Ils  alloient  à  pied,  deux  à 
deux ,  sous  leurs  habits  d'esclaves ,  et  chacun  ayant 
sa  chaîne  sur  ses  épaules.  Un  assez  grand  nombre 
de  religieux  de  la  Merci ,  qui  avoient  été  au-de- 
vant d'eux  y  les  précédoient ,  montés  sur  des  mules 
caparaçonnées  d'é  tàmine  noire,  comme  s'ils  eussent 
mené  un  deuil ,  et  un  de  ces  bons  pères  portoit 
l'étendard  de  la  Rédemption.  Les  plus  jeunes  cap- 
tifs étoient  à  la  tête;  les  vieux  les  suivoient  :  der- 
rière ceux-ci  paroissoit ,  sur  un  petit  cheval ,  un 
religieux  du  même  ordre  que  les  premiers ,  lequel 
avoit  tout  l'air  d'un  prophète.  Aussi  é toit-ce  le 
chef  de  la  mission.  U  s'attiroit  les  yeux  des  assis- 
tants par  sa  gravité  ,  ainsi  que  par  une  longue 
barbe  grise  qui  le  rendoit  vénérable  ;  et  on  lisoit 
sur  le  visage  de  ce  Moïse  espagnol  la  joie  inexpri- 
mable qu'il  ressentoît  de  ramener  tant  de  chré- 
tiens dans  leur  patrie. 

Ces  captifs,  dit  le  boiteux,  ne  sont  pas  tous 
également  ravis  d'avoir  recouvré  la  liberté.  S'il 
y  en  a  qui  se  réjouissent  d'être  sur-le-point  de 
revoir  leurs  parents,  il  en  est  d'autres  qui  crai- 
gnent d'apprendre  que,  pendant  leur  absence,  il 
ne  soit  arrivé  dans  leurs  familles  des  événements 
pkis  cruels  pour  eux  que  l'esclavage. 

Par  exemple ,  les  deux  qui  marchent  les  pre- 
*  miers  sont  dans  le  dernier  cas.  L'un,  natif  dé  la 
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petite  liBe  de  TcSa  en  Ançon 
db  ans  daas  la  serntnde  iie»Ti 

iMNnelks  de  la  fenme  ,  la  h 

noces*  et BMve de 
&its^pûiie  sootpasdesoBliaiL  L'f  ■^yfcd^BP 

:  ïMgoiie,  nt  enlève 
il  T  a  prés  de  «{Batie  liBlics.  D 
bendeqne^  depnistaatd 
changé  de  &ce;  et  sa  en 
dementraon  pcre  et  sa  mère  sont  morts,  et 
firêres,qm  ont  partagé  to 
parlenr  mamraise  condoite. 

J%'iifisjgc  aTce attention  nn  esdbre,  dk  Féco* 
fier,  et îe  juge  à  son  air  qn^  est  diaraM  den'ètie 
|dns  empesé  à  la  bastonnade.  Le  cq>tir<jne  Toai 
regfftiez  j  répomfit  le  IKable,  a  grand  snjet  d'être 
jorenx  de  sa  défivrance;  il  sait  cprmie  tante,  dont 
il  est  nniqne  héritier.  Tient  de  nHMirir,  etqn'DTa 
joair  d*ane  fidrtnne  brillante  :  cela  Toccvpe  bien 
açréaUement,  et  loi  donne  cet  air  de  satisbcticm 
qoe  TOUS  loi  remarquez. 

Il  n'en  est  pas  de  màme  dn  malhenrenx  caïa- 
lier  qui  marche  à  son  coté  :  une  omeDe  inquié- 
tude Vaffte  sans  relâche ,  et  en  Toîà  la  came. 
Lorsqu'il  fut  pris  par  im  pirate  d'Alger  ,  en  roor 
lant  passer  d^Espague  en  Itahe ,  il  anmnt  mie 
dame  et  en  étoit  aimé  ;  il  a  peur  que,  penduit 
ou^  étoit  dans  les  fers«  la  fidéfité  delà  belle  n'ail 
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pas  été  inébranlable.  Et  a-t-il  été  long-temps  es-- 
clave  j  dit  Zambullo  ?  Dix-huit  mois ,  répondu 
Asmodée.  Oh  !  parbleu,  répliqua  Leandro  Perez^ 
îe  crois  que  ce  galant  se  livre  à  une  vaine  terreur; 
il  n'a  pas  mis  la  constance  de  sa  dame  à  une  assez 
forte  épreuve  pour  devoir  tant  s'alarmer.  C'est  ce 
qui  voustrompe,  répartit  le  boiteux  :  sapiincesse 
n^a  pas  si  tôt  su  quHl  étoit  captif-  en  Barbarie  j 
qu'elle  s'est  pourvue  d'un  autre  amant. 

Diriez-vous,  continua  le  démon  ,  que  ce  per- 
sonnage qui  suitimmédiatement  les  deux  que  nous 
venons  d'obserter,  et  qu'une  épaisse  barbe  rousse 
rend  efiroyable  à  voir ,  fut  un  fort  joli  homme  ? 
Rien  pourtant  n'est  plus  véritable;  et  vous  yoyez^ 
dans  cette  figure  hideuse ,  le  héros  d'une  histoire 
assez  singulière  que  je  vais  vous  conter. 

Ce  grand  garçon  se  nomûie  Fabricio.  Il  avoit 
à  peine  quinze  ans ,  lorsque  son  père ,  riche  la- 
boureur de  Cinquello ,  gros  boui^  du  royaume 
de  Léon ,  mourut ,  et  il  perdit  aussi  sa  mère  peu 
de  temps  après  ;  de  sorte  qu'étant  fils  unique ,  il 
demeura  maître  d'un  bien  considérable  y  dont 
l'administration  fut  confiée  à  un  de  ses  oncles  qui 
avoit  de  la  probité.  Fabricio  acheva  ses  études 
déjà  commencées  à  Salamanque  :  il  y  apprit  en- 
suite à  monter  à  cheval  et  à  faire  des  armes  ;  en 
tm  mot  5  il  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  concourir  à  le  rendre  digne  d'être  regardé 
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faTorablement  de  dona  Hypoktay  sœur  d^on  peut 
gentilhomme  y  qni  a\oit  sa  chaumière  à  deux  por- 
tées d'escopette  de  Ciuquello. 

Cette  dame  étott  parfaitement  belle  ,  et  a-peu- 
près  de  Tâge  de  Fabricio,  qui,  l'avant  vue  dè&  sou 
enfance,  avoit  sucé,  ponrainsi--dire,  avec  lelaît^ 
Famour  dont  il  brûloit  pour  elle.  Hypolite ,  de 
son  côté,  s'étoit  bien  aperçue  qull  n'étoit  pas 
mal  fait;  mais  le  connoissant  pour  le  fils  d'un  la- 
boureur, elle  ne  daignoit  pas  le  conâdérer  arec 
beaucoup  d'attention  :  elle  étoit  d'ime  fierté  in- 
supportable ,  aussi-bien  que  son  frère  don  Tho- 
mas de  Xaral ,  qui  n'avoit  peut-être  pas  son  pareil 
en  Espagne ,  pour  être  gueux  et  entêté  de  sa  no- 
blesse. 

Cet  orgueilleux  gentilhomme  de  campagne  ha- 
bitoit  une  maison  qu'il  appeloit  son  château  ^  et 
qui  n'étoit,  à  parler  proprement,  qu'une  ODuisarey 
tant  elle  menaçoit  ruine  de  toutes  parts.  Cepen- 
dant ,  quoique  ses  facultés  ne  lui  permissent  pas 
de  la  faire  réparer ,  quoiqu'il  eut  de  la  peine  k 
vivre ,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  un  valet  pour  le 
servir,  et  déplus,  il  y  a  voit  une  femme  maure 
auprès  de  sa  sœur. 

C'étoit  une  chose  réjouissante  que  de  voir  pa- 
roitre  don  Thomas  daus  le  bourg ,  les  fêtes  et  les 
dimanches ,  avec  un  habit  de  velours  cramoisi 
tout  pelé ,  et  un  petit  chapeau  garni  d'un  vieux 
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plumet  jaune ,  qu'il  conservoit  chez  lui  comme 
des  reliques  9  pendant  les  autres  jours  de  la  se-> 
maine.  Paré  de  ces  guenilles  ^  qui  lui  sembloient 
autant  de  preuves  de  sa  noble  origine ,  il  tranchoit 
du  seigneur  y  et  croyoit  assez  payer  les  profondes 
révérences  qu'on  lui  faisoit ,  lorsqu'il  vouloit  bien 
y  répondre  par  un  regard.  Sa  sœur  n^étoit  pas 
moins  folle  que  lui  de  l'antiquité  de  sa  race  ;  et 
eUe  joignoit  à  ce  ridicule  celui  d'être  si  vaine  de 
sa  beauté,  qu'elle,  vivoit  dans  la  glorieuse  espé- 
rance que  quelque  grand  viendroit  la  demander 
en  mariage. 

Tels  étoient  les  caractères  de  don  Thomas  et 
d'Hypolite.  Fabricio  le  savoit  bien  ;  et  pour  s'in-» 
sinuer  auprès  de  deux  personnes  sialtières ,  il  prit 
le  parti  de  flatter  leur  vanité  par  de  faux  respects; 
ce  qu'il  fit  avec  tant  d'adresse ,  que  le  frère  et  la 
sœur  j  enfin ,  trouvèrent  bon  qu'il  eût  l'honneur 
de  leur  aller  souvent  rendre  ses  hommages. 
Gomme  il  ne  connoissoit  pas  moins  leur  misère 
que  leur  orgueil,  il  avoit  envie  tous  les  jours  de 
leur  offrir  sa  bourse  ;  mais  la  crainte  de  révolter 
contre  lui  leur  fierté ,  l'en  erapéchoit  :  néanmoins 
son  ingénieuse  générosité  trouva  moyen  de  les 
aider,  sans  les  exposer  à  rougir.  Seigneur,  dil-il 
un  jour  en  particulier  au  gentilhomme ,  j'ai  deux 
mille  ducats  à  mettre  en  dépôt  ;  ayez  la  bonté  d^ 
me  les  garder;  que  je  vousaye  cette  obligation-là* 

Le  BtLge,     Tome  /•  5l3     * 
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Il  n'est  pas  besoin  de  demander  sî  Xaral  y 
consentit  :  outre  qu'il  étoit  mal  en  argent,  il 
avoit  la  conscience  d'un  dépositaire.  D  se  chargea 
volontiers  de  cette  somme  ;  et  il  ne  l'eut  pas  â  tôt 
entre  les  mains,  qu'il  en  employa  sans  façon 
une  bonne  partie  k  taire  réparer  sa  chaamière 
et  à  se  donner  toutes  ses  petites  commodités  : 
un  habit  neuf  d'un  très-beau  velours  bleu  fot 
levé  et  fait  à  Salamanque ,  et  une  plume  verte 
qu'on  y  acheta  vint  ravir  au  vieux  plumet  jaune  la 
gloire  dont  il  étoit  en  possession  immémoriale 
d'orner  le  noble  chef  de  don  Thomas.  La  belle 
Hypohte  eut  aussi  sa  paraguante,  et  fut  parËd- 
tement  bien  nippée.  C'est  ainsi  que  Xaral  dissipoit 
les  ducats  qui  lui  avoient  été  confiés ,  sans  penser 
qu'ils  ne  lui  appartenoient  point  et  que  jamais  il 
ne  pourroit  les  restituer.  Il  ne  se  fit  pas  le  moin- 
dre scrupule  d'en  user  ainsi  ;  il  crut  même  qu'il 
étoit  juste  qu'un  roturier  payât  l'honneur  d'ê- 
tre en  commerce  avec  un  gentilhomme. 

Fabricio  avoit  bien  prévu  cela  ;  mais  en  même- 
temps  il  s'étoit  flatté  qu'en  faveur  de  ses  espèces 
don  Thomas  vivroit  avec  lui  familièrement ,  qully- 
polite  peu-à-peu  s'accoutumeroit  à  souffrir  ses 
soins,  et  lui  pardonneroit  enfin  l'audace  d'avoir 
élevé  sa  pensée  jusqu'à  elle.  Véritablement  il 
en  eut  auprès  d'eux  un  accès  plus  libre  ;  ils  loi 
firent  plus  d'amitié  qu'ils  ne  lui  en  avoient  fait 
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auparavant.  Un  homme  riche  est  toujours  gra- 
cieuse des  grands,  quand  il  se  rend  leur  vache 
à  lait.  Xaral  et  sa  sœur ,  qui  jusqu'alors  n'avoient 
connu  les  richesses  que  de  nom ,  n'eurent  pas  plus 
tôt  senti  leur  utilité ,  qu'ils  jugèrent  que  Fabri- 
cio  méritoit  d'être  ménagé  :  ils  eurent  pour  lui 
des  égards  et  des  attentions  qui  le  charmèrent. 
Il  crut  que  sa  personne  ne  leur  déplaisoit  pas, 
et  qu'assurément  ils  avoient  fait  réflexion  que 
tous  les  jours  des  gentilshommes,  pour  soutenir 
leur  noblesse,  étoient  obligés  d'avoir  recours  à 
des  alUances  roturières.  Dans  cette  opinion,  qui 
fiattoit  son  amour,  il  se  résolut  à  demander  Hy- 
polite  en  mariage. 

Dès  la  première  occasion  favorable  qu'il  put 
trouver  de  parler  à  don  Thomas,  il  lui  dit  qu'il 
souhaitoit  passionnément  d'être  son  beau-frère; 
et  que,  pour  avoir  cet  honneur,  non-seulement 
il  lui  abandonneroit  le  dépôt,  mais  qu'il  lui  fe- 
roit  encore  présent  d'un  millier  de  pistoles.  Le 
superbe  Xaral  rougit  à  cette  proposition  qui 
réveilla  son  orgueil;  et,  dans  son  premier  mou- 
vement, peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fît  éclater  tout  le 
mépris  qu'il  avoit  pour  le  fils  d'un  laboureur. 
Néanmoins,  quelque  indigné  qu'il  fût  de  la  té- 
mérité de  Fabricio,  il  se  contraignit;  et,  ssnifj^ 
témoigner  aucun  dédain  ,  il  lui  répondit  qu'il 
ne  pouvoit  sur-le-champ  se  déterminer  dans  une. 

a3^ 
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pareille  aflaire  ;  ^'il  étoit  à  propos  de  consulter 
là-dessus  Hypolite ,  et  de  faire  même  une  assem* 
blée  de  parents. 

Il  renvoya  le  galant  avec  cette  réponse ,  et 
convoqua  effectivement  une  diète  composée  de 
quelques  hidalgos  de  son  voisinage  ,  lesquels 
étoient  de  ses  parents,  et  qui  tous  avoient,  comme 
lui  y  la  rage  de  la  kidalguia.  Il  tint  conseil  avec 
eux,  non  pour  leur  demander  s'ils  étoîent  d'a- 
vis qu'il  accordât  sa  soeur  h.  Fabricio,  mais  pour 
délibérer,  de  quelle  façon  il  falloit  punir  ce  jeune 
insolent ,  qui,  malgré  la  bassesse  de  sa  naissance , 
osoit  aspirer  à  la  possession  d'une  fille  de  la  qua- 
lité d'Hypolite. 

Dès  qu'il  eut  exposé  cette  audace  à  l'assem- 
blée, au  seul  nom  de  Fabricio  et  de  laboureur, 
Vous  eussiez  vu  les  yeux  de  tous  ces  nobles 
s'allumer  de  fureur  :  chacun  vomit  feu  et  flamme 
contre  l'audacieux  :  les  uns  ainsi  que  les  autres 
veulent  qu'il  expire  sous  le  bâton,  pour  expier 
l'outragé  qu'il  a  fait  à  leur  famille  par  la  pro- 
position d'un  si  honteux  hyménée.  Cependant, 
après  qu'on  eut  considéré  la  chose  plus  mûre- 
ment ,  le  résultat  de  la  diète  fut  qu'on  laisseroit 
'"vivre  le  coupable  ;  mais  que  pouï*  lui  apprendre  à 
ne  se  plus  méconnoîlre ,  on  lui  feroit  un  tour 
dont  il  auroit  sujet  de  se  souvenir  long-temps. 

On  proposa   diverses  fourberies,  et  celle-ci 
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prévalut.  On  décida  qu^Hypolite  feindroit  d'être 
sensible  à  l'attachement  de.  Fabricio,  et  que^ 
sous  prétexte  de  vouloir  consoler  ce  malheureux 
amant  du  refus  que  don  Thomas  feroit  de  le 
prendre  pour  beau-frère ,  elle  lui  donneroit  une 
nnit  rendez-vous  au  château  ^  où ,  dans  le  tempSs 
qu^il  seroit  introduit  par  la  femme  maure,  des 
gens  apostés  le  surprendroient  avec  cette  sou- 
brette, qu'on  lui  feroit  épouser  par  force. 

La  sœur  de  Xaral  se  prêta  d'abord  sans  répu- 
gnance à  cette  supercherie  ;  il  lui  sembla  qu'il  y 
alloit  de  sa  gloire  de  regarder  coipme  une  injure  la 
recherche  d'un  homme  d'une  condition  si  infé- 
rieure à  la  sienne.  Mais  cette  orgueilleuse  disposi- 
tion fit  bientôt  place  à  des  mouvements  de  pitié , 
pu  plutôt  l'amour  se  rendit  tout-à-coup  maître  de 
la  fierté  dTEïypolite. 

Dès  ce  moment ,  elle  vit  les  choses  d'un  autre 
œil;  elle  trouva  l'obscure  origine  de  Fabricio  com- 
pensée par  les  belles  qualités  qu'il  avoit,  et  n'a- 
perçut plus  en  lui  qu'un  cavalier  digne  de  toute 
son  affection.  Admirez,  seigneur  écolier,  admirez 
le  prodigieux  changement  que  cette  passion  est 
capable  de  produire  :  cette  même  fille,  qui  s'ima- 
ginoit  qu'un  prince  à-peine  méritoit  delà  posséder, 
s'entête  en  un  instant  d'un  fils  de  laboureur,  et 
s'appls^udit  de  ses  prétentions  après  les  avo'u*  envi* 
sagées  comme  une  ignominie^. 
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Elle  s'abandonna  au  penchant  qui  Fentraînou  ; 
cl ,  bien  loin  de  servir  le  ressentiment  de  son  frère, 
elle  entretînt  avec  Fabrîcio  une  secrète  intelli- 
gence ,  par  reiitrcmise  de  la  femme  maure ,  qui  le 
faisoit  entrer  quelquefois  la  nuit  dans  la  chaumière. 
Mais  don  Thomas  eut  quelque  soupçon  de  ce  qui 
se  passoit  :  sa  soeur  lui  devint  suspecte  ;  il  l'observa , 
et  fut  convaincu ,  par  ses  propres  yeux ,  qu'au-lieu 
de  répondre  aux  intentions  de  la  famille ,  elle  les 
trahissoit.  Il  en  avertit  promptement  deux  de  ses 
cousins ,  qui ,  prenant  feu  à  cette  nouvelle ,  com- 
mencèrent à  crier  :  Vengeance ,  don  Thomas  !  ven- 
geance ! . . . .  Xaral ,  qui  n'avoit  pas  besoin  d'être 
excité  à  tirer  raison  d'une  offense  de  ôette  nature, 
leur  dit,  avec  une  modestie  espagnole ,  qu'ils ver- 
roient  l'usage  qu'il  savoit  faire  de  son  épée,  quand 
il  s'agissoit.  de  l'employer  à  venger  5on  honneur  : 
ensuite ,  il  les  pria  de  se  rendre  chez  lui  à  l'entrée 
d'une  nuit  qu'il  leur  marqua. 

Ils  furent  très-exacts  à  s'y  trouver.  Il  les  intro- 
duisit et  les  cacha  dans  une  petite  chambre ,  sans 
que  personne  de  la  maison  s'en  aperçût  ;  puis  il 
les  quitta  en  leur  disant  qu'il  revien droit  les  joindre 
aussitôt  que  le  galant  seroit  entré  dans  le  château, 
supposé  qu'il  s'avisât  d'y  venir  cette  nuit-là  :  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver,  la  mauvaise  étoile  de 
nos  amants  ayant  voulu  qu'ils  choisissent  cette 
même  nuit  pour  s'entretenir. 
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Don  Fabricio  étoit  avec  sa  chère  Hypolite.  Us 
commençoient  à  se  tenir  des  discours  qu'ils  s'élpient 
déjà  tenus  cent  fois  ,  mais  qui ,  bien  que  répétés 
sans  cesse ,  ont  toujours  le  charme  de  la  nou- 
veauté,  lorsqu'ils  furent  désagréablement  inter- 
rompus par  les  cavaliers  qui  veilloient  pour  les 
surprendre.  Don  Thomas  et  ses  cousins  vinrent 
fondre  tous  trois  courageusement. sur  Fabricio, 
qui  n^eut  que  le  temps  de  se  mettre  «n  défense , 
et  qui ,  jugeant  à  leur  action  qu'ils  vouloient  l'as- 
sassiner, se  battit  en  désespéré.  Il  les  blessa  tous 
trois,  et,  leur  présentant  toujours  la  pointe  de  son 
épée ,  il  eut  le  bonheur  de  gagner  la  porte  et  de 
se  sauver. 

Alors  Xaral,  voyant  que  son  ennemi  luiéchap-* 
poit  aprèsavoir  impunément  déshonoré  sa  maison, 
tourna  sa  iureur  contre  la  malheureuse, HypoUte, 
et  lui  plongea  son  épée  dans  le  cœur  j  et  ses  deux, 
parents ,  très-mortifiés  du  mauvais  succès  de  leur 
complot ,  se  retirèrent  chez  eux  avec  leurs  bles- 
sures. 

Demeurons-en  là,  poursuivit  Asmodée;  quand 
nous  aurons  vu  passer  tous  les  captifs,  j'achèverai 
l'histoire  de  celui-ci.  Je  vous  raconterai  de  quelle 
sorte ,  après  que  la  justice  se  iut  emparée  de  tous 
ses  biens ,  à  l'occasion  de  oe  funeste  événement , 
il  eut  le  malheur  d'être  fait  esclave. en  voyageaut 
sur  mer. 
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Pendant  qne  vons  me  disiez  le  réôt  qoe  tous 
aTez  iàit ,  dit  don  Cleophas,  j'û  remarqaé  parmi 
ces  inJoitanés  nn  jenne  homme  qm  aroit  Fair  si 
tmte,  si  languissant,  qall  s'en  est  pea  falhi  que 
je  ne  tous  aye  interrompn  pour  Tons  en  demander 
la  canse.  Tons  n^T  perdrez  rien ,  répondit  le  dé- 

mm.  ^  M 

mon  ;  je  puis  toos  apprendre  ce  qne  tous  sou- 
haitez de  saroir.  Ce  captif  dont  rabattement  toos 
a  frappé  est  nn  en&nt  de  famille  de  Yalladofid.  H 
étoit  en  esclavage  depuis  deux  ans  chez  nn  patiùn 
qni  a  nne  femme  très-joEe  :  eDe  aimoit  Tiolem- 
ment  cet  esdare  ,  qm  payoit  son  amonr  dn  plus 
vif  attachement.  Le  patron,  s'en  étant  donté,  s'est 
hâté  de  vendre  le  chrëlien ,  de  peur  qn^  ne  tra- 
vaOlât  chez  Im  à  la  propagation  des  Turcs.  Le 
tendre  Castillan ,  depuis  ce  temps-là ,  pleure  sans 
cesse  la  perte  de  sa  patronne  ;  la  liberté  ne  peut 
Ten  consoler. 

Un  vieillard  de  bonne  mine  attire  mes  regards, 
dit  Leandro  Ferez  :  qui  est  cet  homme -là?  Le 
Diable  répondit  :  c'est  un  barbier,  natif  de  Gui- 
puscoa ,  qui  va  s'en  retourner  en  Biscaye ,  après 
quarante  ans  de  captivité.  Lorsqu'il  tomba  au  pou- 
voir d^m  corsaire  ,  en  allant  de  Valence  à  l^e  de 
Sardaigne ,  il  avoit  une  femme ,  deux  garçons  et 
une  fille  :  il  nef  lui  reste  plus  de  tout  cela  qu'un 
fils,  qui ,  plus  heureux  que  lui,  a  été  au  Pérou, 
4('où  il  est  revenu  avec  des  biens  immenses  dans 
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son  pays^  où  il  a  fait  Facquisition  de  deux:  belles 
terres.  Quelle  satisfactioii  !  reprit  Técolier  ;  quel 
ravissement  pour  ce  fils  de  revoir  son  père ,  et 
d^être  en  état  de  rendre  ses  derniers  jours  agréables 
;€t  tranquilles  ! 

Vous  parlez,  répartit  le  boiteux ,  en  enfant  plein 
de  tendresse  et  de  sentiment  :  le  fils  du  barbier 
biscayen  est  d^un  naturel  plus  coriace.  L'arrivée 
imprévue  de  son  père  lui  causera  plus  de  chagrin 
que  de  joie  :  au-lieu  de  le  retenir  dans  sa  maison 
à  Guipuscoa,  et  de  ne  rien,  épargner  pour  lui  mar- 
quer qu'il  est  ravi  de  le  posséder,  il  pourra  bien 
•le  faire  concierge  d'une  de  ses  terres. 

Derrière  ce  captif  qui.  vous  paroit  de  abonne 
•mine,  il  y  en  a  un  vautre  qui  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  à  un  vieux  singe  :  c^^st  un  petit 
médecin  aragonois^>  il  n'a  pas  été  quinze  jours  à 
Alger.  Dès  que  les 'Turcs  ont  su  de  quelle  profes- 
sion il  étoit,  ils  n'ont- pas.  voulu  le  garder  pacmi 
eux  ;  ils  ont  miçux  aimé  le  remettre  sans  rançon 
aux  pères  de  la  Merci^  qui  ne  l!amroient  assurément 
pas  racheté ,  et  qui  oe  l'ont  ramené  qi&'à  regret  en 
Espagne. 

Tous  qui  êtes  si  compatissant  laUx  peines  d'au- 
trui ,  ah  !  que  vous  plaindriez  cetautre  esclave  qui 
a  sur  sa  tête  chauve  xme  csàoXlejàpi  drap  brui\y  si 
vous  saviez  tous  les  maux  qu'il  aj^iouffi^rts  à  Alger, 
pendant  douze  ans,  chez  un  renégat  anglob  soii^ 
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patron.  £t  qui  est  ce  pauvre  captif?  dit  ZambuUo. 
C'est  un  cordelier  de  Navarre ,  répondit  le  démon  : 
je  vous  avoue  que  je  suis  bien  aise  qu'il  ait  pâti 
comme  un  misérable ,  puisqu'il  a ,  par  ses  discours 
de  morale,  empêché  plus  de  cent  esclaves  chrétiens 
de  prendre  le  turban. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  franchise  y  répliqua 
don  Cleophas ,  que  je  suis  fâché  que  ce  bon  père 
ait  été  si  long-temps  à  la  merci  d'un  barbare.  Vous 
avez  tort  de  vous  en  a£Biger,  et  moi  de  m'en  ré* 
jouir,  répartit  Asmodée.  Ce  bon  religieux  a  si  bien 
mis  à  profit  ses  douze  années  de  souffrances,  qu'il 
est  plus  avantageux  pour  lui  d'avoir  passé  tout  ce 
temps-là  dans  les  tourments ,  que  dans  sa  cellule 
à  combattre  des  tentations*  qu'il  n'auroitpas  tou- 
jours vaincues. 

Le  premier  captif  après  ce  cordelier,  dit  Lean- 
dro  Ferez,  a  l'air  bien  tranquille  pour  un  homme 
qui  revient  de  l'esclavage  :  il  excite  ma  curiosité  k 
vous  demander  ce  que  c'est  que  ce  personnage. 
Vous  me  prévenez  ,  répondit  le  boiteux ,  j'allois 
vous  le  faire  remarquer.Yous  voyez  en  lui  un  bour- 
geois de  Salamanque  ,un  père  infortuné ,  un  mortel 
devenu  insensible  aux  malheurs  à  force  d'en  avoir 
éprouvé.  Je  suis  tenté  de  vous  apprendre  sa  pi- 
toyable histoire  et  de  laisser  là  le  reste  des  captifs; 
aussi -bien ,  après  celui-ci ,  il  y  en  a  peu  dont  les 
aventures  méritent  de  vous  être  racontées. 
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L^écolier,  qui  déjà  comraençoil  à  s'ennuyer  de 
voir  passer  tant  de  tristes  figurés  ,  témoigna  qu'il 
ne  demandoit  pas  mieux.  Aussitôt  le  Diable  lui 
fit  le  récit  contenu  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE    XX. 

De  la  dernière  histoire  qu^Asmodée  raconta  : 
comment  j  en  la  finissant  j  il  fut  tout-à-coup 
interrompu  ,  et  de  quelle  manière  désagréable 
pour  ce  démon  don  Cleophas  et  lui  furent 
séparés. 


Ir  ABiiOs  de  Bahabon  ,'11ï^  d'un  alcade  de  village 
de  la  Castille  vieille ,  après  avoir  partagé  avec  un 
frère  et  une  sœur  la  modique  succession  que  leur 
père ,  quoique  des  plus  avares ,  l<^ur  avoit  laissée^ 
partit  pour  Salamanque^  dans  le  dessein  d^aller 
grossir  le  nombre  des  écoliers  de  l'université.  U 
étoit  bien  fait  y  il  avoit  de  l'esprit ,  et  il  enUroit 
alors  dans  sa  vingt-troisième  anaée^    . 

Avec  un  millier  de  ducats  qu'il  possédoit,  et 
une  disposition  prochaine  aies  manger,  il  ne  tarda 
guère  à  faire  parler  de  lui  dans  la  ville.  Tou^  les 
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jeunes  gens  recherchèrent  à  Penvî  son  amitié  ; 
c'étoit  à  qui  serpit  des  parties  de  plaisir  que  don 
Pablos  faisoit  tous  les  jours  :  je  dis  don  Pablos, 
parce  qu'il  avoit  pris  le  don ,  pour  être  en  droit 
de  vivre  plus  familièrement  avec  des  écoliei*s  dont 
la  noblesse  auroit  pu  l'obliger  à  se  contraindre.  Il 
aimoit  tant  la  joie  et  la  bonne  chère ,  et  il  mé- 
nagea si  peu  sa  bourse ,  tp;i'au  bout  de  quinze  mois 
l'argent  lui  manqua*  Il  ne  laissa  pas  toutefois  de 
rouler  encore ,  tant  par  le  crédit  qu'on  lui  fit ,  que 
par  quelques  pistoles  qu'il  emprunta  ;  mais  cela  ne 
put  le  mener  loin,  et  il  deipeura  bientôt  sans 
ressource.  ,      , 

Alors  ses  amis,  le  voyant  hors  d'état  de. faire  de 
la  dépense  ,  cessèrent  de  le  voir,  et  ses  créanciers 
commencèrent  à  le  tourmenter.  Quoiqu'il  assurât 
ceux-ci  qu'il  alloit  incessamment  recevoir  dés 
lettres- de -change  de  son  pays  j  quelques-uns 
s'impatientèrent ,  et  le  poursuivirent  même  si  vi- 
vement en  justice ,  qu'ils  étoient  sur-le-point  de  le 
faire  emprisonner,'  lorsqu'en  se  promenant  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Tormes ,  il  rencontra  une 
personne  de  sa  connoissance  qui  lui  dit  :  Sei- 
gneur don  Pablos ,  prenez  garde  à  vous  ;  je  volis 
avertis  qu'il  y  a' un  alguazil  et  des  archers  à  vos 
trousses  ;  ils  prétendent  vous  mettre  la  main  sur 
le  collet  quand  vous  entrerez  dans  la  .ville. 

Bahabon  ,  effrayé  d'un  avis  qui  ne .  s'accordoit 
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qne  trop  avec  Fétat  de  ses  affaires,  prit  sur-le- 
champ  la  fuite  et  le  chemin  de  Conta  ;  mais  it 
quitta  la  route  de  ce  bourg,  pour  gagner  un  bois 
quHl  sTperçut  dans  la  campagne ,  et  dans  lequel  il 
s'enfonça ,  résolu  de  s'y  tenir  caché  jusqu'à  ce  que 
la  nuit  vînt  lui  prêter  ses  ombres  pour  continuer  sa 
marche  plus  sûrement.  C^étoit  dans  la  saison  où 
les  arbres  sont  parés  de  toutes  leurs  feuilles  :  il 
choisit  le  plus  touffu  pour  y  monter,  et  s'y  assit  sur 
desbranchesquil'enyeloppoientdeleursfeuillages. 

Se  croyant  en  sûreté  dans  cet  endroit,  il  perdit 
peu-à-peu  la  crainte  de  Talgnazil  ;  et  comme  les 
hommes  font  ordinairement  les  plus  belles  ré- 
flexions du  monde  quand  les  fautes  sont  com- 
mises^ il  se  représenta  toute  sa  mauvaise  conduite , 
et  se  promit  bien  à  lui-même ,  si  jamais  il  se  re- 
voyoit  eh  fonds ,  de  faire  un  meilleur  usage  de  son 
argent.  Il  jura  sur-tout  qu'il  ne  seroit  jamais  la 
dupe  de  ces  faux  amis  qui  entraînent  lirï  jeune 
homme  dans  la  débauche ,  et  dont  l'amitié  se 
dissipe  avec  les  fumées  du  vin. 

Tandis  qu'il  s'occupoit  des  différentes  pensées 
qui  se  succédoient  les  unes  aux  autres  dans  son 
esprit,  la  nuit  survint.  Alors  ,  se  démêlant  parmi 
les  branches  et  les  feuilles  qui  le  couvroient ,  il 
étoit  prêt  à  se  couler  en  bas,  lorsqu'à  la  foiblé 
clarté  d'une  nouvelle  lune ,  il  crut  discerner  Une 
figure  d'homme.  A  cette  vue,  qui  lui  rendit  sa 
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première  peur  j  il  s'imagina  que  c'ëtoit  l'alguazil 
qui ,  Fayant  suivi  à  la  piste ,  le  cherchoit  dans  ce 
bois  ;  et  sa  frayeur  redoubla ,  quand  il  vit  qu^au 
pied  du  même  arbre  sur  lequel  il  étoit,  cetbomme 
s'assit,  après  en  avoir  fait  le  tour  deux  ou  trois  fois. 

Le  Diable  boiteux  s'interrompit  lui-o^ême  en 
cet  endroit  de  son  récit  :  Seigneur  ZambuUo  y  dit-il 
à  don  Cleophas ,  permettez-moi  de  jouir  un  peu 
de  l'embarras  où  je  mets  votre  esprit  en  ce  mo- 
ment. Vous  êtes  fort  en  peine  de  savoir  qui  pou- 
voit  être  ce  mortel  qui  sô  trouvoit  là  si  mal-à- 
propos  ,  et  ce  qui  l'y  amenoit  ;  c'est  ce  que  vous 
apprendrez  bientqt;  je  n'abuserai  point  de  votre 
patience. 

Cet  homme,  après  s'être  assis  au  pied  de  l'arbre 
dont  l'épais  feuillage  déroboit  à  ses  yeux  don  Pa*- 
blos ,  s'y  reposa  quelques  instants  ;  puis  il  se  mit 
«\  creuser  la  terre  avec  un  poignard,  et  fit  une 
profonde  fosse  où  il  enterra  un  sac  de  buffle  :  en- 
suite ,  il  combla  la  fosse ,  la  recouvrit  proprement 
de  gazon ,  et  se  retira.  Bahabon ,  qui  £ivoit  observé 
tout  avec  une  extrême  attention  ,  et  dont  les 
alarmes  s'étoient  changées  en  transports  de  joie , 
attendit  que  J'homme  se  fût  éloigné  pour  descendre 
de  son  arbre  et  aller  déterrer  le  sac,  où  il  ne  dou- 
toit  pas  qu'il  n'y  eût  de  l'or  ou  de  l'argent.  Il  se 
servit  pour  cela  de  son  couteau  ^  mais  quand  il 
:^i'en  auroit  pas  eu ,  il  se  sentoit  tant  d'ardeur  pour 
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ce  travail ,  qu'avec  ses  seules  mains  il  auroit  pé- 
nétré jusqu'aux  entrailles  de  la  terre. 

D'abord  qu'il  eut  le  sac  en  sa  puissance ,  il  se 
mit  à  le  ta  ter;  et,  persuadé  qu'il  y  a  voit  dedans 
des  espèces,  il  se  hâta  de  sortir  du  bois  avec 
sa  proie,  craignant  alors  beaucoup  moins  la  ren- 
contre de  l'alguazil  que  celle  de  l'homme  à  qui 
le  sac  appartenoit.  Dans  le  ravissement  où  cet 
écoKer  éloit  d'avoir  fait  un  si  beau  coup ,  il 
marcha  légèrement  toute  la  nuit,  sans  tenir  de 
route  assurée,  sans  se  sentir  fatigué  ni  incom- 
modé du  fardeau  qu'il  portoit.  Mais  à  la  pointe  du 
jour  il  s'arrêta  sous  des  arbres ,  assez  près   du 
bourg  de  Molorido,  moins,  à -la -vérité,  pour 
se  reposer ,  que  pour  satisfaire  enfin  la  curiosité 
qu'il  avoit  de  savoir  ce  que  son  sac  renfermoit. 
11  le  délia  donc  avec  ce  frémissement  agréable 
qui  vous  saisit  au  moment  que  vous  allez  prendre 
un  grand  plaisir  :  il  y  trouva  de  bonnes  doubles 
pistoles;  et,  pour  comble  de  joie,  il  en  compta 
jusqu'à  deux  cent  cinquante. 

Après  les  avoir  contempleras  avec  volupté,  il 
rêva  fort  sérieusement  à  ce  qu'il  devoit  faire  j 
et  lorsqu'il  eut  formé  sa  résolution,  il  serra  ses 
doublons  dans  ses  poches,  jeta  le  sac  de  buffle, 
et  se  rendit  à  Molorido.  Il  s'y  fil  enseigner  une 
hôtellerie  ,  où ,  tandis  qu'on  lui  préparoit  à  déjeii- 


ntr,  il  IcMBime  mnle,  sor  laqnele  il  retoama  dés 
ce  jfmr-lâ  métne  à  Salaimuquc- 

n  s*aperçot  Ineoy  à  la  snrprîfe  qu^on  y  fit 
paroitre  en  le  rero jaot ,  ^le  Ton  nlgnorait  p» 
poorf^ooi  3  s'étoît  ëc^isé  ;  ma»  3  aroit  sa  fable 
Umie  prête  :  3  dit  qu'ayant  besoin  d'aigeot,  et 
qoe  n'en  recerant  prâit  de  son  pays,  quoique 
eût  écrit  Tingt  fois  pour  qu'on  bd  en  enroyât, 
3  s'étoit  déterminé  à  y  faire  un  tour;  et  que 
le  soir  précédent,  coomie  3  anircHt  k  M cJorido, 
3  a^oit  rencontré  son  fermier  qoi  bd  apporunt 
des  espèces;  de  manière  qaH  se  tronroit  dans  une 
âtoation  a  détromper  tons  ceux  qui  le  croyoieBt 
nn  bomme  sans  bien.  D  ajouta  qnll  prétendoît 
faire  connoitre  à  ses  créanciers  qulls  aToient  eu 
tort  de  poosser  à  bout  nn  bonnéte  boomie,  qui 
les  anroit  depuis  longtemps  contentés,  sll  eût 
en  des  fermiers  exacts  à  lui  faire  toudier  ses 
revenus. 

n  ne  manqua  pas  eflecdvement  d'assembler 
cbez  lui,  dés  le  lendemain,  tous  ses  créanciers, 
et  de  les  payer  jusqu'au  dernier  sou.  Les  mêmes 
amis  qui  FaToieut  abandonné  dans  sa  misère 
ne  surent  pas  pins  tôt  qull  aroit  de  Targent  firais, 
qu'ils  revinrent  à  la  charge  ;  ils  recommencèrent 
a  le  flatter ,  dans  Tespérance  de  se  divertir  encore 
à  sf:s  dépens  ;  mais  3  se  moqua  d'eux  à  son 
tour.  Fidèle  au  serment  qu'3  avoit  fait  dans  le 
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bois ,  il  leur  rompit  en  visière.  Au?-lieu  de  repren- 
dre son  premier  train ,  il  ne  son^en  plus  qu'à  faire 
des  progrès  dans  la  scieïice  des  lois,  et  Fétude 
devint  son  unique  occupation. 

Cependant,  me  direz-vous,  il  dépensoit  tou- 
jours à  bon  compte  des  doubles  pistoles  qui 
n'étoieiit  point  à  lui.  Pen  demeure  d'accord  ;  il 
iâisoit  ce  que  les  trois  quarts  et  demi  des  hu- 
mains feroieât  aujourd'hui  en  pareil  cas.  Il  avoit 
pourtant  dessein  de  les  restituer  quelque  jour, 
si  par  hazard  il  décoùvroit  à  qui  elles  apparte* 
noient  :  mais  se  reposant  sur  sa  bonne  intention  > 
il  les  dissipoit  sans  scrupule ,  en  attendant  patiem- 
ment cette  découverte ,  qu'il  fit  néanmoins  une 
année  après. 

Le  bruit  courut  dans  Salamanque  qu'un  bour*^ 
geois  de  cette  ville,  nommé  Ambrosio Piquillo , 
ayant  été  dans  un  bois  pour  y  chercher  un  sac 
rempli  de  pièces  d'or  qu'il  y  avoit  enterré ,  n'avoit 
trouvé  que  la  fosse  où  il  s'étoit  avisé  de  le  ca- 
cher ,  et  que  ce  malheur  réduisoit  enfin  ce  pauvro 
homme  à  la  mendicité. 

Je  dirai ,  a  la  louange  de  Bahabon  ,  que  les 
reproches  secrets  que  sa  conscience  lui  fit  à  cette 
nouvelle  ne  furent  pas  inutiles.  Il  s'informa  où 
demeuroit  Ambrosio  ,  et  ï'alla  voir  dans  une 
petite  salle  basse  où  il  y  avoit  pour  tous  meubles 
une  chaise  et  un  grabat.  Mon  ami,  lui  dit-il  d'un 
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air  hypocriie  y  j'ai  appris  par  la  voix  pabficpie  le 
fâcheux  accident  qui  vous  est  arrivé  ^  et  la  ch»* 
rite  nous  obligeant  à  nous  aider  les  uns  les  autres 
à  proportion  de  notre  pouvoir,  je  viens  vousap-* 
porter  un  petit  secours  ;  mais  je  vpudrois  savoir 
de  vous-même  votre  triste  aventure. 
.  Seigneur  cavalier  y  répondit  Piquillo ,  je  vais 
vous  la  conter  en  deux  mots.  J^avois  un  fils  qui 
me  voloitj  je  m'en  aperçus;  et  craiyant  qu'il  ne 
mît  la  main  sur  un  sac  de  buffle  dans  lequel  il 
y  avoit  deux  cent  cinquante  doublons  bien  comp- 
tés, je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les 
aller  enterrer  dans  le  bois  où  j'ai  eu  l'impru- 
dence de  les  porter.  Depuis  ce  jour  malheureux,^ 
mon  fils  m'a  pris  tout  ce  que  j'avois ,  et  a  dispara 
avec  une  femme  qu'il  a  enlevée.  Me  voyant 
dans  un  déplorable  état  pour  le  libertinage  de 
ce  mauvais  enfant,  ou  plutôt  par  ma  sotte  bonté 
pour  lui ,  j'ai  voulu  recourir  à  mon  sac  de  buffle; 
mais  hélas!  cette  seule  ressource  qui  me  restoit 
pour  subsister  m'a  cruellement  été  ravie. 

Cet  homme  ne  put  achever  ces  paroles  saos 
sentir  renouveler  son  affliction  ,  et  il  'répandit 
des  pleurs  en  abondance.  Don  Pablos  en  fut 
attendri,  et  lui  dit  :  Mon  cher  Ambrosio ,  il  faut 
se  consoler  de  toutes  les  traverses  qui  arri* 
vent  dans  la  vie  :  vos  larmes  sont  inutUes;  elle^ 
ne  vous  feront  pas  retrouver  vos  doubles  pistoles, 
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qui  véritablement  sont  perdues  pouf  vous  y  si 
quelque  fripon  les  possède.  Mais  (|ue  sait-H>n? 
elles  peuvent  être  tombées  entre  les  mains  d^un 
homme  de  ^ien,  qui  ne  manquera  pas  de/vou» 
les  rapporter  dès  qu'il  appreûdi^a  qu^elles.  sont  à 
vous.  Elles  vous  seront  donc  peut-être  rendues; 
yivez  dans  cette  espérance;  Qt  en  attendant  une 
restitution  si  juste,  ajouta-t-il  en  lui  doniaant  dix 
doublons  de  ceux  mêmes  qui  avoi^nt  été  dans  le 
sac  de  bufBe,  prenez  ceci,  et  me  venez  .voir  dans 
huit  jours.  Après  lui  avoir  parlé  de.  cette  sorte  ^ 
il  lui  dit  son  nom  et  sa  demeure  ,  et  sortit 
tout  confus  des  remercîments  que  lui  faisoit  Api-^ 
brosio ,  et  des  bénédictions  qu^il  en  recevoit .  Telles 
sont,  pour  la  plupart ,  les  actions  généreuses  :  on 
se  garderoit bien  de  les  admirer,  si  l'on  en  péné^ 
troit  les  motifs. 

Au  bout  de  huit  jours,  Fiquillo ,  qui  n'avoit 
pas  oublié  ce  que  don  Fablos  lui  avoit  dit,  alla 
chez  lui.  Bahabon  lui  fit  un  très-bon  accueil,  et 
lui  dit  affectueusement  :  Mon  ami,  sur  les  bons 
témoignages  qui  m'ont  été  rendus  de  vous,  j'ai 
résolu  de  contribuer  autant  qu'il  me  seroit  pos- 
sible à  vous  remettre  sur  pied  :  j^y  veux  em- 
ployer mon  crédit  et  ma  bourse. 

Pour  commencer  à  rétablir  vos  affaires,  con* 
tinua-t-^il,  savez-vous  ce  que  j'ai  déjà  fait  ?  Je 
connois  quelques  personnes  de  distinction   qui 

â4^ 


3rs  l'jc  i>ia.bi;k 

sont  liêf  dmîtaMcg;  fâ  été  ks  Uciiq,  et  fai 
â  bien  sa  Irar  rnsfiân  de  b  coiupaiioii  pour 
TOOB,  qae  fcn  ai  tiré' deux  cents  éciB  que  je 
Tam  Toos  diMmer.  Eo  ménie-fciiipft  3  entra  dam 
aon  cabincty  é^iA  îi  aortk  bd  montent  après  airtc 
nn  adc  de  tmle  on  il  arok  nns  cette  somme  en 
aergent,  et  non  en  dooMons  «  de  penr  qne  le 
bourgeoMy  en  reœvaot  de  loi  tant  de  doid^lo 
pisttrfcs  j  ne  i^avîfât  de  soopçonner  b  Térilé; 
mur^Hen  qœ,  par  cette  adresse,  il  parrenoit  plas 
sàrement  k  son  bnt^  qni  étoit  de  &ire  la  resd- 
tntioD  d'âne  manière  qui  concîfiat  sa  répma- 
tkm  arec  sa  conscience. 

Anssi  Ambrosio  était-3  bien  âoigné  de  pen- 
ser qae  ces  écos  fassent  de  Fardent  restibié  :  3 
les  prit  de  bonne  foi  ponr  le  prodmt  d^me  quête 
iâite  en  sa  faTcar;  et  après  avoir  remercié  de  non* 
Tcan  don  Pablos ,  il  regagna  sa  petite  salle  basse , 
en  bénissant  le  ciel  d'avoir  trouvé  un  cavalier  qui 
slntéressoit  pour  loi  si  vivement. 

D  rencontra  le  lendemain  dans  la  me  on  de 
ses  amis  qui  n'étoit  guère  mieux  que  loi  dans  ses 
affaires ,  et  qni  lui  dit  :  Je  pars  dans  deux  jours 
pour  aller  m'embarquer  à  Cadix  j  où  bientôt  un 
vaisseau  doit  mettre  à  la  voile  pour  la  nouvelle 
Espagne  :  ]e  ne  suis  pas  content  de  ma  conditioa 
dans  ce  pays-ci ,  et  le  cœur  me  dit  que  je  serai 
plus  heureux  au  Mexique.  Je  vous  conseiDerois 
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de  m^accompagner  &i  vous  aviez  devant  vous  ceat 
ëcus  seulement. 

Je  ne  seroû  pas  en  peine  d'en  avoir  deux  oentâr^ 
répondit  Pîquillo  :  j'entreprendroifi  volontiers  €^ 
voyagé  si  j'ëtois  sûr  de  gagner  ma  vie  aux  Indes. 
Lâ-dessus  son  ami  lui  vanta  la  fertilité  de  la  nou- 
velle Espagne ,  et  lui  fit  envisager  tant  de  moyens» 
de  s'y  enrichir  )  qu'Ambro^io,  se  laissant  persuar- 
der  y  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à  partir  avec' 
lui  pour  Cadix.  Mais  avant  que  de  quitter  Salar 
manque  9  il  eut  soin  de  faire  tenir  une  lettre  à 
Bahabon ,  par  laquelle  il  lui  mandoit  que  y  trou-^ 
vaut  une  bdie  occasion  de  passer  aux  Indes ,  il 
vouloit  en  profiter,  pour  voir  si  la  fortune  lui  se- 
roitplus  favorable  ailleurs  que  dans  son  pays }  qu'il 
prenoit  la  liberté  de  lui  donner  cet  avis,  en  l'as- 
surant qu'il  cpnserveroit  éternellement  le  souve-r 
nii*  de  sesJpontés. 

Le  départ  d'Ambrosio  causa  quelque  chagrin 
à  don  Pablos ,  qui  voyoit  par-là  déconcerter  le 
dessein  qu'il  avoit  de  s'acquitter  peu-à-peu;. mais 
considérant  que  dans  quelques  années  ce  bour^ 
geois  pourroit  revenir  à  Salamanque ,  il  se  con^ 
sola  insensiblement ,  et  s'attacha  plus  que  jamais 
à  l'étude  du  droit  civil  et  du  droit  canon.  Il  y  fit 
de  si  grands  progrès  ,  tant  par  son  application 
que  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  qu'il  devint  le 
plus  brillant  sujet  de  l'université ,  qui  le  choisit 


«j^ï^ttnr  «tt«  nJ^MF-  par 

fl  tnwàHtM  m  fsvt  sor  loi  ,  qv'H 

'V€rtfl»  4W  bij— c  de  bien. 

Pendant  foo  mcorat,  3  apprit 

dans  Ks  pnsonsds  SahmsuMiiie 
JCCUK  de  fapt^  et  près  de  perdre 
restoaweonA  que  le  fik  de  VkfaSo  a 
mie  femme  ,  u  s'mfonm  qim  etott  le 
et  araot  décomrert  qœ  c^étoît  le  fik  d" Anbrmio 
hn-mioÈe  j  3  euueptil  sa  défense.  Ce  f^pfA  j  a 
â'^âwiniAe  dans  b  science  des  lois,  c'est  qo'eBe 
founnt  des  armes  pour  et  c<Hitre  j  et  comme  notra 
recteor  la  possédait  a  fond,  il  s'en  sertit  ntilement 
ponr  raccosé  :  3  est  bien  Trai  qall  joignit  à  ceb 
le  crédit  de  ses  amis  elles  pins  fortes  soffiâtadons; 
ce  qui  opéra  plus  qae  font  le  reste. 

Le  coopable  sortit  donc  de  cette  ^fiire  pins 
blanc  qne  la  neîge.  Il  alla  remercier  son  fibéra- 
teor  y  qui  lai  dit  :  C*est  à  la  considération  de  TOtre 
père  qae  je  tous  ai  renda  service.  Je  Fanne  ;  et 
poar  Yoas  en  donner  one  nonvelle  ni»qiw  j  si  tous 
▼oolez  demearer  dans  cette  viDe ,  et  y  mener  nne 
Tie  dlionnéte  homme,  j^aarai  soin  de  votre  for- 
tane  ;  â,  à  FcTemple  d'Ambrodo ,  Tons  souhaites 
de  faire  le  voyage  des  Indes ,  vons  pouvez  compter 
sur  cinquante  pistoles  ;  je  vous  en  fais  bon.  Le 
jeune  Piquillo  lui  répondit   :    Puisque  j'ai  le 
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bonheur  d^êlre  protégé  de  votre  seigneurie ,  j^au- 
rois  tort  de  m'éloigner  d^un  séjour  où  je  jouis 
d'un  si  grand  avantage  :  je  ne  sortirai  point  de 
Salamanque ,  et  je  vous  proteste  d'y  tenir  une 
conduite  dont  vous  serez  satisfait.  Sur  cette  assu- 
rance ,  le  recteur  lui  mit  dans  la  main  une  ving- 
taine de  pistoles,  en  lui  disant  :  Tenez,  mon  ami, 
attachez-vous  à  quelque  honnête  profession  ;  em- 
ployez bien  votre  temps ,  et  soyez  sûr  que  je  ne 
vous  abandonnerai  point. 

Deux  mois  après  cette  aventure ,  il  arriva  que 
le  jeune  Piquillo,  qui  de  temps  en  temps  venoit 
faire  sa  cour  à.  don  Pablos,  parut  un  jour  tout  en 
pleurs  devant  lui.  Qu'avez-vous  ?  lui  dit  Bahabon. 
Seigneur,  répondit  le  fils  d'Ambrosio,  je  viens 
d'apprendre  une  nouvelle  qui  me  déchire  le  cœur. 
Mon  père  a  été  pris  par  un  corsaire  algérien ,  et 
il  est  actuellement  dans  les  fers  :  un  vieillard  de 
Salamanque ,  qui  revient  d'Alger ,  où.  il  a  été  dix 
ans  captif,  et  que  les  pères  de  la  Merci  ont  ra- 
cheté depuis  peu,  m'a  dit  tout-à-l'heure  l'avoir 
laissé  dans  l'esclavage.  Hélas  !  ajouta-t-il  en  se^ 
frappant  la  poitrine ,  et  s'arrachant  les  cheveux  j 
misérable  que  je  suis  !  c'est  moi  dont  le  libertinage 
a  réduit  mon  père  à  cacher  son  argent,  et  à  se 
bannir  de  sa  patrie  !  C'est  moi  qui  l'ai  livré  au 
barbare  qui  l'accable  de  chaînes  !  Ah  !  seigneur 
4bn  Pablos,  pourquoi  m'avez-vous  tiré  des  mains 
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de  la  justice?  Puisque  vous  aioiez  mon  père,  il 
falloit  être  son  vengeur ,  et  me  laisser  expier ,  . 
par  ma  mort  9  le  crime  d'avoir  cai^é  tous  ses  mal- 
heurs. 

A  ce  discours,  qui  marquoit  ua  IHpon  de  Bh 
converti,  le  recteur  fiit  touché  de  h,  douleur  que 
le  jeune  Piquillo  faisoit  paroitre*  Mon  enfamt ,  lui 
dit-il ,  je  voi^  avec  plaisir  que  vous  vous  repentez 
de  vos  fautes  passées  :  essuyez  vos  larmes;  il  suffit  , 
que  je  sache  ce  qu'Ambrosio  est  devenu,  pour 
vous  assurer  que  vous  le  reverrez  j  sa  délivrance 
ne  dépend  que  d'une  rançon  dont  je  me  charge; 
quelques  maux  qu'il  puisse  avoir  soufiferts,  je  suis 
persuadé  qu'à  son  retour,  trouvant  e^i  vous  un  fils 
sage  et  plein  de  tendresse  pour  lui ,  il  ne  se  plain- 
dra plus  de  son  mauvais  sort.    ^ 

Don  Fablos ,  par  cette  promesse ,  renvoya  le 
fils  d'Ambroslo  tout  consolé  ;  et  trois  ou  quatre 
jours  après  il  partit  pour  Madrid ,  où  étant  ar- 
rivé ,  il  remit  au;^  religieux  de  la  Merci  une  bourse 
où  il  y  avoit  cent  pistoles ,  avec  un  petit  papier 
sur  lequel  ces  paroles  étoient  écrites  :  ((  Cette 
))  somme  est  donnée  aux  pères  de  la  Rédemption 
)>  pour  le  rachat  d'un  pauvre  bourgeois  de  Sala- 
^>  manque ,  appelé  Ambrosio  Piquillo  ,  captif  à 
))  Alger  ».  Ces  bons  rehgieux ,  dans  ce  voyage 
qu'ils  viennent  de  faire  à  Alger,  n'ont  pas  manqué 
de  suivre  l'intention  du  recteur  ;  ik  ont  racheté 
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Ambrosio ,  qui  est  cet  esclave  dont  vous  avez  adr- 
miré  Fair  tranquille. 

Mais  il  me  semble,  dit  don  Cleophas,  que 
Bahabon  n'en  doit  plus  guère  de  reste  à  ce  bour^ 
geois.  Don  Pablos  pense  autrement  que  vous, 
répondit  Asmodëe.  U  restituera  le  principal  et 
les  intérêts  :  la  délicatesse  de  sa  conscience  va  jus-^ 
qu'à  se  faire  un  scrupule  de  posséder  le  bi«n  qu'il 
a  gagné  depuis  qu'il  est  recteur  ;  et  quand  il  re- 
verra Piquillo ,  il  a  dessein  de  lui  dire  :  An^brosio  ^ 
ftion  ami,  ne  me  regardez  plus  comme  votre  bien*- 
faiteur;  vous  ne  voyez  en  moi  que  le  fripon  qui  a 
déterré  l'argent  que  vous  aviez  caché  dans  un  bois  : 
ce  n'est  point  assez  que  je  vous  rende  vos  deux  cent 
cinquante  doublons ,  puisque  j^  m'en  suis  servi 
pour  parvenir  au  rang  que  je  tiens  dans  le  monde  ; 
tous  mes  eflTets  vous  appartiennent  j  je  n'en  veux 
retenir  que  ce  qu'il  vous  plaira  que  • . .  Le  Diable 
boiteux  s'arrêta  tout  court  en  cet  endroit;  illuî 
prit  un  frisson ,  et  il  changea  de  visage. 

Qu'avez-vous ?  lui  dit  l'écolier;  quel  mouve^ 
ment  extraordinaire  vous  agite  et  vous  coupe  su-» 
bitement  la  parole  ?  Ah  !  seigneur  Leandro ,  s'é- 
cria le  démon  d'une  voix  tremblante ,  quelmalhetir^ 
pour  moi  I  Le  magicien  qui  me  tenoit  prisonnier 
dans  une  bouteille  vient  de  s'apercevoir  que  je  ne 
suis  plus  dans  son  laboratoire  :  il  va  me  rappejer' 
par  des  conjurations  si  fortes,  que  je  n'y  poWJrâi' 
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réâster.  Que  j'en  suis  mortifié  !  dit  don  Cleophâs 
tout  attendri  :  quelle  perte  je  vais  faire  !  Hélas  ! 
BOUS  allons  nous  séparer  pour  jamais.  Je  ne  le 
crois  pas,  répondit  Asmodée  :  le  magicien  peut 
avoir  besoin  de  mon  ministère  ;  et  si  j'ai  le  bonheur 
de  lui  rendre  quelque  service ,  peut-être  par  re- 
connoissance  me  remettra-t-il  en  liberté  :  si  cela 
arrive ,  comme  je  Fespère ,  comptez  que  je  vous 
rejoindrai  aussitôt,  à  condition  que  vous  ne  révé- 
lerez à  personne  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit  entre 
nous  ;  car  si  vous  aviez  l'indiscrétion  d'en  faire 
confidence  à  quelqu'un,  je  vous  avertis  que  vous 
ne  me  reverriez  plus. 

Ce  qui  me  console  un  peu  d'être  obligé  de  vous 
quitter,  poursuivit-il,  c'est  que  du-moins  j'ai  fait 
votre  fortune.  Vous  épouserez  la  belle  Séraphine, 
que  j'ai  rendue  folle  de  vous  :  le  seigpeur  don 
Pedro  de  Escolano,  son  père,  est  dans  la  résolu- 
tion de  vous  la  donner  en  mariage  5  ne  laissez  point 
échapper  un  si  bel  établissement.  Mais,  miséri- 
jcorde!  ajouta-t-il,  j'entends  déjà  le  magicien  qui 
me  conjure  :  tout  l'enfer  est  efirayé  des  paroles 
terribles  que  prononce  ce  redoutable  cabaliste.  Je 
ne  puis  demeurer  plus  long-temps  avec  votre  sei- 
gneurie :  jusqu'au  revoir,  cher  ZambuUo.  En 
achevant  ces  mots ,  il  embrassa  don  Cleophas,  et 
disparut  après  l'avoir  transporté  dans  son  appar- 
tement. 
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CHAPITRE   XXI. 

•  JD&  ce  que  fit  don  Cleopkas  après  que  le  Diable 
boiteux  se  fut  éloigné  de  lui^  et  de  quelle  façon 
Fauteur  de  cet  Ouvrage  a  jugé  à  propos  de  le 
finir. 


•Un  moment  après  la  retraite  d^Asmodée,  l'éco- 
.  lier  se  sentant  fatigué  d'avoir  été  toute  la  nuit  sur 
ses  jambes,  et  de  s'être  donné  beaucoup  de  mou- 
vement ,  se  déshabilla ,  et  se  mit  au  lit  pour  prendre 
quelque  repos.  Dans  l'agitation  où  étoient  ses  es- 
prits, il  eut  bien  de  la  peine  à  s'endormir;  mais 
enfin,  payant  avec  usure  à  Morphée  le  tribut  que 
lui  doivent  tous  les  mortels ,  il  tomba  dans  un  as- 
soupissement léthargique,  où  il  passa  la  journée 
et  la  nuit  Suivante . 

■  Il  y  avoit  déjà  vingt-quatre  heures  qu'il  éloit 
dans  cet  état,  quand  don  Luis  de  Lujan,  jeune 
•cavaUer  de  ses  amis,  entra  dans  sa  chambre  en 
criant  de  toute  sa  force  :  Holà  ho  !  seigneur  don 
Cleophas ,  debout  !  A  ce  bruit ,  ZambuUo  se  ré- 
veilla. Savez-vous,  lui  dit  don  Luis,  que  vous  êtes 
.couché  depuis  hier  maûn?  Cela  n'ei^t  pas  possible  y 


Ct  -.-p-L».  arr-e*!**  ir^iT^oe*  r:;.*  •*  rzi  zi  sctasde 

ZèiLL  -uJ  ^  l^.ssA  x^îf-rc-"  tc2âie!i.trit  U  tête  a  ce 
î-sr.  q -  lî  a'î^oii  craint  fie  ï'u: c.vmr><rity  d^siil 

'l^i.s  ir.^  i£.âiio:^  Ou  i  oc  ieToh.AÀi:^  votre  «ecoais^ 

sn-iez-nici .  y"û  yr^zjs  pLlt  :  vous  avex  d  wtrcsre- 
tu^ilmtTiXè  qaek»  n^iens  a  recevoir.  £a  i^iipi* 
d^  c'rttesor.^.  il  If:  prit  paria mÂm  elle  oondokil 
«.  i  ôpp:«riexr.f:rjt  de  ^serspLine. 

Celle  ûarx^c  venoii  de  faire  la  w^fe.  Ma  fiDe,  1d 
dii2''jrjperej  je  '.leiivonspresenlerle  gentilhomme 
qui  vous  a  si  courage a&emeiit  saav€  la  ^ie  :  marqnei- 
lui  jusq'j'a  quel  point  vous  êtes  p»êDetrêe  de  ceqall 
a  fait  pour  vous,  puis^pie  Tetat  ou  voos  étiez avantr 
hi':r  ne  vous  le  perruit  pss.  Alors  la  senora  Sera- 
phina  ou%rarjt  une  boacLe  de  rose  adressa  la  parole 
nhfzhfi'lro  Ferez,  et  lui  Et  un  compliment  qui  char- 
rrjeroii  tous  rnes  lecteurs,  si  je  pouvois  le  rapporter 
nioi  pour  mot  :  mais  comme  il  ne  m'a  point  été 
rendu  lidelement ,  j'aime  mieux  le  passer  sons 
silence ,  que  de  le  défigurer. 
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Je  dirai  seulement  que  don  Cleophas  crut  voir 
et  entendre  une  divinité}  qu^il  fut  pris  en  même- 
temps  par  les  yeux  et  par  les  oreilles  :  il  conçut 
aussitôt  pour  elle  un  amour  violent  j  mais  bien  loin 
de  la  regarder.comme  une  personne  qu^il  ne  pou- 
voit  manquer  d'épouser ,  il  douta ,  malgré  tout  ce 
que  le  démon  lui  avoit  dit ,  que  Fou  voulût  payer 
d'un  si  beau  prix  le  service  qu'on  s'imaginoit  qu'il 
avoit  rendu.  Plus  il  la  trouvoit  charmante  y  moins 
il  osoit  se  flatter  de  l'obtenir. 

Ce  qui  acheva  de  le  rendre  tout-â-fait  incertain 
d'un  si  grand  avantage,  c'est  que  don  Pedro ,  dans 
la  longue  conversation  qu'ils  eurent  ensemble ,  ne 
toucha  point  cette  corde-là ,  et  ne  fit  que  l'accabler 
d'honnêtetés,  sans  lui  laisser  entrevoir  qu'il  eût  la 
moindre  envie  d'être  son  beau-père.  De  son  côté  , 
Séraphine,  aussi  polie  que  son  père,  tint  des  dis- 
cours pleins  de  reconnoissance ,  sans  se  servir  d'au- 
cune expression  qui  pût  donner  sujet  à  Zambullo 
de  penser  qu'elle  fût  amoureuse  de  lui;  de  sorte 
qu'il  sortit  de  chez  le  seigneur  Escolano  avec  beau- 
coup d'amour  et  fort  peu  d'espérance. 

Asmodée,  mon  ami,  disoit-il  en  s'en  retournant 
au  logis,  comme  s'il  eût  été  encore  avec  ce  diable , 
quand  vous  m'avez  assuré  que  don  Pedre  étoit  dans 
la  disposition  de  me  faire  son  gendre ,  et  que  Sé- 
raphine  brûloit  d'une  vive  ardeur  que  vous  lui  avez 
inspirée  pour  moi,  il  faut  que  vou3  ayez  voulu  vous 
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égayer  à  mes  dëpèDS,  ou  bien  qne  ^ons  ne  sadûex 
pas  mieux  le  présent  que  l'ayenir. 

Notre  écolier  £at  Giché  d'ayoir  été  ches  ceUe 
dame;  et  regardant  la  pasôoii  qu'il aToit pour  elle 
comme  un  amour  malheureux  qu'il  fafloît  vaincre, 
il  résolut  de  ne  lien  épargner  pour  cela:  il  fit  plus, 
il  se  reprocha  le  désir  qu'il  avoit  eu  de  pousser  sa 
pointe,  supposé  qu'il  eût  trouvé  le  père  disposé  k 
lui  accorder  sa  fiUe  ;  et  il  se  représenta  qu^  étoh 
honteux  de  devoir  son  bonheur  à  un  artifice. 

n  étoit  encore  plein  de  ces  réflexions,  lorsque 
don  Pedro  l'ayant  envoyéchercher  le  jour  suivant, 
lai  dît  :  Seigneur  Lieandro  Ferez ,  il  est  temps  qne 
)e  vous  prouve ,  par  des  actions ,  qu'en  m^obl^jeant 
vous  n'avez  pas  fait  plaisir  à  un  de  ces  courtisaiis 
qui  se  contenteroient,  a  ma  place ,  de  vous  donner 
de  l'eaU'bénite  de  cour;  je  veux  que  Séraphine 
soitelle-mêmelarécompensedu  péril  que  vous  avez 
couru  pour  elle  ;  je  l'ai  consultée  U-dessus ,  et  je 
la  vois  prête  à  m'obéir  sans  répugnance  :  je  vous 
dirai  même  que  j'ai  reconnu  mon  sang  quand  je 
lui  ai  proposé  pour  époux  son  libérateur.  Elle  en 
a  marqué  sa  joie  par  un  transport  qui  m'a  fait  con- 
noitre  que  sa  générosité  répondoit  à  la  mienne. 
C'est  donc  une  chose  résolue ,  vous  épouserez  ma 
fille. 

Après  avoir  ainsi  parlé  ,  le  bon  seigneur  de 
Escolano  ,  qui  s'attendoit  avec  raison  que  don 
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Cleophas  lui  rendroit  de  très-humbles  grâces  d'une 
si  gmnde  faveur,  fut  assez  surpris  de  le  trouver  in- 
terdit et  embarrassé.  Parlez,  ZambuUo,  lui  dit-il: 
que  faut- il  que  je  pense  du  désordre  où  voui 
met  la  proposition  que  je  vous  fais?  qui  peut  vous 
révolter  contre  elle?  Un  simple  gentilhomme  doit- 
il  se  refuser  à  une  alliance  dont  un  grand  se  tien- 
droit  honoré  ?  La  noblesse  dé^ma  maison  a-t-elle 
quelque  tache  que  j'ignore  ? 

Seigneur ,  répondit  Leandro ,  je  ne  sais  que  trop 
la  distance  que  le  ciel  a  mise  entre  nous.  Pourquoi 
donc,  reprit  don  Pedre,  paroissez-vous  si  peu  con- 
tent d'un  mariage  qui  vous  fait  tant  d'honneur  ? 
Avouez-le-moi ,  don  Cleophas ,  vous  aimez  quel- 
que dame  qui  a  reçu  votre  foi  j  et  son  intérêt  s'op- 
pose en  ce  moment  à  votre  fortune.  Si  j'avois  une 
niaitresse  à  qui  je  fusse  lié  par  des  serments  ,  ré- 
pondit l'écolier,  rien  sans  doute  neseroit  capable 
de  me  les  faire  trahir.  Mais  ce  n'est  point  cette  rai- 
son qui  m'empêche  de  profiter  de  vos  bontés  :  un 
sentiment  de  délicatesse  veut  que  je  renonce  au 
glorieux  établisseitient  que  vous  me  proposez  ;  et 
loin  de  vouloir  abuser  de  votre  erreur,  je  vais  vous 
détromperj  je  ne  suis  point  le  libérateur  de  Séra- 
phine. 

Qu'entends-je  !  s'écria  le  vieiUard  fort  étonné  : 
ce  n'est  pas  vous  qui  l'av  ez  délivrée  des  flammes 
qui  Talloient  consumer  ?  »ce  n'est  point  vous  qui 
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£ni  nifte  aetioo  â  bjrfie  ?  T^on, 
pondit  ZamboDo,  toot  iBortcl  raonroit  tj 
eatreprîs  9  et  je  Tenx  bîe&  toos  appeudre  qoe 
c'est  im  diable  qui  a  fiancé  Totze  fiBe. 

Ces  paroles  auguàmlCTcnt  la  soipnse  de  don 
Pedro^qm,  ne  ciojaot  pas  ksdrroîr  prendre  an 
pied  de  la  lettre,  pna  réoofier  depailer  pins  daà~ 
remeiit.AlaisLeaodr09sanssefoacâerde  perdre 
l'amilié  d^àsmodée,  raconta  tant  ce  qm  s^êint 
passé  entre  ce  démon  et  hd.  Après  qurnle  TÎcillard 
reprîtlaparole,  et  ditadonCleoplias:  La  confi- 
dence qne  tous  ^ena  de  me  §àn  me  confinne 
dans  le  dessein  de  tous  donner  ma  fiUe;  tous  éies 
son  premier  Ebérateor.  Svonsn*en»if»pa»prié  le 
niable  boitenx  de  Tarradier  à  la  mort  qû  lame- 
naooit,  il  n'anrcnt  pas  manqué  de  la  faâsser  périr. 
Oest  donc  toos  qui  aTex  i^nserré  les  jours  de  Sé- 
rapfaine  :  en  on  mot,  tous  la  méritez,  et  je  tous 
Toffire  avec  la  moitié  de  mon  bien. 

Leandro  Ferez,  à  ces  mots  qui  leroîent tons  ses 
scmpoles  ,  se  jeta  aux  pieds  de  don  Pedre  poor  le 
remercier  de  ses  bontés.  Peu  de  temps  après,  ce 
niiariage  se  fit  arec  une  magnificence  conrenable  k 
lliéritier  da  seigneur  de  Escolano  ,  et  à  la  grande 
satisfiiction  des  parents  de  notre  éc<£er,  lequd 
demeuni  par-lâ  tûen  pavé  de  quelques  heures  de 
liberté  quH  aroit  procurées  au  IKable  boiteux. 
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ENTRETIEN  I. 

LA  CHEMINÉE  A  ET  LA  CHEMINÉE  B. 

"lil  cheminée  Â. 

Ci'en  est  fait,  ma  chère  voisine,  tout  est  perdu; 
les  dieux  Lares  se  glacent  à  mon  foyer ,  et  je  sens 
le  même  froid  me  saisir  depuis  les  pieds  jusqu^à 
la  tête. 

liA  cHiMf isriéE  B. 

Vous  m'alarmez  ;  d^bîi  yi^ni  cette  afifrensé  ma- 
ladie ?  comment  pouvez-vou»  passer  subitement 
du  chaud  au  froid  ?  je  yous  ai  toujours  vue  tout 
en  feu. 

I^A    CHEMINÉE    A. 

Hélas  !  il  faut  bien  que  je  suive  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune  de  mon  savant;  et  le  pauvre 
homme 


liA    CHEMINÉE   B. 

Que  lui  est-il  donc  arrivé  ? 

IiA    CHEMINÉE   Â. 

Le  plus  grand  des  malheurs.  Ses  revenus,  c'est- 
à-dire  ceux  de  sa  plume  (car  il  n'en  a  pas  d'autres) , 
sont  arrêtés. 

liA    CHEMINÉE    B. 

Je  ne  vous  entends-point  encore. 

liA    CHEMINÉE   A. 

Hé  bien ,  écoutez-moi  donc  :  je  vous  parle  d'un 
auteur  ;  son  revenu  étoit  établi  sur  le  produitxer-^ 
tain  des  brochures  amusantes  qu'il  composoit  j  et 
Ton  a  proscrit  ce  genre. 

liA    CHEMINÉE    B. 

.    Comment  !  ses  brochures  le  faisoient  vivre  ? 

IiA    CHEMINÉE    A. 

Et  même  fort  à  son  aise  :  il  ne  perdoit  pas  son 
temps  à  limer  un  volume;  il  en  donnoit  sept  ou 
huit  au  moins  par  an. 

liA    CHEMINÉE   B. 

C'est  grand  dommage  de  lier  les  mains  à  un  si 
bon  ouvrier  :  et  comment  peui-on  défendre  l'amu- 
sement ,  qui  est  la  meilleure  chose  dû  monde?  Le 
public  aime  à  être  amusé  y  et  il  doit  avoir  la  liberté 
d'acheter  ce  qui  l'amuse. 
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liA    CHEMINÉE    A. 

Vous  avez  raison ,  et  ce  goût  du  public  fait  les 
intérêts  des  auteurs  et  le  profit  des  libraires;  mais 
voilà  ce  qui  excite  Fenvie  :  on  crie  qu'on  ne  s'oc- 
cupe aujourd'hui  qu'à  écrire  des  folies,  des  riensy 
et  qu'on  appellera  notre  siècle  le  siècle  dên  ro^ 
mans  et  de  la  futilité.  On  dît  que  le  bon  goût  sd 
corrompt  ;  que  les  brochures  à  parties  sont  une 
vraie  exaction  ;  qu'on  allonge  un  roman  à  l'infini  ; 
enfin,  qu'actuellement  un  homme  projeté  d'en 
composer  un  à  trois  cent  soixante  et  cinq  parues  ^ 
pour  tous  les  jours  de  Fannée, 

liA    CHEMINÉE    B. 

Après  les  mille  et  une  nuits,  les  mille  et  un 
jours ,  les  mille  et  un  quarts  d'heure ,  et  tant  de 
mille  et  une  autres  choses,  un  roman  à  trois  cent 
soixante-cinq  parties  ne  devroit  pas  révolter  les 
esprits. 

liA    CHEMINÉE   A. 

Jugez  donc  si  on  devroit  chicaner  mon  auteur, 
qui  n'est  jamais  allé ,  dans  ses  ouvrages ,  au-delà 
de  la  huitième  partie. 

liA   CHEMINÉE    B. 

Je  vous  plains ,  ma  chère  amie  ,  et  toutes  les 
cheminées  des  auteurs  et  des  libraires  qui  vont  se 
glacer  comme  vous. 
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liA    CHBMINÉE    A. 

C^est  une  foible  consolation  pour  les  malhi 
rem  y  qae  d'aToir  des  compagnons  de  leur  misère. 

liA    CHEMINÉE   B. 

Vons  êtes  k  plaindre  ;  je  tous  plains  :  que  puis-je 
iâire  antre  chose  ?  D'aîUeurs ,  je  vons  parle  fran- 
chement, j'ai  oui  dire  9  il  y  a  long-temps  j  qn'on 
devroit  réformer  le  goût  du  siècle  pour  labagateUe, 
et  arrêter  le  progrès  du  genre  romancier. 

liA    CHEMINÉE    A. 

Que  me  dites-yous  ! 

liA    CHEMINÉE   B. 

Oni  :  et  des  gens  d'esprit ,  et  sans  partialité  , 
disent  à-présent  que  cette  réforme  est  on  grand 
bien  pour  la  littérature.  Qu'on  écrive  utilement 
ou  qu'on  n'écme  point  :  voila  la  décision  ,  tout 
le  monde  l'approuve . 

liA    CHEMINÉE    A. 

Mais  ce  qui  plaît  n'est-il  pas  utile  ? 

liA    CHEMINÉE   B. 

Oui 9  ce  qui  plaît  est  nécessairement  utile;  mais 
outre  cette  utilité  de  plaisir  y  on  veut  quelque  so- 
lidité ,  de  l'instruction ,  des  moeurs  ,  du  vrai.  Par 
exemple  y  le  IKable  Boiteux  est  un  roman  ;  mais 
il  vaut  nûeux  qu'on  traité  de  morale.  Yoilà  un 
roman  agréaj^te  et  utile  ;  e'est-à-dire  y  utile  par 
l'agréable  et  le  solide.  Que  vjoitre  savant  en  &8se 
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autaDt^'Qt  on  lui  donnera  la  permission  de  le  faire 
imprimer^  pourvu  cependant  qu^il  ne  le  donne  pas 
en  huit  parties;  car  vous  sentez  bien  que  ce  seroit 
voler  le  public  pour  enrichir  Fimprimeur. 

liA   CHEMINÉE   A.' 

Finissons  notre  conversation  :  cm  voit  bien  que 
vous  êtes  la  cheminée  d^un  homme  de  finances  ; 
vous  êtes  ignorante  et  ignorantissîme  sur  les  choses 
de  littérature,  et  votre  petit  génie  ne  passe  pas  le 
calcul.  Je  suis  au  désespoir  de  vous  avoir  confié 
mes  douleurs. 

liA'CHEMINÉE    B. 

Vous  m'insultez ,  tandis  que  je  compatis  sincè- 
rement à  votre  malheur. 

liA    CHEMINÉE    A. 

Est-ce  y  compatir  que  de  louer  ecuiquî  en  sont 
cause  ?  Allez ,  encoi'e  une  fois ,  vous  êtes  aussi 
insolente  que  celui  à  qui  vous  appartenez. 

liA    CHEMINÉE    B. 

Pour  être  glacée ,  là  famée  vous  monte  bien 
vivement  à  la  tête.  Laissez  là ,  je  vous  prie ,  mon 
financier;  un  billet  de  sfi  main  vaut  mieux  que  tous 
les  volâmes  du  ^l^iHjÉBe  i  tout  ce  qu'il  écrit  est 
solide ,  admirabl^iPâ'un  goot  universel.  Tant 
<|ue  ses  livres  sercmt  en  règle ,  je  ne  crains  pas  le 
froid  i  mon  feu  sera  mieu:x  entretenu  que  cekn 
des  vestales,  et  votre  pauvre  auteur  sera  fort  beu^ 
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reùx  de  s'y  Tenir  chauffer.  Pour  vous  ^  malgré  vot 
injures,  je  vous  souhaite,  pour  tous  réchauffer ^ 
un  financier  comme  le  mien. 


sa 


ENTRETIEN  II. 

LA.  CHEMINÉE  C  ET  LA  CHEMINÉE  D. 

liA    CHEMINÉE    C. 

Quel  prodige  !  quel  miracle  !  savex-TOus  y  ma 
bonne  amie ,  ce  qui  vient  de  m'arriver  ? 

liA    CHEMIKÉE   D. 

Y  a-t-il  long-temps  ? 

liA    CHEMINÉE   G. 

Environ  une  heure. 

JjA  cheminée  D. 
Non ,  ma  chère  voisine^  j'assistois  à  un  mariage 
qui  se  faisoit  sous  mon  manteau. 

liA  cheminée  g. 
Un  mariage  ! 

liA    CHEMINÉE    D. 

Oui,  et  le  mieux  assorlâiÉÉU  soit  possible.  li- 
sandre  et  Célimène  m'on^Rs  pour  témoin  de 
leurs  sermens ,  et  mes  dieux  pénates  seuls  sont 
garants  de  la  foi  qu'ils  se  sont  donnée;  aucun, 
mortel  n^a  été  admis  à  cette  cérémonie   que 
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Lisette  9  suivante  fidèle  de  Célimène.  Us  goûtent 
à-présent  les  douceurs  de  cette  union  mystérieuse. 

liA    CHEMINÉE    C. 

Voilà  un  mariage  bieU'Solide. 

liA    CHEMINÉE    D. 

^  Je  sais  qu'il  y  manque  certaines  pèllies  forma- 
lités ;  mais  l'amour  y  suppléera  :  ils  s'aiment,  et  je 
suis  sûre  que ,  malgré  leurs  parents,  ils  s'aimeront 
toujours.  Trouve-l-on  cela  dans  les  mariages  les 
plus  réguliers? 

liA    CHEMINÉE    C. 

Non  sans  doute  :  le  mariage  est  communément 
un  contrat  politique  ,  qui  lie  éternellement  deux 
personnes  qui  ne  s'aiment  point,  et  qui  se  haïront 
toute  leur  vie. 

liA    CHEMINÉE    D. 

Hé  bien ,  je  vous  réponds  que  les  nœuds  qui 
viennent  d'unir  Lisandre  à  Célimène ,  sont  plus 
respectables;  ce  sont  les  chaînes  mêmes  de  l'amour. 

liA    CHEMINÉE    C. 

Je  vous  félicite ,  ma  chère  voisine ,  je  vous  sais 
bon  gré  de  vous  intéresser  au  bonheur  des  amants  ; 
nous  leur  devons  cela  comme  leurs  confidentes  : 
'pour  moi,  je  ferois  tout  au  monde  pour  eux. 
Ecoutez  donc  ce  qui  m'est  arrivé  :  mon  aventure 
ressemble  assez  à  la  vôtre  :  vous  savez  que  la  cham- 
bre à  laquelle  j'appartiens  est  une  vraie  cellule. 
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liA    CHEMINÉE    D. 

Et  que  c'est  la  cellule  d^uue  petite  personne 
charmante ,  de  Julie. 

liA    CHEMINEE    C, 

Julie  étoit  aimée  d'un  jeune  ofiGcier  fort  ai- 
mable, nommé  Trasonj  et  Trason  n'aim oit  point 
une  ingrate, 

liA    CHEMINÉE    D. 

VoOà  ce  que  je  ne  savois  pas. 

liA    CHEMINÉE    C. 

D  ne  manquoit  à  leur  bonheur  que  l'occasion 
d'être  heureux  ;  mais  la  mère  de  Julie  avoit  pins 
d'yeux  qu'Argus,  et  la  chambre  de  cette  fille  mal- 
heureuse étoit  plus  inaccessible  que  la  tour  de 
Danaé. 

liA    CHEMINÉE    D. 

Que  vous  êtes  savante  !  vous  possédez  à  mer- 
veille la  fable  ;  je  crois  qu'avant  Julie  Vous. aviez 
eu  un  poète  à  votre  foyer;  mais  la  tour  de  Danaé, 
puisque  vous  me  la  citez ,  ne  fut  point  impéné- 
trable à  une  pluie  d'or. 

XiA    CHEMINÉE    C. 

Cela  est  vrai  :  vous  savez  ans»  que  Danaé  avoit 
pour  amant  un  dieu,  et  un  dieu  qui  pouvoit  con- 
vertir la  pluie  et  les  pierres  en  or  ;  au-lieu  qu» 
Trason ,  après  trois  campagnes ,  ne  doit  pasr  être 
bien  en  espèces  ;  ainsi ,  il  n'étoit  pas  question  de 
recourir  à  la  pluie  d'or. 
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liA    CHEMINÉE    D. 

De  quel  autre  expédient  s'est-il  donc  servi? 

liA    CHEMINÉE    C. 

Du  plus  simple  qu'il  fut  possible.  Trason  de- 
meure fort  près  d'ici  ;  sans  autre  magie  que  celle 
de  l'amour  y  il  a  monté  par  la  cheminée  ;  il  est 
venu  sur  les  toits  jusqu'à  mon  chapiteau ,  qu'il  a 
enlevé  sai]ÉH|pine  (  car  je  n'avois  pas  la  moindre 
envie  de  Iin^sister  )  ;  ensuite  il  est  descendu  par 
mon  tuyau  dans  la  chambre  de  Julie  ,  en  se  sou- 
tenant avec  le  dos  et  les  genoux. 

liA    CHEMINÉE    D. 

L'attendoit-elle  ? 

liA    CHEMINÉE    C 

Non  :  elle  le  souhaitoit  seulement  ;  et  loin  de 
recevoir  entre  ses  bras  son  amant ,  elle  en  a  eu 
une  frayeur  étonnante  y  en  le  voyant  descendre. 

liA    CHEMINÉE    D. 

Je  gage  qu'elle  s'est  évanouie. 

LA    CHEMINÉE    C. 

On  s'évanouiroit  à  moins.  Point  de  plaisanterie , 
.^'il  vous  plaît.  Le  beau  ramoneur  s'est  jeté  aux 
pieds  de  JuKe  ,  et  s'est  bientôt  fait  reconnoître 
pour  Trason.  Jamais  on  n'a  vu  de  situation  si 
tendre.  Voilà  l'avantage  que  nous  avons ,  nou^ 
autres  cheminées  ;  nous  sommes  témoins  de  mille 
jolies  choses,  que  les  hommes  voudroient  voir  à 
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qaelqae  prix  qae  ce  fut.  La  peur  de  Jolie  est  dis- 
sipée à-présent  j  et  son  coeor  est  animé  de  senti- 
ments bien  différents. 

liA    CH£MINÉ£    D. 

Voila  y  ma  chère  Toisine  ,  dans  la  même  nuit 
deox  mariages  assez  ressemblants. 

liA    CHEMINÉE   G. 

A-peo-près  :  cependant ,  mes  aoÊÊÉmaoL  n'ont 
pas  seulement  prononcé  le  voeu  véflnble  ;  mais 
les  événements  obligeront  peut-être  la  mère  de 
Julie  a  recevoir  Trason  pour  gendre.  Je  me  ré- 
jouis d'avance  de  la  déconsolation  de  cette  pauvre 
femme. 

liA    CHEMINÉE    D. 

Et  moi  des  plaisirs  que  goûte  à-présent  sa  chère 
fiUe. 


ENTRETIEN  III. 

LA  CHEMINÉE  E  ET  LA  CHEMINÉE  F. 

liA    CHEMINÉE    E.  g 

Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  comment  faites-vous 
pour  ne  pas  vous  ennuyer  avec  vos  vieilles  filles? 
du  matin  jusqu'au  soir  il  n'y  a  qu'elles  à  votre 
foyer }  toujours  mêmes  visages ,  mêmes  discours  : 
je  gage  qvffi  vous  en  êtes  bien  lasse. 
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liA    CHEMINÉE    F. 

Je  vous  avoue  que  je  souhaite  souvent  de  les 
voir  déloger;  cependant,  je  risquerois  peut-être 
de  ne  pas  respirer,  lorsqu'elles  n ^  seroient  plus , 
une  si  bonne  fumée  :  elles  sont  dévotes,  par  con- 
séquent n'ont  pas  moins  de  soin  de  leur  corps  que 
de  leur  ame  :  sur-tout  quand  certain  grand  cha- 
peau vient  les  visiter ,  elles  n'épargnent  rien  ;  leur 
cuisine  vaut  celle  d'un  fermier  général,  et  la  fumée 
que  j'exhale  alors  est  un  vrai  parfum. 

IiA    CHEMINÉE   E. 

Vous  aimez  la  fumée ,  à  ce  que  je  vois;  chacun 
a  son  goût,  et  le  mien  est  uniquement  pour  la 
variété.  Les  visages  nouveaux  et  les  aventures  me 
plaisent  ;  c'est  ma  folie.  Je  suis ,  comme  vous 
6avez ,  cheminée  de  chambre  garnie. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Et  comme  telle ,  il  faut  bien  vous  faire  à  la 
nouveauté. 

liA    CHEMINÉE    E. 

J'y  suis  si  bien  faite ,  que  je  serois  fâchée  d'y 
voir  six  mois  de  suite  les  mêmes  personnes.  Aussi, 
cela  ne  m'est-il  guère  arrivé  depuis  que  j'existe. 

liA    CHEMINÉE    F. 

C'est  que  vous  n'êtes  pas  des  anciennes  du 
quarlier. 
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liA    CHBMINÉE    E. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  je  suis  pent-étre 
des  plus  instruites, 

liA    CHEMINES    F. 

RacontezHmoi  donc  quelques-unes  de  tos  aven- 
tures ,  je  vous  en  prie  parnotre  voisinage. 

liA    CHEMINÉE    E. 

Très-volontiers ,  si  cela  ne  vous  ennuie  pas. 
Commençons  dès  mon  existence ,  dont  la  date  est 
encore  nouvelle.  Le  premier  humain  qui  s'est 
chauffé  à  mon  feu  étoit  un  cadet  d'une  province 
où  les  cadets  n'ont  d'autre  patrimoine  que  leur 
épée  et  l'heureuse  effronterie  de  vanter  sans  cesse 
leur  noblesse.  A  ce  talent,  qu'il  possédoit  au  pre- 
mier degré ,  mon  chevalier  de  Mondonis  en  joi- 
gnoit  un  autre  beaucoup  plus  lucratif;  il  jouoit  le 
plus  heureusement  du  monde ,  et  son  bonheur 
étoit  la  force  d'une  étude  très-assidue  :  tout  le 
jour ,  à  mon  foyer ,  il  s'occupoit  à  chercher  des 
combinaisons  avantageuses  dans  les  cartes  ,  et  il 
passoit  les  nuits  à  les  mettre  en  pratique. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Ainsi ,  il  ne  manquoit  pas  d'argent. 

IiA    CHEMINÉE    E. 

Vous  vous  trompez,  il  dissipoit  à  proportion 
de  son  gain  ;  de  sorte  qu'il  étoit  toujours  au  même 
point  :  il  brilloit,  c'étoit  sa  manie ,  ou  plutôt  celle 
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de  sa  pation  ;  maïs  son  fracas  ne  dura  pas  long- 
temps. Sa  bonne  fortune  révolta  contre  lui  lûutes 
les  académies  de  jeu  ,  on  lui  fit  de  mauvaises  af- 
faires ,  et  je  le  perdis  au  bout  de  quatre  mois.  Il 
étoit  joli  homme  j  je  le  regrette  encore. 

liA    CUE]VIINÉ£    F. 

;    Par  qui  fut-il  remplacé  ? 

liÂ    CHEMINÉE    E. 

Par  le  plus  singulier  personnage  qu'on  puisse 
voir.  C'étoit  un  mari  fidèle  au-dëlÀ  du  tombeau , 
inconsolable  de  la  perte  de  sa  chère  moitié ,  insen- 
sible à  tout  autre  plaisir  qu'à  celui  des  larmes  3 
enfin ,  un  mari  unique.  Il  fît  d'abord  tendre  en 
noir  toute  la  chambre ,  et  fermer  ses  fenêtres  à  la 
lumière  du  soleil  ;  il  ne  conserva  que  la  sombré 
lueur  d'une  lampe.  Dans  cette  afireuse  obscurité , 
il  ne  faisoit  que  sangloter  et  verser  des  larmes  : 
souvent  il  parloittout  haut,  comme  un  fou,  à  une 
boît«  qu'il  sembloit  adorer,  sur  un  tapis  noir;  il 
s'entretenoit  avec  cette  précieuse  relique ,  et  lui 
parloit  comme  si  elle  eût  répondu  à  ses  discours 
passionnés. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Il  y  avoit  peut-être  un  esprit  enfermé  dans  celte 
boite. 

liA    CHEMINÉE    E. 

Un.  esprit  enfermé  !  quelle  simplicité  !  non , 

Le  Sage.     Tome  I,  â6 


Tobf/ei  àt  M»  hwHTi^»  et  ce 

I.A   CHXMI3^KZ    F. 

«ces  &  teodresK  !  ce  que  >o«>ie  Ac» 


CHXMIS^S   E. 

Jentlt  cioifo»  poft  «oi  ^if^ie  â  je  ae  Ta 
TD«  J*aî  etïhtoda  ire,  il  J  a  qucluue  temps,  qb 
fifre  qui  rapporte  un  trait  de  iitiffiid^  oa  de  faiie 
poreîBe  dam»  mt  philrwophe  jn^<w ,  c^ï^  nost  j 
^^cmvtr  UÂj  uuAffé  ee  que  je  viens  de  tobs  dire. 
Uo  eiaaofie  de  cette  natore  cloit  être  «nique. 

I.A    CHKMINKK   F. 

Maôs  combôeo  de  temps  ce  bon  masi  demein»- 
t-il  dans  sa  fobe  7 

I.A    CHEMIXSK   E. 

Troîsgfaods  mo».  Il  est  Traiqoe  ses  Tenxcom- 
meocoîent  a  loi  letuser  ses  larmes  dâîcieases«  et 
il  ne  pooTOtt  plos  reironrer  ses  premières  don- 
leurs.  Il  ne  conlinaoît  presque  plos  sa  pénitence 
qoe  par  boonenr.  Henrensement  pour  loi  ,  ses 
amis  le  décoaTrirent ,  et  le  tirèrent  d'afl&ire.  Je 
croîs  qa^  leur  sut  bon  gré  de  lui  (aire  Tiolence. 
Ils  reoimenèrent  y  et  je  perdis  ainsi  ce  lugubre 
personnage. 

LA    CHEMINÉE    F. 

Tous  n'en  fûtes  pas,  je  crois^  bien 


DES  CHBMIN:É£S  de  MADRID.        4o3 
liA    CHEMINÉE    E. 

Nullement.  La  chambre ,  après  lui ,  fut  donnée 
à  une  femme  ;  j'en  fus  charmée  ,  parce  que  je 
n'avois  encore  connu  que  des  hommes.  Une  pa- 
rure ,  et  quarante  ans  écrits  sur  son  front ,  lui 
donnoient  un  air  de  gravité  qui  me  frappa  d'abord  ; 
et  sur  le  portrait  qu'on  m^avoit  fait  des  dévotes , 
je  crus  que  c'en  étoit  une. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Vous  vous  trompiez  peut-^étre. 

liA    CBfEMINÉE    E. 

*  .  •  ■  ■ 

Je  fîis  bientôt  détrompée.  C'étoit. une, femme 
prudente  qui  aimôit  son  plaisir,  et  chérissoit  sa 
réputalion  ;  et  pour  les  concilier  ensemble ,  elle 
venoit ,  du  fond  de  sa  province ,  chercher  à  Madrid 
un  asile  contre  la  médisance  :  elle  fut  ^bientôt 
suivie  de  celui  en  faveur  de  qui  elle  faisoit  le 
voyage.  Que  je  fus  étonnée  à  la  première' visite 
que  lui  rendit  son  amant  !  elle  vola  entre  6e9  bras; 
sa  gravité  se  changea  en  une  folle  vivacité  ,  et  le 
feu  de  son  visage  çn  effaça  sur-le-^chai^p  la  ;trace 
des  années.  -    «/, 

liA    CHEHilKÉB    F- 

La  plaisante  dévote  !      • 

liA    CHEMINÉE    E. 

EUeaimoitavectotttl'empôrtementimaginable; 
aussi  ne  négligeoit-elle  rien  pour  conserver  sa 

a6* 
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conquête  ;  elle  savoit  parfaitement  qu'à  son  âge 
il  est  permis  d'orner  la  nature ,  et  d'employer 
quelques  artifices. 

liA  cheminAb  F. 
De  quels  artifices  pouvoit<-elle  se  servir? 

JaA  cheminée  E. 
Je  veux  dire  qu'avec  du  blanc  et  du  rouge ,  elle 
se  donnoit  la  couleur  qu'elle  souhaitoit  ;  que  les 
parfums ,  les  bains  j  l'apiatement  y  tout  étoit  em- 
ployé :  sa  toilette  duroit  ordinairement  jusqu'à  ce 
que  son  amant  fût  venu ,  et  recommençoit  dès 
qu'il  ëtoit  sorti  :  elle  ëtudioit  sans  cesse  devant  son 
miroir  les  différents  airs  de  langueur  et  de  vivacité 
qu'elle,  devoit  prendre  avec  son  semant  ;  pour  les 
caresses  et  les  complaisances ,  efie  en  possédoit 
l'art  à  merveille. 

liA  .CHEMINilE    F. 

Avec  tout  cela,  il  n'étoit  pas  possible  qu'elle  ne 
fe  fît  point  aimer  • . 

LA    CHBHlNiSB   E.' 

Ene  arvbit  encore  d'autre^  charmes  infiniment 
plus  puissants  sur  le  coeur  d'un  jeune  homme  : 
elle  étoit  riche ,  et  donnoit  largement.  Or,  il  fau- 
droit  avoir  l'ame  bien  duré  pour  ne  pas  aimer  une 
femme  généreuse  j  mais  les^  j^pivsde  l'homme  sont 
comptés.  Lorsque  ces  deux  amants  étoient  au 
comble  de  leurs  plaisârs,  le  cavalier  tomba  malade. 
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et  mourut  en  peu  de  temps ,  malgré  tous  les  se- 
cours <{ue  les  plus  expérimentés  médecins  purent 
apporter. 

liA    CHEMINÉE    F. 

'  Son  amante  en  fut  extrêmement  touchée ,  sans 
doute? 

liA    CHEMINÉE    E. 

Oui  :  elle  pleura  ,  reprit  son  air  composé  j  et 
retourna  édifier  sa  province  par  ses  exemples.  Ma 
chambre  ne  fut  pas  vuide  long-temps;  elle  fut 
aussitôt  habitée  par  une  autre  femme  y  dont  la 
profession  étoit  de  faire  des  mariages. 

liA    CHEMINÉE   F. 

Voilà  un  plaisant  métier. 

liA    CHEMINÉE    E. 

C'est  un  métier  très -commun.  Ces  sortes  de 

* 

négociations  demandent  de  l'adresse ,  et  la  bonne 
dame  n'en  manquoit  pas  :  elle  faisoit  les  proposi- 
tions 5  facilitoit  les  entrevues  ^  et  souvent  menoit 
à  fin  l'aventure.  Combien  de  contrats  se  sont  fa- 
briqués sous  mon  manteau  !  Elle  avoit  le  talent  de 
faire  passer  pour  très-riche  le  plus  mince  gascon  y 
et  donnoit  du  lustre  à  la  vertu  la  plus  équivoque. 

liA    CHEMINÉE   F. 

L'admirable  femme  I 

IiA    CHEMINÉE    E. 

Tout  cela  n'étoit  pour  elle  qu'un  jeu  :  elle 
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aoroit  trompé  iQutes  les  expertes.  Aussi  fît-elle  for- 
tune dans  cette  adroite  profession  ;  mais  elle  s'avisa 
d'avoir  des  scrupules ,  et  les  poussa  si  loin  y  qu'elle 
crut  devoir  aller  cacher  dans  un  clottre  la  honte 
de  sa  vie'  passée  :  c'est  ainsi  que  la  dévotion  me 
fit  perdre  cette  habile  négociatrice. 

liA   CHEMINÉB    F. 

Heureusement  votre  indifférence  naturelle  vot» 
empêcha  de  la  regretter. 

/    liA    CHEMINÉE   £.      . 

Cela  est  vrai  :  cependant,  après  elle ,  j'eus  long- 
temps des  personnages  très-communs,  comme  des 
plaideurs,  des  plaideuses ,  gens  fort  ennuyeux, 
ou  des  provinciaux  que  la  curiosité  seule  amenoit 
k  Madrid ,  et  qui  s'en  retoumoient  chez  eux  sans 
avoir  rien  vu  qu^en  perspective.  Mais  il  est  tard , 
ma  voisine  ;  je  vous  souhaite  le  bon  soir  j  je  vous 
achèverai  une  autre  fois  les  portraits  des  originaux 
que  j'ai  vus  à  mon  foyer. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Adieu,  ma  chère  voisine;  je  vous  ferai  souvenir 
de  la  parole  que  vous  me  donnez. 


LES  BÉQUILLES 

DU  DIABLE  BOITEUX. 


/ 
\ 


LES  BÉQUILLES 

DU  DIABLE  BOITEUX. 


Monsieur, 

Je  vous  annonce  une  nouvelle  édition  du  Dia- 
ble boiteux.  Malgré  Fancienne  rancune  que  nous 
conserTons  depuis  le  péché  originel  contre  la 
gent  diabolique ,  tout  le  monde  aime  Asmodée  ; 
on  le  lit,  on  le  caresse  ;  jamais  diable  n'a  été  si  fêté. 

U  aui:oit  pu  paroître  aux  yeux  de  don  Gléophas 
sous  une  forme  plus  gracieuse ,  et  tel  que  les 
poètes  Fpnt  représenté ,  sous  le  beau  nom  de 
Gupidon  ;  mais ,  ennemi  du  déguisement ,  il  se 
montre  à  son  libérateur  dans  toute  sa  laideur  na- 
turelle y  pour  lui  témoigner  qu'il  ne  veut  rien 
lui  cacher.  Voilà  un  exemple  de  franchise  peu 
commune.  Combien  d'amants  n'ont  jamais  eu  le 
bonheur  de  voir  le  visage  de  leur  maîtresse  sans 
agréments  étrangers  I  Après  tout ,  tel  qu'il  est , 
il  ressemble  mieux  au  démon  de  la  vokipté  , 
qu'avec  les  grâces  et  la  beauté  que  l'antiquité  lui 
donne  en  le  nommant  le  dieu  d'amour  ;  et  son 
manteau  ,  avec  les  figures  ingénieuses  qui  y  sont 
peintes,  lui  sied  mieux  que  les  ailes  dorées,  le  car- 
'quois  et  le  bandeau. 


Au  reste  ^  sa  difformité  est  bien  compensée 
par  son  caractère  et  son  esprit.  Il  s'acquitte  scru- 
puleusement de  sa  parole  ;  il  rend  à  don  Qeo- 
phas  les  plus  grands  services ,  et  ne  tient  en  rien 
de  la  méchanceté  des  habitants  des  enfers.  Du 
côté  de  l'esprit ,  il  soutient  glorieusement  la  ré- 
putation de  ses  confrères  j  il  en  a  comme  tous  les 
diables  ensemble.  Jeu'en  veux  pas  d'antre  preuve 
qne  <:e  qu'il  dit  au  sujet  de  sa  dispute  avec  le 
démon  Fillardoc  :  Après  cela  ^  dit-il ,  on  nous 
réconcilia  ;  nous  nous  embrassâmes  ;  depuis  ce 
temp»-Ià  nous  sommes  ennemis  mortels.  Ce  trait 
laisse  à  penser  tout  ce  qu'on  peut  dire  ;  et  vous 
en  trouverez  deux  cents  pareik  dans  les  peintures 
qu'il  fait  de  nos  défauts. 

Feut^n  exprimer  les  ridicules  des  hommes 
avec  plus  de  force  et  de  délicatesse?  Ses  portraits 
sont  achevés»  Quand  je  me  représente  ce  boiteux 
avec  ses  béquilles,  je  m'imagine  que  tous  lea 
traits  piquants ,  mais  sensés ,  qu'il  lance ,  sont  aur 
tant  de  coups  de  béquiUes  qu'il  donne  aux  diffé*- 
rents  originaux  qui  les  méritent;  quqiqull  semble 
badiner ,  il  ne  frappe  jamais  à  faux  ;  tous  ses  coups 
de  béquilles  portent. 

L'écolier  profita  sûrement  plus  dans  une  nuit 
avec  Asmodée  ,  qu'il  n'avoit  fait  dans  toute  sa 
jeunesse  avec  tous  les  docteurs  d'Alcala  :  ceuxHÂ 
l'avoient  rebuté  par  leur  morale  éternelie  ;  au-Uett 
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que,  dans  le  boiteux ,  il  trouva  un  maître  habile  , 
qui  y  dans  un  tableau  réjouissant  ^  lui  faisoit  sentir 
parfaitement  les  défauts  des  hoœmas ,  et  le  cor* 
rigeoit  adroitement  sans  l'accabler  de  leçons  en-* 
nuyeuses* 

Ainsi ,  je  ne  suis  point  surpris  que  ce  boiteux 
ait  Ëiit  une  si  brillante  fortune.  Peut-on  refuser 
en  France  son  sufirage  a  un  ouvrage  qui  renferme 
un  heureux  mélange  de  légèreté  ^  de  vivacité^  de 
politesse  et  de  solidité  ,  sous  un  air  de  bagatdUe  ? 
Nous  sommes  [Mrévenus  contre  les  préceptes  j  nous 
voulons  être  amusés;  mais  dans  cet  amusement 
qui  nous  plait  si  fort ,  nous  demandons  de  la  jus^ 
tesse  et  de  la  raison  :  enfin  j  nous  sommes  des  enr* 
iants  raisonnables  ;  et  le  seigneur  Asmodée  Vest 
parfaitement  conformé  au  goût  de  notre  nation. 
Il  faut  sans  doute  que  les  François  aient  mérité 
de  lui  quelque  prédilection.  J'admire  encore 
son  désintéressement  d'avoir  travaillé  à  nous  reiN 
dre  sages  contre  ses  propres  intérêts  et  ceux  de  ses 
ftnfrères ,  qui  n^ont  pas  dû  lui  en  savoir  bon  gré. 
-  Y  a^t-il  quelqu'un  ^  monsieur  ,  qui  ne  soit  ja- 
loux du  plaisir  que  goûtoit  ZambuUo  sur  les 
observatoires  où  le  plaçoit  Asmodée  ?  Je  vole 
avec  eux  sur  la  tour  de  San-Salvador  ;  je  me 
rends  les  objets  présents  par  mon  imagination  ^ 
et  je  suis  enchanté.  Je  vois  d^abord  une  coquette 
surannée  qui  se  couche  après  avoir  laissé  sur  sa 
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toiletie  ses  cheveux  y  ses  sourcils  et  ses  dents  ; 
un  galant  sexagénaire  qui  ôte  son  oeil  et  sa  mous- 
tache postiches,  en  attendant  que  son  valet  vienne 
le  débarrasser  de  son  bras  et  de  sa  jambe  de  bois, 
pour  le  coucher  avec  le  reste  ;  la  sœur  atnée  de  ce 
bel  Adonis,  qui,  avec  une  gorge  et  des  hanches 
artificielles  ,  se  donne  un  air  de  mineure.  Je  ris 
autant  que  l'écolier  de  la  singulanté  de  ces  trois 
personnages  rassemblés  sous  un  même  tott. 

Dans  une  autre  maison  ,)^admire  le  bon  naturel 
du  vieux  don  Torribio ,  que  les  cris  de  sa  femme 
en  couche  percent  jusqu'au  cceur ,  tandis  qu'un 
domestique ,  qui  est  la  cause  première  des  dou- 
leurs de  sa  maîtresse ,  dort  d^un  profond  sommeil. 
Je  sais  bon  gré  à  ce  médecin  que  je  vois  s'habiller 
à  la  hâte  ,  de  courir  si  promptement  au  secours 
de  ce  prélat  qui  a  toussé  àeuoi  ou  trois  fois  depuis 
une  heure  qu'il  est  au  lit. 

Je  contemple  dans  un  grenier  ce  prudent  au- 
teur qui  rassemble  dans  une  épttre  dédicatoire 
toutes  les  vertus  morales  et  politiques ,  et  toutA 
les  louanges  qu'on  peut  donner  à  un  homme  il- 
lustre par  lui-même  et  par  ses  ancêtres ,  sans  sa- 
voir à  qui  il  dédiera  son  ouvrage,  mais  bien  dis- 
posé à  ne  rien  diminuer  de  ses  éloges.  Il  y  a  de& 
auteurs  qui  vivent  de  flatteries;  mais  jesub  surpris 
du  trait  que  le  boiteux  ajoute,  qu'une  fenmie  de 
la  cour,  peu  satisfaite  d'une  épitre  dédicatoire 
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qui  lai  éloit  adressée  ;  se  donna  la  peine  d'en  faire 
une  autre ,  qu^elle  envoya  à  Fauteur  pour  la  faire 
imprimer. 

Je  regarde  dans  la  rue  avec  mes  compagnons  y 
et  je  plains  ce  pauvre  Castillan ,  filant  Tamour  par* 
iditsous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse  ^  qui  pleure  y 
au  son  de  la  guitare  de  ce  froid  amant  y  l'absence 
de  son  rival.  Dans  un  bâtiment  neuf,  je  suis  édifié 
des  .saintes  frayeurs  d'un  cantador  y  qui  songe  à 
bâtir  un.  inonastère  des  richesses  qu'il  a  amassées 
par  dfs  voies  équivoques  :  le  bon  homme  est  dans 
la  meilleure  foi  du  mondé  :  une  église  et  un  ré«- 
feetoîsoibndëft,  il  va  se  croire  le  plus  juste  de  tous 
les  hommes;  Je  ne  suis  pas  moins  charmé  des 
tendres  .scrupules  d'une  femme  de  soixante-  ans  y 
qui  épouse  un  homme  de  dix-sept  ans  pour,  goûter 
sans  scrupule  des  plaisirs  qu'elle  aime  :  des  motifs 
aussi  louables  ne  méritent  pas  le  charivari  qu'on 
lui  doiùcié.     .        ' 

Après  avoir  montré  k  don  Qeophàs  plusieurs 
autres  originaux  aussi  divertissants,  Asmodée  ^ 
pour  ne  pas  accabler  par  trop  d'objets  son  ima- 
gination, lui  explique  le  sujet  de  la  joie  qu'il 
remarque  dans  un -grand  hôtel,  et  lui  raconte 
d'un:  bout  à  l'autre  les  amours  du  comte  de  Bel** 
fiior  et  de  Léonor  de  Cespèdes.  Il  faut  convenir. 
monsieur ,  que  le  boiteux  conte  bien  agréable- 
ment ;i  son  histoire  est  charmante ,  l'intrigue  est 
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conquête  ;  elle  savoit  parfaitement  qu'à  son  âge 
il  est  permis  d'orner  la  nature ,  et  d'employer 
quelques  artifices. 

IiA    CHEMINÉE    F. 

De  quels  artifices  pouvoit-elle  se  servir? 

liA    CHEMINÉE    E. 

Je  yeux  dire  qu'ayec  du  blanc  et  du  rouge ,  elle 
se  donnoit  la  couleur  qu'elle  souhaitoit  ;  que  les 
parfums  ,  les  bains  j  l'ajustement  y  tout  étoit  em- 
ployé :  sa  toilette  dur  oit  ordinairement  jusqu'à  ce 
que  son  amant  fût  venu ,  et  recommençoit  dès 
qu'il  ëtoit  sorti  :  elle  étudioit  sans  cesse  deyant  son 
miroir  les  différents  airs  de  langueur  et  de  vivacité 
qu'elle  devoit  prendre  avec  son  amant  ;  pour  les 
caresses  et  les  complaisances ,  eQe  en  possédoit 
l'art  à  merveille. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Avec  tout  cela  y  il  n'étoit  pas  possible  qu'elle  ne 
se  fît  point  aimer. 

liA    CHEMINÉE   E. 

Elle  avoit  encore  d'autres  charmes  infiniment 
plus  puissants  sur  le  cœur  d'un  jeune  homme  : 
elle  étoit  riche ,  et  donnoit  largement.  Or,  il  fau- 
droit  avoir  l'ame  bien  duré  pour  ne  pas  aimer  une 
femme  généreuse;  mais  les,  jours  de  l'homme  sont 
comptés.  Lorsque  ces  deux  amants  étoient  au 
comble  de  leurs  plaisii^,  le  cavalier  tomba  malade , 
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et  mourut  en  peu  de  temps  ,  malgré  tous  les  se- 
cours <{ue  les  plus  expérimentés  médecins  purent 
apporter. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Son  amante  en  fut  extrêmement  touchée  ^  sans 
doute  ? 

liA    CHEMINÉE    E. 

Otd  :  elle  pleura  ,  reprit  son  air  composé  ^  et 
retourna  édifier  sa  province  par  ses  exemples.  Ma 
chambre  ne  fut  pas  vuide  long-temps;  elle  fut 
aussitôt  habitée  par  une  autre  femme  y  dont  la 
profession  étoit  de  faire  des  mariages. 

liA    CHEMINÉE   F. 

Voilà  un  plaisant  métier. 

liA    CHEMINÉE    E. 

C'est  un  métier  très -commun.  Ces  sortes  de 

• 

négociations  demandent  de  l'adresse  ^  et  la  bonne 
dame  n'en  manquoit  pas  :  elle  faisoit  les  proposi- 
tions y  facilitoit  les  entrevues  y  et  souvent  menoit 
à  fin  l'aventure.  Combien  de  contrats  se  sont  fa- 
briqués sous  mon  manteau  !  Elle  avoit  le  talent  de 
faire  passer  pour  très-riche  le  plus  mince  gascon  y 
et  donnoit  du  lustre  à  la  vertu  la  plus  équivoque. 

liA    CHEMINÉE   F. 

L'admirable  femme  I 

liA    CHEMINÉE    E. 

Tout  cela  n'étoit  pour  eUe  qu'un  jeu  :  elle 
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aoroit  trompé  toutes  les  expertes.  Aussi  fît-elle  for- 
tune dans  cette  adroite  profession  ;  mais  elle  s'avisa 
d'avoir  des  scrupules ,  et  les  poussa  si  loin  y  qu'elle 
crut  devoir  aller  cacher  dans  un  cloître  la  honte 
de  sa  vie  passée  :  c'est  ainsi  que  la  dévotion  me 
fit  perdre  cette  habile  négociatrice. 

liA   CHEMINÉE    F. 

Heureusement  votre  indifférence  naturelle  vot» 
empêcha  de  la  regretter. 

/     liA    CHEMINÉE    £.      . 

Cela  est  vrai  :  cependant,  après  elle  y  j'eus  long- 
temps des  personnages  très-communs,  comme  des 
plaideurs ,  des  plaideuses  ,  gens  fort  ennuyeux  y 
ou  des  provinciaux  que  la  curiosité  seule  amenoit 
k  Madrid ,  et  qui  s'en  retoumoient  chez  eux  sans 
avoir  rien  vu  qu'en  perspective.  Mais  il  est  tard , 
ma  voisine  ;  je  vous  souhaite  le  bon  soir  ;  je  vous 
achèverai  une  autre  fois  les  portraits  des  originaux 
que  j'ai  vus  à  mon  foyer. 

liA    CHEMINÉE    F. 

Adieu,  ma  chère  voisine;  je  vous  ferai  souvenir 
de  la  parole  que  vous  me  donnez. 
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Monsieur, 

Je  vous  annonce  une  nouvelle  édition  du  Dia- 
ble boiteux.  Malgré  l'ancienne  rancune  que  nous 
conservons  depuis  le  péché  originel  contre  la 
gent  diabolique ,  tout  le  monde  aime  Asmodée  ; 
on  le  lit,  onle  caresse  j  jamais  diable  n'a  été  si  fêté. 

Il  auroit  pu  paroitre  aux  yeux  de  don  Cléophas 
sous  une  forme  plus  gracieuse ,  et  tel  que  les 
poètes  Font  représenté ,  sous  le  beau  nom  de 
Cupidon  j  mais  ,  ennemi  du  déguisement ,  il  se 
montre  à  son  libérateur  dans  toute  sa  laideur  na- 
turelle ,  pour  lui  témoigner  qu'il  ne  veut  rien 
lui  cacher.  Voilà  un  exemple  de  franchise  peu 
commune.  Combien  d'amants  n'ont  jamais  eu  le 
bonheur  de  voir  le  visage  de  leur  maîtresse  sans 
agréments  étrangers  !  Après  tout ,  tel  qu'il  est , 
il  ressemble  mieux  au  démon  de  la  volupté  , 
qu'avec  les  grâces  et  la  beauté  que  l'antiquité  lui 
donne  en  le  nommant  le  dieu  d'amour  ;  et  son 
manteau  ,  avec  les  figures  ingénieuses  qui  y  sont 
peintes,  lui  sied  mieux  que  les  ailes  dorées,  le  car- 
quois et  le  bandeau. 
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Au  reste  y  sa  diSbrmité  est  bien  compensée 
par  son  caractère  et  son  esprit.  Il  s'acquitte  scru- 
puleusement de  sa  parole  ;  il  rend  à  don  Cleo- 
phas  les  plus  grands  services  ,  et  ne  tient  en  rien 
de  la  méchanceté  des  habitants  des  enfers.  Du 
côté  de  Tesprit ,  il  soutient  glorieusement  la  ré- 
putation de  ses  confrères  ;  il  en  a  comme  tous  les 
diables  ensemble.  Je  n'en  veu^  pas  d'autre  preuve 
que  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  sa  dispute  avec  le 
démon  Pillardoc  :  Après  cela  ,  dit-il,  on  nous 
réconcilia  ;  nous  nous  embrassâmes  ;  depuis  ce 
temps-là  nous  sommes  ennemis  mortels.  Ce  trait 
laisse  à  penser  tout  ce  qu'on  peut  dire  ;  et  vous 
en  trouverez  deux  cents  pareils  dans  les  peintures 
qu'il  fait  de  nos  défauts. 

Peut-on  exprimer  les  ridicules  des  hommes 
avec  plus  de  force  et  de  délicatesse  ?  Ses  portraits 
sont  achevés.  Quand  je  me  représente  ce  boiteux 
avec  ses  béquilles ,  je  m'imagine  que  tous  les 
traits  piquants  ,  mais  sensés ,  qu'il  lance ,  sont  au- 
tant de  coups  de  béquilles  qu'il  donne  aux  diffé- 
rents originaux  qui  les  méritent;  quoiqu'il  semble 
badiner ,  il  ne  frappe  jamais  à  faux  ;  tous  ses  coups 
de  béquilles  portent. 

L'écolier  profita  sûrement  plus  dans  une  nuit 
avec  Asmodée  ,  qu'il  n'avoit  fait  dans  toute  sa 
jeunesse  avec  tous  les  docteurs  d'Alcala  :  ceux-ci 
l'avoient  rebuté  par  leur  morale  éternelle  j  au-4iett 
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que  dans  le  boiteux  ,  il  trouva  un  maître  habile  j 
qui ,  dans  un  tableau  réjouissant ,  lui  faisoit  sentir 
parfaitement  les  défauts  des  hommes  ,  et  le  cor* 
rigeoit  adroitement  sans  l'accabler  de  leçons  en- 
nuyeuses. 

Ainsi  j  je  ne  suis  point  surpris  que  ce  boiteux 
ait  fait  une  si  brillante  fortune.  Peut-on  refuser 
en  France  son  suffrage  à  un  ouvrage  qui  renferme 
un  heureux  mélange  de  légèreté  y  de  vivacité  y  do 
politesse  et  de  solidité  ,  sous  un  air  de  bagatelle  ? 
Nous  sommes  prévenus  contre  les  préceptes;  nous 
voulons  être  amusés;  mais  dans  cet  amusement 
qui  nous  plaît  si  fort  y  nous  demandons  de  la  jus^ 
tesse  et  de  la  raison  :  enfin ,  nous  sommes  des  enr* 
fants  raisonnables;  et  le  seigneur  Asmodée  s'est 
parfaitement  conformé  au  goût  de  notre  nation. 
Il  faut  sans  doute  que  les  François  aient  mérité 
de  lui  quelque  prédilection.  J'admire  encore 
son  désintéressement  d'avoir  travaillé  à  nous  rei:- 
dre  sages  contre  ses  propres  intérêts  et  ceux  de  ses 
ftnfrères,  qui  n'ont  pas  dû  lui  en  savoir  bon  gré. 

Y  a-t-il  quelqu'un  ,  monsieur  ,  qui  ne  soit  ja- 
loux du  plaisir  que  goûtoit  Zambullo  sur  les 
observatoires  oii  le  plaçoit  Asmodée  ?  Je  vole 
avec  eux  sur  la  tour  de  San-Salvador  ;  je  me 
rends  les  objets  présents  par  mon  imagination  y 
et  je  suis  enchanté.  Je  vois  d'abord  une  coquette 
surannée  qui  se  couche  après  avoir  laissé  sur  sa 
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toilette  ses  cheveux  y  ses  sourcils  et  ses  dents  ; 
un  galant  sexagénaire  qui  ôte  son  oeil  et  sa  mous- 
tache postiches,  en  attendant  que  son  yalet  vienne 
le  débarrasser  de  son  bras  et  de  sa  }ambe  de  bois, 
pour  le  coucher  avec  le  reste  j  la  sœur  aînée  de  ce 
bel  Adonis,  qui,  avec  une  gorge  et  des  hanches 
artificielles  ,  se  donne  un  air  de  mineure.  Je  ris 
autant  que  l'écolier  de  la  singularité  de  ces  trois 
personnages  rassemblés  sous  un  même  toit.   - 

Dans  une  autre  maison ,  j^admire  le  bon  naturel 
du  vieux  don  Torribio ,  que  les  cris  de  sa  femme 
en  couche  percent  jusqu'au  cceur ,  tandis  qu'un 
domestique ,  qui  est  la  cause  première  des  dou- 
leurs de  sa  maîtresse ,  dort  d'un  profond  sommeil. 
Je  sais  bon  gré  à  ce  médecin  que  je  vois  s'habiller 
à  la  hâte  ,  de  courir  si  promptement  au  secours 
de  ce  prélat  qui  a  toussé  deux  ou  trois  fois  depuis 
une  heure  qu'il  est  au  lit. 

Je  contemple  dans  un  grenier  ce  prudent  au- 
teur qui  rassemble  dans  une  épître  dédicatoire 
toutes  les  vertus  morales  et  politiques,  et  toutA 
les  louanges  qu'on  peut  donner  à  un  homme  il- 
lustre par  lui-même  et  par  ses  ancêtres  ,  sans  sa- 
voir à  qui  il  dédiera  son  ouvrage ,  mais  bien  dis- 
posé à  ne  rien  diminuer  de  ses  éloges.  H  y  a  des 
auteurs  qui  vivent  de  flatteries;  mais  je  suis  surpris 
du  trait  que  le  boiteux  ajoute,  qu'une  femme  de 
la  cour,  peu  satisfaite  d'une  épître  dédicatoire 
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qui  lai  étoit  adressée ,  se  donna  la  peine  d'en  faire 
une  autre ,  qa^elle  envoya  à  Fauteur  pour  la  faire 
imprimer. 

Je  regarde  dans  la  rue  avec  mes  compagnons  , 
et  je  plains  ce  pauvre  CastiUan ,  filant  Famour  par- 
fait sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse ,  qui  pleure  ^ 
au  son  de  la  guitare  de  ce  froid  amant,  Fabsence 
de  son  rival.  Dans  un  bâtiment  neuf,  je  suis  édifié 
des  saintes  frayeurs  d'un  cantador ,  qui  songe  à 
bâtir  un  monastère  des  richesses  qu'il  a  amassées 
par  des  voies  équivoques  :  le  bon  homme  est  dans 
la  meilleure  foi  du  monde  :  une  église  et  un  ré- 
fectoire fondés,  il  va  se  croire  le  plus  juste  de  tous 
les  hommes.  Je  ne  suis  pas  moins  charmé  des 
tendres  .scrupules  d'une  femme  de  soixante  ans , 
qui  épouse  un  homme  de  dix--sept  ans  pour,  goûter 
sans  scrupule  des  plaisirs  qu'elle  aime  :  des  motifs 
aussi  louables  ne  méritent  pas  le  charivari  qu'on 
lui  donne. 

Après  avoir  montré  à  don  Cleophas  plusieurs 
autres  originaux  aussi  divertissants ,  Asmodée  y 
pour  ne  pas  accabler  par  trop  d'objets  son  ima- 
gination ,  lui  explique  le  sujet  de  la  joie  qu'il 
remarque  dans  un  grand  hôtel ,  et  lui  raconte 
d'un  bout  à  l'autre  les  amours  du  comte  de  Bel- 
fior  et  de  Léonor  de  Cespèdes.  Il  faut  convenir, 
monsieur ,  que  le  boiteux  conte  bien  agréable^* 
ment;  son  histoire  est  charmante  ,  Fiutrigue  est 
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parfaitement  développée  j  toot  y  est  instmctif  : 
la  Tenu  et  la  foiblesse  de  Léonor,  Famonr  et 
l'ambitioD  du  comte  de  Belflor,  Fadreâse  de  la 
dame  Marcelle  ,  la  fureur  de  don  Lois  de  Ces- 
pèdes  ;  enfin ,  tous  les  caractères  y  sont  peints  d'a- 
près nature  :  Asmodée  connoissoit  bien  le  cceor 
humain. 

Je  reviens  avec  un  nouveau  plaisir  j  après  cette 
histoire ,  aux  observations  que  le  Diable  continue 
avec  le  même  esprit  :  de  nouveaux  originaux  rmn- 
plissentla  scène.  Dans  cet  hôtel ,  c'est  on  marquis 
igqorant ,  qui ,  pour  se  donner  un  air  de  proteo* 
teur  des  gens  dé  lettres,  loge  chex  lui  un  compihe- 
teur.  Quelques  portes  au-dessous  de  oeDe  du  mar- 
quis,  c'est  une  habile  négociatrice ,  qui  9  pour  la 
commodité  d'un  nombre  de  riches  veuves ,  tient 
ime  liste  de  tous  les  étrangers  bien  £ûts  qui  arrivent 
chaque  jour  dans  la  ville  ;  elle  s'informe  de  leur 
naissance ,  de  leur  pays ,  de  leur  âge  ,  de  leur  taille, 
de  leur  air ,  puis  elle  en  fait  le  rapport  à  ces  veuves, 
qui  font  leurs  réflexions  là-dessus  ;  et  si  le  coeur 
leur  en  dit ,  elle  les  abouche  avec  ces  étrangers. 

Dans  une  autre  maison,  ce  sont  des  dévotes  alar- 
mées qui  s'empressent  pour  un  inquisiteur  ma- 
lade. Jamais  on  n'a  vu  de  scène  si  comique:  l'une 
lui  fait  ses  bouillons;  et  l'autre  ,  au  chevet  de  son 
lit ,  a  soin  de  lui  tenir  la  tête  chaude  et  de  lui  cou- 
vrir la  poitrine  :  ce  sont  sans  doute  les  deux  £aivo- 
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rites  de  sa  réyérence.  L'anti-chambre  est  remplie 
d'autres  pénitentes  qui  accourent  toutes  avec  des 
remèdes  différents  ;  chacune  vante  le  sien  au  valet 
de  l'inquisiteur ,  et  lui  dit  à  Foreille  ,  en  lui  met- 
tant un  ducat  dans  la  main  :  Laurent ,  mon  cher 
Laurent ,  fais  en  sorte,  je  te  prié ,  que  ma  bOu-« 
teille  ait  la  préférence  ;  et  pour  faire  sentir  à  Zain- 
bullo  tout  le  bonheur  du  malade ,  Asmodée  ajoute 
que  s'il  n'étoit  diable,  il  voudroit  être  inquisiteur. 
Suivons,  monsieur,  don  Cleophas  sur  les  pri- 
sons où  il  se  &it  transporter.  Que  vous  semble  de 
Cià  prisonnier  qui ,  surpris  à  l'escalade  d'un  bal-^ 
con  y  aime  mieux  courir  les  risques  de  périr  d'une 
manière  infâme  comme  voleur ,  que  de  commettre 
l'honneur  de  sa  dame ,  en  avouant  son  commerce 
amoureux?  Il  sera  peut-être  le  premier  martyr  de 
la  discrétion ,  et  personne  ne  l'imitera  en  France. 
Je  plains  sincèrement  un  autre  innocent ,  ce  pau- 
vre écuyer  accusé  injustement  d'avoir  volé  un  dia- 
mant; je  voudrois,  comme  don  Cleophas*,  qu'As-^ 
modée  put  le  délivrer;  mais ,  d'un  aulre  côté  ,  je 
goûte  fort  les  raisons  qu'apporte  l'esprit,  pour 
prouver  que  s'il  étoit  lui-même  en  prison  ,  il  ne 
pourroit  s'en  tirer  qu'en  finançant.  A  propos  d'un 
vol  dont  l'auteur  est  en  prison  ,  il  donne  encore 
à  la  justice  un  coup  de  béquille  au-moins  aussi 
rude.  Zambullo  lui  demande  si  l'on  a  rendu  les 
éciis  retrouvés.  Oh  que  non  I  répond  Asmodée; 
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ce  sont  des  pièces  qui  prouvent  le  vol  ;  la  justice 
ne  s'en  dessaisira  pas.  U  est  vrai  qu'il  n'épargne 
pas  plus  le  saint  office  ^  excepté  qu^  en  parie  à 
voix  basse. 

Au  triste  spectacle  des  prisons  y  je  vois  snccé" 
der  des  objets  plus  plaisants.  J'admire  la  religion 
d'uo  u«rier ,  du  seigneur  Sanguisuela ,  qui  prend 
en  conscience  sa  cent  soixante  ducats  pour  l'in- 
térêt de  trois  cent  quarante  qu'il  prête  ,  et  qui , 
par  scrupule,  ne  veut  point  les  compter  avant 
d'avoir  entendu  fort  dévotement  la  messe  et  le 
sermon.  Je  partage  la  coniusion  de  cette  dor- 
meuse qui,  prenant  son  amant  pour  son  yalet ,  le 
prie  de  ne  pas  recommencer  ;  et  je  suis  charmé  dn 
sang-froid  avec  lequel  cet  amant  dit  en  se  retirant , 
à  l'heureux  valet  :  Ambroise,  n'entrez  pas,  votre 
maîtresse  vous  prie  de  la  laisser  en  repos. 

Je  change  de  place  avec  le  boiteux  ;  je  le  suis 
sur  la  maison  où  sont  enfermés  les  fous.  Combien 
de  genres  différents  de  fohe ,  et  que  les  causes  en 
sont  singuhères  !  La  tête  a  tourné  à  ce  nouvelUsie 
castillan ,  pour  avoir  vu  dans  les  gazettes  que  vingt- 
cinq  Espagnols  avoient  été  battus  par  cinquante 
Portugais.  Ce  maître  d'école  est  devenu  fou  en 
cherchant  lepaulo  poatfuturum  d'un  verbe  grec  ; 
et  don  Blaz  ,  pour  avoir  été  obligé  de  rendre  la 
dot  de  sa  femme.  Il  y  a  aussi  des  femmes  dans  cet 
hôtel  de  la  folie  :  entre  autres  l'épouse  superbe 
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4'uii  corrégidor  ,  à  qui  la  rage  d'avoir  été  appe* 
lée  bourgeoise  par  une  femme  de  qualité  ,  a  fait 
perdre  la  raison  j  et  la  femme  d'an  trésorier  du 
conseil  des  Indes  ^  devenue  folle  de  dépit  d'avoir  ^ 
été  obligée  ,  dans  une  rue  étroite^  de  faire  reculer 
Mn  carrosse  pour  laisser  passer. celui  d'une  du^ 
chesse. 

Asmodée  montre  aussi  à  son  compagnon,  dans 
un  quartier  voisin ,  lui  grand  nombre  de  fous  qui 
mériiei'oient  bien  d'être  enfermés  ;  par  exemple  y 
d'un  architecte  qui  fait  des  legs  à  des  gens  de  qua*** 
lité  j  à  cause  de  leurs  grands  noms  ,  et  qui  n^osa 
rien  laisser  à  un  homme  qui  lui  a  rendu  de  grandi 
services ,  de  peur  de  déshonorer  son  testament 
par 'le  nom  d'un  roturier.  J'aime  sur-tout  ce  cava- 
lier de  soixante  ans  y  qui ,  en  racontant  à  une  jeune 
dame  les  bonnes  fortunes  de  sa  jeunesse  ,  prétend 
qu'elle  lui  doit  tenir  compte  d'avoir  été  aimable 
autrefois;  et  ce  bon  chanoine  qui  achète  sans 
cesse  des  meubles  y  des  tableaux ,  des  bijoux ,  dans 
l'esprit  de  faire  admirer  son  inventaire  après  sa 
mort.  Jugez  y  monsieur ,  des  autres  fous  par 
ceux-là. 

Asmodée  étend  ses  observations  jusque  sur  les 
morts  :  il  porte  son  compagnon  sur  une  église 
remplie  de  mausolées ,  et  lui  dévoile  ce  qu'ils 
contiennent  ;  quelquefois  il  lui  fait  en  deux  mots 

Le  Sage.    Tome  1.  2? 
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le  portrait  d'un  mort  y  et  lui  apprend  comment  â 
est  sorti  de  ce  monde.  Ce  tombeau-ci  y  lui  dit-il^ 
recèle  les  restes  d'un  ofiBcier  général,  ^P^y  connue 
^  un  autre  Agamemnon  y  trouTa  y  au  retour  de  la 
guerre  ,  un  Egbte  dans  sa  maison.  Dans  celui-ct 
repose  un  courtisan  qui  ne  s'est  jamais  &tigné  ' 
qu'à  faire  sa  cour.  Un  peu  plus  loin ,  ce  mausolée  ' 
plus  modeste  renferme  le  bizarre  assemblage  d'un 
vieux  doyen  du  conseil  des  Indes ,  et  de  sa  jeune 
femme  :  il  étoit  prêt  à  signer  la  ruine  de  deux 
enfaDts  qu'il  avoit  d'un  premier  lit ,  lorsqu'une 
apoplexie  l'emporta,  et  sa  femme  mourut  vingt- 
quatre  heures  après  lui ,  de  regret  qu'il  ne  £(it  pas 
mort  trois  jours  plus  tard. 

Le  boiteux ,  par  sa  puissance  y  fait  même  voir 
des  ombres  à  Zambullo ,  entre  autres  celles  de 
trois  fameuses  comédiennes,  dont  la  fin  est  assez 
plaisante  :  l'une  avoit  trouvé  la  mort  dans  la  bonne 
chère  ;  l'autre  avoit  crevé  subitement  de  dépit, 
au  début  d'une  nouvelle  actrice  applaudie  par  lé 
parterre  ;  et  la  troisième  étoit  morte  d'une  faussé 
couche,  derrière  le  théâtre,  en  venant  de  jouer  sur 
la  scène  le  rôle  d'une  vestale.  Je  doute  fort  que  les 
médecins  approuvassent  les  peintures  qu'Asmo- 
dée  fait  ensuite  remarquer  à  l'écoUer  sur  les  ailés 
de  la  Mort,  qu'il  lui  rend  visible.  Il  faut  avoir  une 
imagination  diabolique ,  pour  y  voir  de  jeunes  mé- 
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decms  qui  se  font  recevoir  docteurs  en  présence 
de  la  Mort ,  qui  leur  donne  le  bonnet.  Je  ne  con- 
seillerois  pas  à  des  hommes  malades  de  parler  de 
la  médecine  avec  tant  dHrrévérence. 

Admirez,  monsieur,  Fadresse  d^Asmodée  :  pour 
effacer  de  Fesprit  de  Fécolier  les  tristes  images  des 
tombeaux  et  de  la  mort ,  il  fait  venir  une  histoire 
dont  la  force  de  Familié  fait  le  sujet  j  elle  est  aussi- 
bien  écrite  que  les  amours  du  comte  de  Belflor  i 
cependant,  à  cause  du  tragique  qu'elle  contient ^ 
je  suis  bien  aise  de  la  voir  suivie  du  chapitre  des 
songes.  Le  boiteux  les  explique  d'une  manière  qui 
approche  souvent  de  la  vérité  :  par  exemple ,  ceux 
d'un  procureur  et  de  sa  femme  n'en  sont  pas  bien 
éloignés.  Le  mari  rêve  qu'il  va  à  Fhôpital  vîsite'r  et 
assister  de  ses  propres  deniers  un  de  ses  clients  qu'il 
a  ruiné  j  et  la  procureuse  songe  que  son  mari 
chasse  un  grand  clerc  dont  il  est  devenu  jaloux  :  et 
cette  femme  titrée  ,  en  rêvant  qtte  Jupiter  est  de- 
venu amoureux  d'elle ,  et  qu'il  se  met  à  son  service 
sous  la  forme  d'un  grand  page  des  mieux  bâtis,  ne 
fait  peut-être  pas  un  rêve  si  extravagant. 

Je  finis ,  monsieur  j  je  ne  vous  dirai  rien  des  ob- 
servations que  continue  Asmodée  sur  les  mouve- 
ments de  Madrid ,  et  sur  les  captifs  rachetés  :  c'est 
toujours  Asmodée  qui  parle  et  qui  peint  avec  le 
même  esprït  et  la  même  solidité.  Le  tableau  est 

27  "^ 
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achevé  comme  il  avoit  été  commencé  j  elles  lec- 
teurs judicieux  y  trouveront  jusqu'à  la  fin  des 
coiqfs  de  béquilles  j  d<mt  ils  feront  bien  de  pro- 
fiter. 

i  llioaneur  d'Àtre  j  etc. 


"\ 
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DES  PARQUES, 


SONGE. 


/ 
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Un  après-souper,  je  m'amusâi  a  lire  les 
remarques  de  monsieur  Dacier,  sur  les  odes 
d'Horace,  et  je  lus  sur-tout,  avec  attention,, 
un  endroit  où  ce  savant  commentateur  parle 
ainsi  des  Parqlies  :  c(  Suivant  l'opinion  des 
))  anciens ,  Clotho ,  Lachësîs  et  Atropos 
))  étoient  trois  sœurs,  filles  de  Jupiter  et  de 
»  The'mis.  Hésiode  les  fait  filles  de  la  Nuit, 
»  et  Platon,  de  la  Nécessite.  Clotho  tient  la 
))  quenouille  et  tire  le  fil;  Lachésis  tourne 
))  le  fuseau,  et  Atropos  coupe.  Elles  sont 
))  maîtresses  de  la  vie  des  hommes,  depuis 
»  qu'ils  sont  nës  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent  : 
))  elles  n'épargnent  personne,  et  le  fil  tran- 
»  ché  par  Atropos  est  l'heure  fatale  de  la 
))  mort  ))• 


j 
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Dans  un  autre  endroit^  monsieur  Daci» 
dit  :  «  Les  Parques  se  servoient  de  deux 

»  sortes  de  laines  ^  de  blanche  et  de  noire. 

»  Elles  employoient  la  blanche  pour  filer  une 

»  vie  longue  et  heureuse  ;  et  l'autre ,  pour 

))  filer  des  jours  malheureux  et  de  peu  de 

)>  durée  :  cmu  plutôt  (  a joute-t-il  )  elles  filoieut 

))  des  laines  qu'dUes  tiroient  des  paniers  qui 

»  étoient  a  leurs  pieds ,  et  dans  ksquiels  il 

»  y  avoit  des  fusées  noires  let  des  fusées 

»  Uanches.  Elles  méloient  ces  laines  en  fi- 

))  lant^  lorsque  la  vie  d^  hommes  ëtoit  mé- 

))  lée;  c'est-k-dire  que,  pcmr  marquer  un 

»  malheur  qui  devoit  arriver,  elles  pre- 

»  noient  de  la  laine  noire,  qu'elles  quit- 

»  toient  pour  se  servir  de  la  blanche ,  lors- 

»  que  ce  malheur  devoit  finir.  Enfin ,  quand 

»  un  mortel  touchoit  à  son  dernier  monouent, 

»  et  qu'Atropos  se  préparoit  à  donner  le 

)>  coup  de  ciseau,  le  fil  devenoit  tout  noir  »• 

En  lisant  ce  que  je  viens  de  rapporter,  je 
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m'arrêtois  de  moment  en  moment,  et  tâ- 
chois  de  me  faire  une  image  du  travail  des 
Parques; mais  la  confusion  des  idëes  qui 
s'oflGnoîent  là-dessus  à  mon  esprit,  m'assou- 
pit peu-à-peu ,  et  donna ,  la  nuit ,  occasion 
à  un  songe  fort  singulier.  Je  rêvai  que  j'ë- 
tois  au  haut  des  cieux,  dans  une  salle  qui 
ressembloit  au  magasin  d'im  mai1[;hand  de 
draps  :  j'y  voyois  tout  autour  des  rayons 
sur  lesquels  il  y  avoit  une  infinité  de  paquets 
de  filasse  et  d'ëcheveaux  de  fils,  et  au  bas 
une  grande  quantité  de  vases  de  différentes 
grandeurs,  et  qui  me  paroissoient  d'une  ma- 
tière transparente,  et  semblables  à  celles  de 
ces  boules  de  savon  que  les  enfants  font  pour 
s'amuser.  La  salle  ëtoit  vaste  et  bien  éclairée; 
les  étoiles  du  firmament  lui  servoient  de  pla- 
fond. 

Tandis  que  je  regardois  de  tous  mes  yeux 
cette  salle  céleste,  les  trois  Parques  y  paru- 
rent subitement,  sans  que  je  visse  par  où 
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elles  y  ëtoient  entrées.  E^es  avoient  la  forme 
de  trois  petites  vieilles ,  sèches  et  laides  à 
faire  peur.  Elles  ne  firent  pas  sanblant^de 
m'apercevoir ,  et  commencèrent  à  s^^ntre- 
tenir ,  sans  prendre  garde  à  moi  qui  enten- 
dis leur  conversation. 

A  mon  réveil ,  trouvant  mon  songe  assez 
plaisant, "j'entrepris  de  l'écrire  pendant  que 
les  images  en  étoient  récentes.  Voici  a-peu- 
près  quel  fut  l'entretien  des  Parques. 


UNE  JOURNÉE 

*  • 

DES  PARQUES, 

DIVISÉE  EN  DEUX  SÉANCES- 


SÉANCE  PREMIÈRE. 

CLOTHO,  LACHÉSIS,  ATROPOS. 

liACHÉSIS. 

xloiiA  !  filles  de  Jupiter  et  de  Thétnis,  Atropos, 
Cloiho,  venez,  mes  sœurs;  mettons-nous  à  Fou- 
vrage  :  il  est  temps,  ce  me  semble ,  de  commencer 
la  journée. 

CLOTHO. 

Oh ,  pour  cela  oui  !  le  nectar  que  nous  venons 
de  boire  à  la  table  des  immortels ,  nous  a  un  peu 
amusées  ;  mais  nous  en  reprendrons  notre  travail 
avec  plus  dWdeur. 

IiACHÉSIS. 

Vous  avez  raison.  Çà ,  Clotho ,  préparez  la  que-^ 
nouille  ;  mes  doigts  ne  demandent  qu'à  tourner  le 
fuseau.  Filons,  filons. 

ATROPOS. 

Coupons ,  coupons.  Vulcain  m'a  fait  un  ciseau 


neuf  9  je  icm  Fesarcr  :  toti 
Fétreooe. 

CIrOTHO. 

Tmom  d'abofd  descendre  an  lOfjMiaes  son»- 
bres  qoelqoes  onlfien  dlioomics  ;  iMMB  fileroB»  et 
ré|^eroi»  ensmie  les  descioccs  des  huiiuiiis  qid 
lÈnhitHA  aii|<MirdJiiii« 

i.ACHésis. 

Cest  biea  i&.  Que  dow  aHoos  poawr  «grfaMe* 
ment  la  journée  ! 

CUTTBoâ  jttropoê  j  mlm  priêeniatti  unpaqmtt 

dejih. 
Tenez  j  Atropos  ,  je  ne  pois  offiîr  un  pins  beau 
coup  d'ewâ  à  YOtre  cisean  j  qa'cn  loi  donnant  à 
eonper  tme  partie  de  ce  gros  paquet  de  fils  :  ce 
sont  les  Ties  de  dem  cent  nnlle  combattants  qxd 
Tont  en  découdre  sor  les  frontières  de  Perse. 

ATBOPOS. 

Qae  j'en  yaîs  concher  par  terre  ! 

(  Elle  coupe.  ) 
En  voilà  pour  le  moins  trente  mOle  à  bas. 

c  L  G  T  H  G. 

Laissons  TÎyre  le  reste  ,  jnsqn^à  ce  qull  noos 
prenne  envie  d'en  faire  un  nouveau  carnage.  Il 
faut  avouer  que  depuis  quelques  années  nous  avons 
envoyé  bien  des  Turcs  et  des  Persans  aux  enfers. 

ATROPOS. 

^ous  n'avons  pas  nsoins  eipédié  de  Maures  tant 
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blancs  que  noirs.  Quel  plaisir  pour  nous  d'avoir 
une  autorité  despotique  sur  tous  les  mortels  ,  et 
de  faire  sentir,  quand  il  nous  plaît,  à  ces  petites 
créatures ,  qu'il  dépend  de  nous  d'abréger  ou  de 
prolonger  leurs  jours!  AUons,  mes  sœurs,  secon- 
dez-moi 'y  je  suis  en  train  de  faire  de  la  besogne» 
Je  vous  vois  toutes  deux  dans  la  même  disposition» 

liACHÉSIS. 

Vous  auriez  tort  d'en  douter. 

ATROPOS. 

Que  de  gens  vont  passer  le  pas  après  ces  maho- 
métans  ! 

ciiOTHO,  apportant  un  autre  paquet  de  fils. 
Autre  paquet  de  guerriers  que  je  vous  livre.  Ce 
sont  deux  autres  armées  qui  s'observent  sur  les 
bords  du  Pô,  avec  une  vigilance  infatigable,  qu'une 
fureur  égale  anime  ,  et  qui  brûlent  d'en  venir  aux 
mains. 

liACHÉSIS. 

Il  faut  qu'elles  se  satisfassent. 

ATROPOs,  coupant. 
J'en  vais  exterminer  un  grand  nombre  de  part 
et  d'autre. 

CliOTHO. 

Vous  venez  d'abattre  bien  des  François  et  des 
Piémontois. 

ATR0P08. 

Et  encore  plus  d'Allemands. 
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liACHÉsis,  présentant  deux  échepea tix. 
.  On  assiège  en  Allemagne  une  place  importante  ! 
outre  une  nombreuse  garnison  qui  la  défend  ,  le 
Rhin ,  pour  la  rendre  inaccessible,  enfle  ses  eaux 5 
et  par  des  débordements  affreux  y  semble  vouloir 
noyer  les  assiégeants  ;  mais  plus  ceux^i  trouvent 
d'obstacles  9  plus  ils  s'opinigtrent  à  les  surmonter  : 
ils  vont  attaquer  Fouvrage-à-come ,  et  les  assiégés 
se  préparent  à  les  repousser. 

ATHOPOSyCoupantunepartiedesdeuxéchepeaux. 

.  Détruisons  plus  d'assiégeants  que  d'assiégés  ;  mais 
eela  n'empêchera  pas  que  la  place  ne  se  rende  au 
premier  jour  :  c'est  un  de  nos  arrêts. 

liACHÉSIS. 

Oui  :  mais  ajoutons  y  s'il  vous  plaît *,  que  les 
asdégeants  perdront  une  tête  dont  la  perte  sera 
plus  grande  pour  eux ,  que  celle  de  la  ville  pour 
les  assiégés. 

c  li  G  T  H  G ,  montrant  un  autre  écheveau. 

Tranchez  cet  écheveau ,  vous  ferez  périr  d'un 
seul  coup  cent  cinquante ,  tant  matelots  que  soldats 
et  passagers  qui  sont  dans  un  vaisseau  vénitien,  sur 
la  mer  Adriatique.  Une  horrible  tempête  vient 
de  s'élever  :  les  vents  qui  sifflent,  et  les  flots  qui 
mugissent,  font  trembler  les  rivages  voisins.  Le 
bâtiment  est  déjà  démâté ,  fracassé  j  il  va  couler  \ 
fond,  si  nous  n'en  ordonnons  autrement. 
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ATROPOS, 

Qu'il  s'abîme  I  qu'il  s'abîme  !  aussi-bien  les 
hommes  qu'il  porte  ne  sont  bons  qu'à  noyer. 

liACHÉSIS. 

Je  demande  grâce  pour  un  jeune  bel  esprit 
françois  qui  se  trouve  parmi  les  passagers  ;  qu'il  se 
sauve  sur  une  planche ,  et  gagne  les  côtes  d'Albanie* 

CliOTHO. 

Soit. 

ATVROPOS.     ' 

Hé  bien ,  il  se  sauvera ,  puisque  vous  le  souhai- 
tez j  il  ira  se  faire  circoncire  à  Constantinople ,  où 
six  mois  après  il  sera  empalé ,  pour  avoir  parlé  avec 
irrévérence  du  grand  prophète  des  musulmans. 

liACHÉSIS. 

Je  n'ai  voulu  le  sauver  du  naufrage ,  que  pour 
le  faire  traiter  ainsi  par  les  Turcs, 

CliOTHO. 

Puisque  vous  êtes  si  bien  intentionnée  pour  ce 
bel  esprit ,  qu'il  échappe  donc  à  la  fureur  des 
eaux ,  et  que  tous  les  autres  deviennent  la  pâture 
du  poisson.  Nous  régalons  si  souvent  de  semblables 
mets«les  habitants  aquatiques  y  que  je  ne  sais  $i 
les  hommes  mangent  plus  de  poissons ,  que  les 
poissons  ne  mangent  d'hommes. 

ATROPOS,  coupant  tout  Féchei^eau  à  un  fil  près. 

Les  monstres  marins  voiit  faire  bonne  chère. 


43s  i:ss  loumsix 

i^ACMisiSjOf^orlaiïïi  mm  amirm  A 

^aoTcao  paquet  de  fika  cospcr.  Un  eCmjLle 
treflubleinent  de  terre  se  £ât  sentir  dans  mie  ¥3e 

d^Itafie  ;  tontes  les  maâsans  s*ébraiilciit  y  et  la  tene 
s'omrre  pour  les  engloatir  arec  ks 
mortek  qm  les  habitent.  Combien 
pérv  de  citojens? 

CXOTHO. 

Deux  miDeseolemeiit.  Qaelqae  plûâr  qae  noos 
prenions  à  massacrer  les  hommes,  noos  devons 
mettre  ^es  bornes  à  notre  (nreor  ;  autrement  y  le 
genre  homain  finiroit  bientôt. 

ATR0P08. 

Tons  ne  pensez  pas  &  ce  que  TOUS  dites ,  Clotho. 
Quand  nous  doimerions  anjonrdlimla  mort  k  deux 
cent  miUe  personnes ,  ce  ne  seroit  pas  une  mut 
de  Londres ,  de  Paris  et  de  Pékin. 

I.ACHÉSIS. 

Atropos  dit  la  yérité.  Exerçons  hardiment  la 
poissance  qae  nous  avons  sur  les  humains.  Mal^^ 
la  vaste  étendue  des  mers,  et  les  espaces iounenses 
de  terre  qui  séparent  les  peuples,  nous  allons  des 
uns  aux  autres  en  un  cHn-d'ceil  :  en  un  mot,  nous 
avons  lunivers  sous  nos  yeux  ;  nous  voyons  tout 
ce  qui  s'y  passe  ;  inunolons  sans  miséricorde  ceux 
que  nous  voudrons  ôter  du  monde. 
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CLOTHO,  apportant  un  grospaquet  de  fils. 

Yoiclles  fîl3  des  habitants  de  la  ville  dé  Mesique^ 
où  règne  une  maladie  contagieuse.  :  noua  reirad- 
châmes  hier  du  nonibre  dés  vivants  mille  de  ces 
malheureux;  faisons-en  mourir  aujourd'hui  quinze 
cents,  non  compris  quelqpes  Espagnols  qui,  par 
nécessité  ,  ont  épousé  des  Mexicaines  ,  et  qui 
aiment  mieux  vivre  misérablement  danslanouvelle 
Espagne ,  que  de  s'en  retourner  dans  l'ancienne 
sans  avoir  fait  fortune. 

ATROPOS,  coupant  une  partie  des  fils. 

Que  ces  Espagnols  sont  glorieux  !. 

Jj  A  caÈ  SI  s,  présentant  un  nouvel  écheveau. 

Ce  petit  écheveau  contient  les  fils  de  cinquante 
Indiens  du  Pérou  qui  se  sont  assemblés  sur  une 
montagne  haute  et  pointue  ^  pour  y  célébrer  la 
mémoire  de  leur  Inca  le  bon  Atabalippa.  Ne  nous 
opposons  point  à  leur  courageuse  résolution  :  ils 
ont  pour  témoins  de  l'action  immortelle  qu'ils 
vont  faire  ,  plus  de  dix  mi^le  spectâte\irs  qui  sont 
accourus  là  pour  les  voir  el  les  admirer.  Ces  cin- 
quante vicûtnes  ont  déjà  chanté  des  vers  à  la 
louange  de  leur  Inca  :  ils  ont  fait  entendre  les 
tristes  sons  de  leurs  flûtes  :  les  voila  qui  tombent 
dans  une  humeur  noire  :  ils  vont  se  dévouer  à  la 
mort  5  et  se  précipiter  du  haut  en  bas,  pour  aller 
dans  l'autre  monde  rendre  service  à  leur  prince. 

Le  Sage.    Tome  7.  28 
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ATROPoSy  i^re»  avoir  coupi  Péeheveau. 

Ces  Indiens  du  Pérou  sont  de  IxMines  gens;  en 
Terité  j  ils  méritoient  Inen  qne  ks  Eqngnols  ,  en 
disant  la  conquête  de  l^ir  pajs,  les  tnitasent  un 
peu  plus  humainement  qu'Us  n'ont  &it. 

ci«OTHOy  donnant  Jnt  petit  paquet  defiU. 

Ja[nter  Ta  lancer  sa  foudre  auprès  de  Saint-Do- 
mingue sur  le  vaisseau  d'un  corsaire  an^oîs.  Tout 
l'équipage ,  par  des  actions  impies  et  barbares  ^ 
s'est  attiré  la  colère  des  dieux  :  le  tonnerre  tombe 
en  cet  instant  sur  Fendroit  du  navire  on  sont  les 
poudres  :  le  bâtiment  saute  en  l'air  ayec  tous  les 
hommes  qui  sont  dessus. 

ATROPOSy  coupant. 
Qu'ils  aillent  joindre  Ajax  dans  les  enfers. 

liACHÉsis,  présentant  un  écheveau. 
Vous  Toyezsoixante-qniDze  religieux  mendiants 
assemblés  dans  un  chapitre  général  qui  se  tient 
actuellement  dans  un  coin  de  la  Basse-Bretagne  : 
ceux  qui  sont  nobles  d'origine  disent  que  les  pre- 
mières dignités  de  leur  ordre  appartiennent  de 
droit  aux  moines  gentilshommes  :  les  roturiers 
prétendent  y  avoir  part,  et  proposent  qu'on  rende 
les  dignités  alternatives.  C'est  la  querelle  des  patri- 
ciens et  des  plébéiens.  Les  révérends  pères ,  de 
part  et  d'autre  ,  s'écbauflent  là-dessus ,  et  vont 
finir  leurs  débats  à  coups  de  bâton  :  ik  tirent  de 
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dejssous  leurs  robes  des  gourdins  dont  ils  sont 
armés ,  et  les  voilà  qui  s'assomment.  Combien 
souhaitez-vous  qu^il  en  demeure  sur  le  carreau? 

CLOTHO. 

Quinze  :  savoir,  dix  simples  religieux,  trois 
gardiens  ,  un  provincial  et  un  définiteur. 

AT  R  G  PO  s,  après  avoir  coupé. 

L'affaire  en  est  faite;  il  y  a  quinze  morte  et  vingt 
blessés. 

liACHÉSIS. 

Ce  n'est  pas  trop  pour  un  combat  capitulaire 
de  moines  bas-bretons. 

ciiOTHO,  tenant  plusieurs  fils. 
Nouvelle  opération  pour  nous. 

ATROPOS. 

De  qui  sont  ces  iils  que  vous  tenez  ? 

CliOTHO. 

De  quatre  Allemands  qui  font  la  débauche  à 
Strasbourg  avec  deux  comédiennes  françoises  j 
depuis  vingl-quatre  heures  qu'ils  sont  à  table ,  ils 
ont  bu  deux  cents  bouteilles  de  vin  ;  ils  ne  peuvent 
plus  se  soutenir  sur  leurs  chaises.  Les  ferons-nous 
crever  tous  ? 

liACHÉSXS. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  :  passe  pour  les  hommes  j. 
à  l'égard  des  femmes ,  qu'elles  n'en  soient  pas 
même  incommodées;  car  elles  doivent  recom- 

28^ 
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ofEôefsde  lag^otBiQo,  ^û  ksr  dœocnt  a 
per  :  je  sois  faieo  aise  qp^  otHlc  foitie  se 
Vous  soimeiit-U  j  ma  socms,  qoc  nous  avons  filé 
à  ces  deux  demcnselles  des  }oimhîea  agréables. 

ATmoPOS. 
OIi  !  que  ouï  ,  je  in*en  souvicos. 

CI«OTHQ. 

Et  moi  pareillement  :  à  telle  ensc^ne  cpie  nous 
avons  déôdë  qa^eDes  irooi  togtes  deux  à  Pnîs  y 
oii  elles  feront  diflEéremment  leor  fortime  :  IHme 
abandonnera  sa  proGession  pov  se  rendre  esdave 
d"an  riche  galant  qm  la  traitera  à  la  tnrqae ,  la  tien- 
dra prisonnière  dans  nn appartement  magnifique, 
où  elle  ne  Terra  que  son  geofier  et  ses  gincbetiers. 

LACHÉS^S. 

EfiectÎTement,  tel  a  été  notre  décret. 

ATROPOS. 

J'ai  oublié  ce  que  nous  avon^  ordonné  de  sa 
compagne. 

CIjOTHO. 

Sa  compagne  y  plus  heureuse ,  jouira  d^nne  en- 
tière liberté, ,  brillera  sur  la  scène ,  se  nippen 
suivant  le  goût  de  quelques  sôgneurs  généreux ,  et 
amassera  beaucoup  d'espèces  ;  mais  une  vie  si 
délicieuse  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Cette  ac- 
trice ,  à  la  fleur  de  son  âge  ,  disparoitra  subite- 
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ment  :  nous  fa  dërô^béï^ons  d^un  6<ifuj)  de  ciseau 
aux  applaudi3seiB<9titô  dû  public  ;  et ,  mafîgré  tout 
son  bien,  ses  fiinéraiiles^  seraât  aussi  modestes 
qofi  celles  d'une  de;  ses  pareilles  sseront  superbes  y 
prescpie  danslemémetemps,cbeziin  peuple  voisin. 

liACHÉSIS. 

1 

Ce  peuple-lâ  fait  trop  d'honnetiF  aurtalent  dra- 
matique y  et  les  If'rsmeoîs  n'en  font  point  assez.  Les . 
génies  des  nations  sont  cnfférehts,  comme  vous 
voyeï. 

cïiôTHÔ,  apportant  un  échevéau. 

Cette  petite bottedefils parisiens va'uous amuser, 
quelques  moments. 

.      ATROPOS.  • 

Que  VOUS'  me  faîtes^de  plaisir^ tnâchèreCl^Hho^y 
en  m'apportant  ces  fils  !  )^  suis  chartnée  <pând 
j'expédie  des  habitants  de  Pariti.-. . 

liACHÉ^S^IS. 

Et  c'est  ce  qui  nous  arrive  tous  les  j.ours. 

CliOTHO., 

Je  vous  livre  d'abord  ce  philosophe  chimiste , 
qui,  se'voyatitparvenu  à  son  quatorzième  lustre, 
a*  rompu  lôUt  coiriiii'ercé  avec  ses  amis ,  et  s  est 
reïilfetirié  daii&  sDn  laboratoire  pour  n^eu  plus 
sortir  :  il  ne  Vetït'  plus  voir  personne  qu'une  gou- 
vernante qui  a-  soin  de  lui  depuis  trente  ans  :  il 
s'ennuie,  dit-il,  de  vivre j  et,  quoîiqù'ii? se  pbi'te  à 
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menreille,  il  se  tient  toujours  au  fit  comme  im 
malade  qui  se  croit  près  de  sa  fin. 

I^ACHÉSIS. 

Ce  pauvre  philosophe  s^est  brûlé  le  cerveau  en 
faisant  ses  opérations  chimiques. 

ATROPOS,  coupant  le  fil. 

Puisque  la  yie  n'est  plus  qu'un  fardeau  pour  lui^ 
je  Yeux  bien,  par  pitié ,  Feu  défivrer. 

ciiOTHO,  tirant  un  autre  fil  de  Véchei^eau. 

Tandis  que  yous  êtes  si  pitoyable ,  tirex  de  peine 
ce  malheureux  bourgeois ,  qui  y  s'étant  toujours 
trouvé  dans  l'indigence^  a  depuis  peu  enterré  son 
frère ,  qui  lui  a  laissé  deux  cent  nulle  francs  en 
bonnes  espèces.  Peu  s'en  est  fallu  que  la  joie  de 
recueilfir  une  si  riche  succession  ne  lui  ait  troublé 
l'esprit  ;  et  il  seroit  moins  à  plaindre  qn^  n'est ,  si 
ce  malheur  lui  étoit  arrivé. 

liACHÉSIS. 

D'où  vient  donc  ? 

CliOTHO. 

C'est  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  de  son  ar* 
gent  :  la  crainte  de  le  mal  placer  l'agite  sans  cesse  : 
il  n'a  pas  un  moment  de  repos ,  rien  ne  lui  paroii 
sûr  :  c'est  un  sarcon  bien  embarrassé. 

ATR0P05,  coupant. 

Je  vais ,  par  charité  ^  mettre  fin  à  son  embarras» 
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ciiOTHO,  souriant  et  tirant  un  fil  du  même 

écheveau. 

Quelle  bonté  !  il  faut  que  je  vous  fournisse  jen- 
core  une  occasion  de  faire  une  action  charitable* 

ATKOPOS. 

Je  ne  la  laisserai  pas  échapper. 

CliOTHO. 

C'est  trop  laisser  languir  ce  bon  chanoine  octo- 
génaire ,  qui,  sans  compter  l'asthme  qui  l'étouffé  , 
a  une  ankylose  au  genou  droit,  et  une  sciatique  à 
la  cuisse  gauche.  Guérissons-le  radicalement  de 
tous  ses  maux  ;  aussi-bien  n'est-il  plus  d'aucune 
utilité  sur  la  terre.  U  y  a  au  moins  dix  ans  que  nous 
aurions  dû  faire  vaquer  sa  prébende. 

liACHÉSIS. 

Véritablement,  on  voit  comme  cela  dans  le 
inonde  d'antiques  figures  dont  on  n'a  pas  tort  de 
nous  reprocher  la  trop  longue  existence.  C'est  un 
défaut  d'attention  dont  nous  devons  nous  corriger. 

ATB.OPOS. 
Corrigeons-nous-en  donc ,  ne  faisons  point  de 
quartier  à  la  décrépitude. 

ciiOTHO,  montrant  un  autre  fil. 

Faites  donc  main-basse  sur  ce  vieux  professeiu- 

de  l'université,  qui,  depuis  plus  de  soixante  ans, 

ne  fait  point  nétoyer  ses  habits ,  de  peur  de  les 

user.  C'est  un  pédant  entêté,  des  anciens.  Il  est 
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tombé  malade  j  et  comme  il  croit  qu'il  ne  revien- 
dra pas  de  sa  maladie ,  il  disoit  ce  matin  à  un  de 
ses  amis  :  ce  qui  ipe  console  y  en  moivra.nt  j  c'est 
de  n'avoir  jamais  lu  stucua  auteur  moderne. 

iiAGHÉS](S,  riant. 
La  plaisante  consolation  ! 

ATKOPOS.,  cçupant. 
Qu'il  meure  donc  conieixt,  ce  fiidèle  partisan  de 
l'antiquité. 

Cj;iQTHp,  présentant  trois  JU&  àr-la-fois. 

Yoici  encore  trois  mortels  €[oi  sont  cause  qu'on 
crie  ap^ès  nous  tous  les  jours  ^  et  que  nous  sem- 
blons  ^n,  effî^t  avoir  entièrement  rais  en  eaihli.  Ce 
soDt  trois  vieillards  qui  ne  sauraient  plus  s?ac-« 
quitter  de  leurs  fonction»  ordinaires  :  un  avocat 
qui  ne  peut  plus  employer  son  ëlf^queû^e  à  sou-* 
tenir  l'injustice  ;  up  médeoin  célèbre  qui  ne  tue 
plus  de  malades;  et  lui  bçn  père  c^p^cin.qviik  ne  peut 
plys  sortir  do  son  couvjç^i  poMK  a)]br  doier  QU  ville. 

liACHBSIS. 

Faisons  promptement  disparpxtra  cqç  vénérables 
personnages.  . 

ATROPOS,  trancItoM  les  trois  j^%> 
C'est  leur  faire  plaisir  que  d'abréger  Une  vie  si 
triste. 

ciiOTHo,  montrant  un  autre  JUé 
Ce  fil  délié  attend  de  nous  la  même  grâce  :  c'est 
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le  tissu  des  jours  d'une  bette  et  vertueuse  comtesse , 
fort  avanq^ée  dans  sa  carrière.  Nous  lui  avons  filé 
une  vie  longue  et  sens  traverses  ;  mais  la  bonne 
dame  est  une  dévote  qui  s'aime  et  qui  vieillit  de 
mauvaise  grâce.  Au-lieu  de  laisser  tranquillement 
ses  charmes  tomber  en  ruine ,  elle  en  pleure,  tous 
les  matins ,  la  perte  à  sa  toilette  ,  èù  se  regardant 
dans  son  miroir.  Je  suis  d'ïïvis  (Jue  àbûs  téi^niitïions 
le  cours  de  sa  vie ,  pour  prévenir  le  désesjpoîr  où 
elle  serolt  bientôt  de  sfe  voiîr  décrépite. 


.  1 


Py  consens  :  ^|^i^ous-lisî(t)e  ehagrin. 

•  .    .  .      .         ,        .  ■ 

X  A  C  H  E  S I  Si 

■  '■   '       .       ■••■;.'■..■; 
J'opipe  aussi  pour  q^'on  lui  repde  çg  s^vioe.  Il 

faut  avouer  qu'il.y  ^  4^^  momçi^ts  oi^i^pu^  spinmcs, 
tout-àrfait  obligeantes. 

ciiOTHOn,  présentant  dewç  fils^ 

»    ■ 

Ces  dfeûx  fils  féminins  méritent  aiissi  tlh  ëôtrp  de 
ciseau;  Ce  soiit  dieux  vieilles  encti^dTagantes;  Pùne 
est  vétrve',  et  Fautré  fille.  La  pretnièrte  a  fait  la  fbfie 
de  se  dépouiHèr  xle  toiiis  ses  bieris ,  pour  établît 
aTaâtageiBeméik  ^9  ^rifànt^  j  quiy  ipîàr^réfcobtiôisr- 
8ànce ,  là  Itààèdt  màtl^uér  de  tdrit.  Ka'dertftère  , 
née  tendre  et  générefasè,  se  tr'ôuVè  i  sîatis  biens  et 
sans  adorateurs, •  après  aVôîr,  pendafrit  tmlquànte 
ans ,  soudoyé  dès  cadets;  '  ' 


r 
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ÏaACHÉsis,  d'un  air  railleur. 
\e  plains  ces  deux  pauvres  créatures. 

ATROPOS,  coupant  les  deux  fils. 
Cessez  de  les  plaindre  ;  elles  ne  vivent  plus/ 

C1.0TH0,  donnant  un  autre  fiL 

Donnez  promptement  un  passeport  pour  les 
enfers  à  ce  vieux  goutteux  de  banquier  en  cour  de 
Rome  :  vous  comblerez  p^r-là  les  vœux  de  sa 
jeune  épouse ,  qui  brûle  dlmpatience  de  se  voir 
en  état  de  faire  remplir  sa  place  par  un  gros  chantre 
dont  elle  apprend  la  musique. 

ATROPOS,  coupant. 
n  faut  la  satisfaire  ;  mais  je  crois  qu'elle  auroit 
tin  peu  moins  d'empressement  à  convoler  en  se- 
condes noces ,  si  elle  savoit  que  son  maître  i 
chanter  doit  changer  de  note  dès  qu'il  sera  devenu 
son  mari. 

ItfACHÉsis,  apportant  un  fil. 
Purgeons  la  (erre  de  ce  vieux  prêtre,  qui  a  passé 
les  deux  tiers  de  sa  vie  dans  la  pauvreté ,  et  qui 
possède-  à -présent  vingt  bonnes  mille  livres  de 
rente  en  bénéfices  ,  qu'il  doit  moins  à  sa  vertu  y 
qu'à  l'esprit  intrigant  dont  nous  l'avons  doué  le 
jour  de  sa  naissance.  Bien  loin  de  faire  part  de  ses 
richesses  aux  pauvres ,  il  se  plaît  à  thésauriser.  U 
est  si  attaché  à  ses  louis  d'or ,' qu'il  se  fait  un  plaisir 
de  les  compter  tous  les  soirs  et  de  les  baiser  l'uu 
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après  l'autre ,  en  les  remettant  dans  son  cofire. 
Enfin ,  il  ne  vit  plus,  comme  autrefois,  du  produit 
de  ses  messes,  et  il  est  si  las  d'en  avoir  dites , 
qu'il  rie  veut  plus  même  en  entendre. 

ATROPos,  coupant. 

Yoilà  qui  est  fini  j  il  ne  baisera  plus  ses  loiiis 
d'or ,  qui  vont  être  partagés  entre  deux  ou  trois 
héritiers  ,  que ,  par  avarice  et  par  orgueil ,  il  n'a 
pas  voulu  voir  pendant  sa  vie. 

cuoTJiO  va  prendre  unnouveaufilqu^ elle  apporte. 

Parmi  les  yieillards  qui  vivent  encore  par  notre 
négligence,  j'en  aperçois  un  qui  s'attire  ma  com«- 
passion.  C'estun  religieux  quesesconfrères  tiennent 
'deptiis  trente  années  enfermé  dans  un  cachot  noir, 
où  ils  le  nourrissent  si  sobrement,  qu'il  n'a  plus 
que  la  peau  et  les  os. 

liACHÉSIS. 

Une  pénitence  si  rude  suppose  qu'il  a  commis 
quelque  grand  crime. 

CliOTHO. 

Quelque  grande  que  soit  sa  faute ,  il  l'a  bien 
expiée  par  les  maux  qu'il'  a  souJBPerts.  Il  y  a  plus 
de  vingt -cinq  ans  qu'il  s'efforce  en  vain  tous  les 
jours  de  fléchir  sa  communauté  par  des  prières  et 
par  des  larmes.  Il  n'implore  plus  que'  notre  sé-^. 
cours  :  faisons  voir  que  nous  avons  moins  de  dureté 
que  des  moines. 
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4TROPOS  coupe  lefiL 
.  Prètorts-ltii  donc  notre  assistance. 

liACHÉsis,  présentant  un  autre  fil. 

Payons  en  même -temps  les  dettes  d'an  vieil 
évêque  obsédé ,  tourmenté ,  persécuté  par  une 
foule  importune  de  ciréaùciers.  Cojoime  sa  gran- 
deur n^a  point  di'autres  revenus  que  ceux  de  son 
évêché  j  qui  ne  Im  rapporte  que  cinquante  mille 
livres  par  an,' elle  a  été  obligée  C^émprunter  de 
toutes  p«frt»  {Kmr  mîetn  soutenir  lit  dîgùité  de 
l'égHae.  On  veut  aujourd'hui  qu'il £i6S«  k  ses^  oirëan- 
ciers  des  délégadbns  qui  le  réduèroieiit  à  vivre 
bom^eôisenent. 

Bpui'geoiaement !  ah  I  quel affironitonveat faire* 
à  un  prélat  !  il  faut  le  lui  épargnav.  Envoyons  mon- 
seigneur dans  les  chan»ps  qu'habitent  les  ombres 
heureuses.  {Elle  coupe  le  fil.) 

CI#OTHO; 

Bon  :  qu'il  aille  dansée  charmant  séjour,  pourvu 
que  messieurs  les  juges  ne  lui  fassent  pasptendre 
la.  route,  du  Xartar^e ,  pour  veng0r  ses  créaacieffs. 

juJtcm&Bis^  apporiaiU  im  nouifemtfit 

B  tiietiétait  unis  maligne  étivite  que  jer  veuîfsSiti^ 
faire rUii  vl^te  et  riche  ÎSburgeois  a  dbàx  éiffants 
mâles,  n  a  revêtu  l'atné ,  dont  il  estidbl&îâre,  d'une 
chargea  fort  honorable  ;  et ,  pour  faire  tomber  sur 
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lui  tout  son  bien ,  il  a  forcé  son  second  fils ,  quHl 
n'aime  point ,  à  se  jeter  dans  un  couvent.  Ce  cadet, 
pour  obéir  à  son  père ,  a  pris  le  froc  sans  vocation  ; 
et  après  ayoir  fait  des  vœux  qui  le  lient ,  il  vient 
d'apostasier.  Pour  punir  le  vieillard  d'avoir  fait  on 
mauvais  moine ,  tranchons  les  jours  de  son  fils  aine 
qui  n'a  point  d'enfants. 

ATB0P08,  coupant. 
Cela  n'est  pas  mal  imaginé  :  c'est  en  effet  le 
moyen  de  mortifier  le  père  ;  il  aura  le  chagrin 
d'avoir,  pour  enrichir  un  de  ses  fik ,  causé  inuti- 
lement le  malheur  de  l'autre» 

IiAGH]àsiS« 

Et  de  penser  que  ses  collatéraux,  qu'il  hait  et  ne 
voit  point ,  vont  devenir  ses  héritiers. 

(Lachéais  et  Clotho  prennent  chacune  plusieurs 
fils  j,  qu^Atropos  coupe  à  mesure  qu^ils  lui 
sont  présentés.  ) 

CliOTHO. 

J'ai  aussi  mes  fantaisies ,  moi. 

ÀTROPOS. 

Qui  vous  empêche  de  les  contenter?  - 

ciéOTno  y  présentant  trois  fils  d-lcf-fois. 
Point  de  miséricorde  pour  ces  trois  fils  retoris 
que  j'abandonne  à  votre  ciseau.  Ce  sont  deux  Nor- 
mands et  une  aventurière  de  Gascogne  :  ils  ont 
quitté  leur  pays  pour  aller  chercher  fortune  k  1^ 
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bonne  YÎlle  de  Paris,  mère  nourrice  des  cadets  de 
'  c^esdenx  nations.  Un  de  ces  xiormands,  après  avoir 
pris  la  livrée  d^un  fermier  général ,  et  passé  par  les 
emplois  qni  y  sont  attachés ,  est  devenu  le  seigneur 
du  village  où  il  est  né.  L^autre,  qui  a  fait  ses  études 
dans  la  viDe  de  Caen ,  a  mis  son  latin  à  profit ,  en 
se  glissant  chez  un  gros  coBateur ,  dont  il  a  trouvé 
le  moyen  de  gagner  l'amitié  y  et  d'attraper  deux 
bénéBces  considérables  :  et  la  Gascone,  anssi pru- 
dente que  jolie ,  s'est  fait  un  petit  fonds  de  cin- 
quante mille  écus  des  deniers  des  trois  états. 

ATROPOSy  tranchant  les  trois  fib. 

Puisque  vous  le  voulez,  le  seigneur  de  village, 
l'aventurière  et  le  bénéficiei^  vont  se  rendre  dans 
un  instant  à  la  redoutable  prairie  ^ ,  où  i£acus  les 
attend  pour  les  interroger.  Je  crois  que  ce  juge 
n'aura  pas  besoin  de  Minos,  pour  savoir  s'il  doit 
les  condamner  à  prendre  le  chemin  du  Tartare. 

liACHÉsis,  donnant  un  fil  à  couper. 
Délivrons  le  genre  humain  de  cet  abbé  prodigue 

*  Platon ,  dans  le  Gorgiasy  dit  qu'.<£acii8  et  Efaadaiiiaiite  fcn* 
doieot  leurs  arrêts  dans  une  prairie  où  il  j  aToit  deaz  routes  ^oi 
conduisoient ,  Puoeau  Tartare ,  et  Pautre  aux  Champs-Eljsées; 
que  la  junsdiclion  d*.i£acus  s'étendoit  sur  TEurope  ;  <«lle  de 
JUiadamante  sur  l'Asie  ;  et  que  quand  il  se  trouToii  des  difficultés 
que  ces  deux  juges  ne  pouToient  résoudre,  ils  avoîent  recours  k 
Minos,  qui  ,  le  sceptre  d'or  à  la  main,  se  tenoit  assis,  et  pronon- 
«goit  souyerainement. 

Du  temps  de  Platon ,  la  terre  n'étoit  dirisée  qu'en  deux  parties. 
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qui  ne  pçut  vivre  avec  soixante  millei  livrés  de 
rente  ,  qui  s'endette  de  tous  côtés  y  qui  friponne 
le  tiers  et  le  quart,  et  qu'enfin  la  nécessité  d'avoir 
de  l'argent  rend  capable  de  tout.  Sa  bourse  , 
comme  le  tonneau  des  Danaïdes ,  se  vuide  si  tôt 
qu'elle  est  remplie.  Si  tous  les  rois  de  la  terre  lui 
vouloient  envoyer  leurs  revenus  y  il  viendroit  à 
bout  de  les  dépenser. 

ATROPOS,  «e  hâtant  de  coupei^. 

Ah  !  quel  bourreau  d'argent  !  il  ne  mérite  pas 
de  voir  le  jour. 

ciiOTHO,  présentant  un  nouveau  fil. 

Point  de  pardon  pour  ce  plaideur  extravagant. 
Sa  partie  est  une  femme  qui  a  été  sa  maîtresse 
pendant  vingt  années  pour  le  moins  ;  il  l'a  depuis 
peu  épousée,  et  il  plaide  en  séparation. 

ATROPOs,  coupant. 

Quel  fou  ! 

liACHÉsis,  donnant  un  autre  fil. 

Finissons  les  divisions  qui  régnent  dans  la  fa- 
mille d'un  marchand  injuste  et  capricieux  ;  quoi- 
qu'il ait  soixante*quinze  ans  passés ,  il  ne  veut  pas 
que  ses  deux  fils  se  mêlent  de  ses  affaires ,  qu'ils 
conduiroient  pourtant  bien  mieux  que  lui. 

ATROPOS,  tranchant  le  fil  du  père. 
Je  vai»  mettre  d'accord  le  père  et  les  enfants. 
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ciiOTHo,  offrant  un  àuirefit. 
Coupez  oe  fil  :  c'est  ceiiii  d^un  ecdésîaslique  des 
plus  patelins  qu'il  y  ait  dans  le  séminaire  :  l'hypo- 
crite a  si  bien  fait  qu'on  Fa  nommé  à  une  abbaye 
considérable  :  il  a  déjà  envoyé  Son  aident  à  Rome 
pour  payer  ses  bulles  :  èUes  sont  en  cbemin  :  fiiisons 
disparoitre  monsieur  l'abbé  atant  <)ti'ëtte6  arrivent. 

^TROPOS,  tranchant  te  fiL 
Il  n'aura  pas  le  plaisir  de  les  voir. 

liACHÉsis,  donnant  un  autre  jS,  et  riant. 
Un  gros  cochon  d'homme  gourmand  rêve  qull . 
est  à  table ,  et  se  réveille  en  sursaut  j  il  sonne  une 
clochette  pour  appeler  son  cuisinier ,  et  lui  or- 
donner de  lui  préparer  pour  son  dtner  les  mets 
qu'il  vient  de  voir  en  dormant  :  ayons  la  malice  de 
priver  ce  gourmand  du  plaisir  de  faire  ce  repas. 

ATROPOS,  coupant. 
Vous  voilà  satisfaite. 

ciiOTHo,  apportant  un  écheveau. 
Ces  fils  sont  ceux  4^  vingt  voleurs,  et  d'autres 
pareils  honnêtes  gens  qui  sortent  des  pri50*»s  de 
Londres ,  pour  aHer  subir  le  châtimefn;  atiquel  ils 
ont  été  condamnés  par  la  justice.  L'étonnante  na- 
tion !  ces  criminels  se  rendent  d'un  air  tranquille 
au  lieu  de  leur  supplice. 

AT  R  o  P  G  s ,  courant  Vécheveau. 
Oh  !  les  Anglois  sont  des  hommes  bien  résolus; 
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ils  quittent  y  pour  la  plupart  ^  sans  regret  la  vie ,  et 
ne  craignent  pas  la  maison  de  Ruton  ;  soit  qu'ils 
croyent  qu'il  n'y  en  a  point ,  soit  que,  persua4és 
qu'il  faut  tôt  ou  tard  cesser  de  vivre ,  il  leur  so^ 
indifférent  de  mourir  aujourd'hui  ou  demain. 

Attendes,  mes  dières  sœurs,  je  fais  une  ré- 
flexion :.  nous  sommes  trçp  bonnes  aujourd'hui  ; 
nous  ne  détruisons  que  des  suj^et^sensés,  inutiles 
ou  incommodes  dans  la  société  civile  :  a  quoi 
pensons-nous  donc  ?  E$t-ce  ainsi  que  les  Parques  , 
qui  ne  sont  pas  moins  cruelles  que  les  Euménides ,. 
doivent  s'occuper?  On  diroit ,  ^  voir  le  choix  que 
nous  faisons  de  nos  victimes,  que  nous  cherchons 
à  paroitre  équitables  aux  yeux  des  hoihmes  :  il 
semble  que  nou^  ayons  peur  qu'Us  désapprouvent 
nos  actions ,  comme  si  nous  nous  mettions  en 
peine  de  leurs  plaintes  et  de  leurs  murmures. 

CliOTHO. 

Le  reproche  est  juste  :  nous  faisons  des  destinées 
une  espèce  de. chambre  de  justice;  nous  n'y  son- 
geons pas  effectivement  :  frappons  des  coups  moin3 
mesurés  :  baignons-nous  dans  le  sang  humain  :  que 
l'on  nous  reconnoisse  à  la  malice  et  à  la  barbarie 
de  nos  opérations. 

ATROPOS. 

Ces  sentiments  me  eharmenv  Apportez*  moi , 

Le  Sage.     Tome  I,  *  520 
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mes  migûones ,  les  fils  des  mortels  les  plus  respectés 
sm*  la  terre ,  et  soyons  insensibles  à  la  doulear  que 
Qcgos  allons  causer. 

^  liACHÉSIS. 

Tous  pouvez  compter  sur  notre  fermeté. 

ciiOTHO ,  tirant  un  fil  d^ un  nouvel  échepeau. 

Le  beau  coup  à  faire  y  ma  obère  Atropos  !  rem- 
plissons d^étonnement-  FEurope  et  FAsie.  Tran- 
cbez  ce  fil;  c'est  un  meurtre  digne  de  nous  :  ôtons 
la  vie  et  la  couronne  à  ce  jeune  empereur,  qui  £atit 
concevoir  à  ses  peuples  de  si  belles  espérances  :  il 
a  jeté  les  yeux  sur  une  princesse  de  sa  cour,  et  il  se 
dispose  à  la  faire  monter  sur  le  trône  :  tout  est  prêt 
pour  son  mariage ,  dont  la  cérémonie  se  fera  de- 
main ,  si  nous  l'avons  pour  agréable  ;  mais  prenons 
plaisir  à  tromper  l'attente  de  ce  jeune  monarque  : 
changeons  l'appareil  de  ses  noces  en  funérailles  : 
répandons. la  consternation  dans  son  palaiis  ;  et 
divertissons -nous  de  la  tristesse  de  ses  plus  chers 
courtisans. 

AT.B.OPOS,  coupant. 

-"  L'affaire  en  sera  bientôt  faite  :  le  fil  de  la  vie 
d!unsouverain  n'est  pas  plus  difficile  à  couper  qu'un 
autre»  .^ 

liACHÉsis,  apportant  un  fil. 

Une  jeune  et  charmante  princesse ,  qui  fait  l'or- 
nement d'une  des  plu^  belles  cours  de  l'univers. 


est  malade  :  elle  est  environnée  de  médecins  qui 
se  flattent  qu'ils  la  guériront  ;  mais  rendons  leurs 
espérances  vaines^  comme,  npus. faisons  le  plus 
souvent  dans  lès  maladies  aiguës. 

ATB,01P08  y  .couj)ant. 

Je  vais  lui  porter  le  coup  mortel  yS^ns  ^tre  tou- 
ehée  des  larmes  dû  prince  son  époux ,  qui  se  dé- 
sespère au  pied  de  son  Kl,  ni  deà  lamentati(?ns  de» 
femmes  qui  sont  autour  d'elle, 

ctOTHp. 

A  cette  inhumaine  ^t  noble  fermeté  ,  je  recon- 
nus ma  sœur.'  Courage,  Atropos;  apjrès  les  deutî 
expéditions  que  vous  venez  de  faire,  je  ne  crains^ 
pas  que  vous  refusiez  de  prêter  la  main  à  celle-ci. 

{Elle  lui  présente  un  fil,) 

ATltOPOS. 

Qu'est-ce  que  ce  fil  ? 

CliOTHO. 

C'est  celui  d'un  général  d'armée ,  d'un  grand 
capitaine ,  qui  réunit  en  lui  toutes  les  qualités  des 
héros  :  faites-lui  sentir  votre  ciseau  au  milieu  de 
ses  troupes  ;  vous  trancherez  une  vie  que  lé  fer  et 
le  feu  respectent  depuis  soixante-dix  ans. 

ATROPOS,  coupant. 

Nous  lui  avons  filé  tant  de  jours  glorieux  ,  qu'il 
doit  mourir  content. 
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liACHÉsiSy  donnant  un  autre  fil. 

Main-basse ,  main-basse  sur  cet  illustre  ma^s- 
trat ,  qui  aime  l'éclat  et  la  dépense  ;  juge  fort  aimé  3 
fort  estimé  y  et  des  plus  éclairés.' 

ATROFOSy  d^iin  air  étonné. 

Tou&  n'y  fûtes  pas  réfleiion  ^  Xiachésis? 

Pardonnez-moi. 


ATROPOS. 


.  PIous  ferons  mal  notre  cour  à  ma  mère  ^  en 
ôtant  si  tôt  du  nombre  des  vivants  un  de  ses  plus 
zélés  sacrificateurs. 

IiACHÉSIS. 

Coupez^  coupez  toujoursà  bon  compte.  Thémis 
nous  grondera  d'abord  i  ensuite  elle  s'appaisera 
quand  nous  lui  représenterons  qae  les  Parques 
n'épargnent  personne  ^  et  que  d'ailleurs  ce  ma- 
gistrat qu'elle  affectionne  sera  fort  bien  remplacé. 

ATROPOS. 

Oh  !  Thémis  se  contentera  de  ces  raisons 

(Elle  coupe  lefih) Voilà  notre  magistrat  dé- 
pouillé du  pouvoir  de  juger  les  autres  :  il  va  pa- 
roître  lui-même  devant  les  juges  des  enfers,  et 
«ntendre  prononcer  son  arrêt. 
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SÉANCE  DEUXIÈME. 

CLOTHO,  LACHÉSIS,  ATROPOS. 

0IiOTHO. 

Sauf  votre  meilleur  avis^  mes  sœurs,  je  juge 
à-propos  que  nous  nous  reposions  un  peu. 

liACHÉSIS. 

Que  dites -vous  ,  Clotho  ?  Est-ce  que  nous 
sommes  faites  pour  le  repos  ? 

aiiOTHO. 

Non  :  mais  nous  nous  délassons  en  changeant 
de  travail.  Ainsi ,  pour  quelques  moments ,  ces-r 
sons  de  couper  des  fils  ;  commençons  à  nous  servir 
de  la  quenouille.  Le  plaisir  de  filer  les  aventures 
des  enfants  qui  naissent  y  est  celui  qui  a  le  plus  de 
charmes  pour  moi. 

ATROPOS. 

Je  vous  dirai  la  même  chose  y  quoique  je  me 
divertisse  fort  à  jouer  des  ciseaux. 

liACHÉSIS. 

Nous  sommes  donc  d^accord  toutes  trois  ;  filer 
est  mon  occupation  favorite  ;  aussi  suis-je  chargée 
de  tourner  le  fuseau.  Allons,  mes  petites,  apportez 
vite  les  paniers  où  sont  nos  filasses  blanches  et  nos 
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filasses  noires  :  arrangez  autour  de  moi  tous  les 
Tases  où  je  trempe  ordinairement  Ie~  bout  de  mes 
doigts  quand  j[e  file ,  et  qui  contiennent  diverses, 
liqueurs,  dont  le»  unes  communiquentauxhommes 
les  yicçs ,  et  les  autres  les  vertus. 

AT  R  G  p  G  s ,  apportant  un  vase. 
Voici  déjà  un  des  vases- oii  vous  mettez  le  plu;» 
souvent  la.main  :  c'est  celui. dé ia. volupté. 

•  cXiOTHO,  apportant  deux  vases. 
Et  voilà  les  vases  du  jeu  et  de  Fivrognerie  :  vou& 
n'y  trempez  pas  moins  souvent, les  doîgt$«   - 

ATROPGS,  apportant  un  autre  vase. 
Vous  voyez  celui  dont  la.  liqueur  a  été  puisée 
dans  le  Styi  ^  et  qui  fait  les  tyrans ,  les  assassins  et 
les  autres  mauvais  hommes. 

ciiOTHG,  apportant  deux  nouveaux  vases. 
Ces  vases  sont  ceux  du  mensonge  et  de  la  trahison. 

{Atropos  et  Clotho  apportent  tous  les  vases  dès 
passions  ^  des  vices  et  des  vertus  y  et  les  ar- 
rangent autour  de  Ijachésis.  ) 

li  A  e  HÉ  s  I  s  5  regardant  de  tous  côtés, 
Je  ne  vois  point  ici  les  vases  de  la  douceur  et 
de  la  beauté. 

ATROPGS. 

Ils  sont  Fun  et  Fautre  à  votre  main  gauche. 

liACHÉSIS. 

Ah  !  oui  5  oui ,  je  les  démêle. .  •  r  {JElle  s^aper- 
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çoit  que  Clotho  cherche  quelque  chose  ). . . .  Que 
cherchez-vous,  Clotho? 

CliOTHO. 

Je  cherche  un  vase  que  je  ne  trouve  point  j  on 
diroit  que  nous  ne  Favons  plus. 

liACHÉSIS. 

Quel  vase  est-ce  donc  ? 

CliOTHO. 

Celui  de  la  chasteté. 

liACHÉSIS. 

Je  sais  où  il  est;  mais  nous  n'en  aurons  pas 
besoin  peut-être  aujourd'hui  :  il  ne  faut  pas  nous 
en  servir  tous  les  jours;  nous  ne  pouvons  assez  le 
ménager  :  nous  avons,  dans  les  premiers  temps 
du  monde ,  fait  une  si  grande  consommation  de  la 
liqueur  qu'il  y  avoit  dedans ,  qu'à-peine  nous  en 
reste-t-il  pour  faire  des  filles  religieuses. 

ATROPOS. 

Passons-nous-en  donc ,  ainsi  que  du  vase  de 
l'humanité  :  il  est  encore  bien  précieux ,  celui-là  : 
aussi  le  conservons-nous  fort  soigneusement;  nous 
ne  nous  en  servons  presque  plus ,  même  quand 
nous  faisons  des  moines. 

liACHÉSIS. 

Çà ,  filons. ...  mais  attendez ,  il  nous  manque 
encore  quelque  chose. 
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CliOTHO. 

Quoi? 

Le  petit  panier  où  il  y  a  des  fils  d'or  et  des  fils 
de  soie.  La  fantaisie  peut  nous  prendre  aujourd'hui 
de  rendre  quelque  mortel  heureux. 

ATROPOd. 

C'est  une  fantaisie  que  nous  avons  bien  rarement. 

ciiOTHO,  apportant  un  petit  panier  de  fils  d*or 

et  de  soie. 

Si  par  hazard  cette  envie  nous  vient  j  voici  de 
quoi  la  satisfaire. 

liACHÉSIS. 

Filons  donc  présentement  les  destinées  des  en- 
fants qui  vont  naître. 

CliOTHO. 

I]  en  est  déjàné  plusieurs  depuisqnenoussommes 
à  l'ouvrage.  Il  vient  d'éclore  entre  autres,  dans  le 
sérail  du  grand-seigneur ,  un  prince  dont  la  sul- 
tane favorite  est  accouchée  :  commençons  par-là. 

(  Elle  tire  la  filasse  pour  filer.  ) 

IjACBÈsis  y  filant. 
Arrêtons ,  statuons  et  ordonnons  que  la  vie  de 
ce  prince  naissant  soit  longue  ;  qu'il  passe  sa  plus 
tendre  enfance  dans  le  sein  de  son  père  et  de  sa 
mère  ,  et  qu!il  augmente  en  eulB  y  par  ses  gentil- 
lesses •  l'amour  dont  il  est  le  doux  fruit. 
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ATROPOS. 

Marquez  y  Lachésis  ,  marquez  par  quelques 
nuances  noires  FafTreux  péril  dont  je  veux  qu'il 
soit  menacé  5  avant  qu'il  ait  atteint  sa  siiième  an-- 
née.  Les  janissaires,  si  redoutables  à  leurs  maîtres^ 
se  révolteront  contre  le  gouvernement,  dépose- 
ront le  père  du  jeune  prince,  et  mettront  sur  le 
trône  le  frère  du  sultan  déposé.  Le  nouvel  empe- 
reur d'abord  sera  tenté  de  suivre  les  maximes  san- 
guinaires de  ses  prédécesseurs,  et  de  faire  étrangler 
son  neveu;  mais  il  ne  succombera  point  à  une  si 
cruelle  tentation  ;  au  contraire ,  il  concevra  pour 
lui  l'amitié  la  plus  forte ,  et  prendra  autant  de  soin 
de  son  éducation ,  que  s'il  étoit  son  propre  fils. 

CliOTH  o. 

Ajoutons  à  cela ,  je  vous  prie ,  que  le  jeune 
prince  demeurera  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  le  sérail  ;  après  quoi,  par  une  nouvelle 
révolution ,  qui  coûtera  la  vie  à  plus  de  soixante 
miUe  musulmans,  son  oncle  sera  déposé  a  son 
tour,  et  lui,  élevé  à  l'empire  :  il  reprendra  donc 
la  place  de  son  père,  qui  sera  mort ,  et  usant  aussi 
d^humanité ,  il  épargnera  le  sang  de  sa  famille. 

liACHïlSIS. 

Je  souscris  à  ces  décisions.  Qu'elles  soient  de» 
arrêts  irrévocables  des  Parques.  Passonsàun  autra 
enfant. 
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ATB.OPOS. 

Doucement ,  ma  sœur.  IVoù  yient  qu'en  filant 
la  vie  de  ce  prince  nouyeau  né ,  vous  n'avez  Ëdt 
aucun  usage  de  nos  vases  ?  C'est  pour  en  faire  sans 
doute  un  prince  sans  vices  et  sans  vertus. 

liACHÉSIS. 

Hé  bien ,  ce  ne  sera  pas  le  premier  que  .nous 
aurons  fait  de  ce  caractère-là. 

c  li  G  T  H  o. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais  donqez-lui  du- 
moins  une  dose  raisonnable  de  volupté  :  voulez- 
vous  qu'il  vive  dans  son  sérail  comme  un  chartreux 
dans  sa  cellule  ? 

liAÇHÉsis,  souriant^  et  trempant  ses  doigts  dans 

le  vase  de  la  volupté. 

Non  vraiment ,  je  n'y  pensois  pas.  J'allois  £ûre 
là  un  pauvre  sultan. 

ATROPOS. 

Passons  de  ConstantinopleàPékin.  Nous  venons 
de  régler  les  principaux  événements  de  la  vie  d'un 
prince  lurc  ,  filons  présentement  le  sort  d'une 
princesse  née  depuis  un  quart-d'heure  au  palais 
de  l'empereur  de  la  Chine  :  c'est  la  cinquième  fille 
de  ce  grand  monarque.  La  mère  de  cette  prin- 
cesse est  une  des  trois  concubines  de  la  seconde 
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classe  ',  et  la  même  qui,  l'année  dernière,  ac- 
coucha d^un  prince  que  sa  majesté  chinoise  doit 
un  jour  choisir  pour  son. successeur.  Nous  avons,, 
comme  vous  savez,  doué  l'e^nfant  mâle  de  toutes 
les  inclinations  de  son  père ,  sur-tout  d'un  grand 
attachement  aux  cérémonies  de  la  secte  desbonzes, 
avec  une  extrême  curiosité  d'apprendre  des  choses 
qu'il  ne  convient  guère  aux  rois  de  savoir  :  quelles 
4]ualit,és  jugez- vous  à-propos  de  donner  à  la  femelle  ? 

C  LOT  HO. 

De  bonnes  et  de  mauvaises.  Qu'elle  ait  de  l'es- 
prit, de  la  beauté ,  avec  des  pieds  si  petits  *,  qu'elle 
ne  puisse  se  soutenir  dessus  ;  mais  qu'elle  ait  des 
moments  de  caprice  et  d'humeur  noire ,  qui 
fassent  enrager  les  femmes  qui  sont  autour  d'elle. 

XiAGHÉsis,  après  avoir  mis  la  main  dans  tes 
vases  du  caprice  ^  et  dans  les  vases  de  Vesprit 
et  de  la  beauté. 

Cette  princesse ,  Je  vous  assure ,  sera  bien  dif- 
ficile à  servir. 


1  Les  femmes  de  Tempereur  de  la  Chine  sont  divisées  en  six-  . 
classes.  La  première  ji*est  composée  que  de  la  reine  ,  son  unique 
épouse.  Il  y  a  dans  la  seconde  classe  trois  concubines;  dans  la  troi- 
sième, neuf;  dans  la  quatrième ,  vingt-sept  ;  dans  la  cinqui^xÀe, 
dix-huit  ;  et  le  nombre  d^  la  sixième  n'est  pas  &xé. 

Voyage  autour  du  monde ^  par  le  Gentil. 

2  Les  Chinoises  s^estropient  lo  plus  souvent ,  à  force  de  vouloir 
avoir  les  pieds  petits. 
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» 

ATaopos. 

De  la  fiUe  d'un  empereur  y  daigneres-vous  des- 
cendre à  deux  en&nts  du  commun  ? 

CliOTHO. 

Hé  y  pourquoi  non  ?  Est-ce  que  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  égaux  pour  nous  ? 

liACHÉSlS. 

Sans  doute  :  a  mesure  qu'ils  naissent  ^nous  de^ 
vons  ^Ds  distinction  filer  leurs  aventures* 

ATROPOS.    * 

Nous  sommes  encore  à  la  Chine.  Une  brodeuse 
de  l'île  d'Emouy  vient  d'enfanter  deux  garçons 
à-Ia-fois.  Leur  père ,  qui  vit  dans  l'indigence^  se 
voyant  hors  d'état  de  les  bien  élever ,  s'attendrit 
sur  leur  miftre  y  et  poussé  par  une  cruelle  compas- 
sion, il  est  tenté  de  les  aller  noyer  dans  la  mer. 

c  li  G  T  H  G. 

C'est  qu'il  croit  à  la  métempsycose  y  et  qu'il 
espère  qu'à  la  première  transmigration  y  les  âmes 
de  ses  enfants  animeront  des  corps  plus  heureux. 

liACHÉSIS. 

Arrachons  ces  jumeaux  à  la  barbare  pitié  de 
leur  père. 

ATRGPGS. 

Volontiers  :  fâisons-les  adopter,  l'un,  par  un 
oiGicier  du  mandarin,  qui  connoit  des  affaires  civiles 
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dans  la  province  ;  l'aulre  ,  par  un  marchand  de  ' 
soie  crue ,  lequel  ne  pouvant  avoir  d'enfant  ni  de 
aa  femme  y  ni  de  ses  concubines ,  aura  recours  à 
cette  adoption  y  dans  la  vue  d'avoir^  après  sa  mort  p 
un  fils  qui  vaque  aux  sacrifices  domestiques,  et 
brûle  de  petits  morceaux  de  papier  doré  devant 
les  âmes  de  leurs  aïeux. 

CliOTHO. 

I 

J'admire  la  pieuse  tendresse  de  ces  bons  Chi- 
nois pour  leurs  ancêtres  :  ils  ont  beau  croire  N^ 
mortalité  de  Pâme  ou  la  métempsycose  y  cela  ne 
les  empêche  pas  d'aller  toujours  leur  train ,  et  de 
s'imaginer  que  les  esprits  de  leurs  défunts  parents 
voltigent  autour  des  tablettes  oà  leurs  noms  sont 
gravés  en  lettres  d'or. 

liA'CHÉSIS. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  pouvoir  que  la  cou- 
tume a  sur  les  hommes. 

ATROPOS. 

%   Que  deviendront  nos  jumeaux  adoptés? 

C  li  G  T  H  G. 

Celui  que  l'officier  du  mandarin  aura  fait  son 
héritier,  s'adonnera  de  tout  son  cœur  aux  sciences  ; 
et  son  père  adoptif  aura  la  satisfaction  de  le  voir 
parvenir  au  degré  glorieux  de  licencia* 
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2iACH*É9IS)  après  awir  trempé  les  doigts  dans^ 

les  vases  des  sciences. 
Trois  ans  après ,  notre  petit  brodeur  obtiendra 
une  place  honorable  dans  lé  collège  des  docteurs 
qui  écrivent  les  annales  de-Tempire  chinois,  et 
sont  chargés  du  soin  de  recueillir  les  lois ,  tant 
anciennes  que  modernes.     * 

CI^QTHO., 

Dans  la  suite ,  il  sera, tiré  de  ce  collège  :.il  de- 

fndra  précepteur  du  prince  aîné  de  la  Chine;  et 
reslé  de  sa  vie  ne  sera  qu'un  enchaînement 
d'honneurs  et  de  plaisirs i 

ATB.03?.0S. 

».  •   » 

Conim)^  ilnous  a  pris  fantaisie  de  fair^e  un  sujet 
vertueux  et  fortuné  de  cet  enfant,  faisoi^s  aussi,  par, 
caprice ,  un  fripon  et  un  malheureux  de  son  frère. 
C'est  ce  que  npusfalsons totis  Ibs  jours. 

-'li'ACH^srs:-  ^  '-  ■' 

Vous  me  prévenez. 

CLOTHO. 

C'est  ce  que  j'allois  vous  proposer. 

».  ■  • 

AT  R  G  p  G  S ,  souriant. 

Dans  la  disposition  oii  nous  sommes  toutes  trois, 

nous  allons  ffaire  un  aimable  garçon. . . .  Allons, 

Lachésis ,  mettez  d!abord  la  main  dans  tous  les 

vases  des. vices.  Il  s'agit  ici  d«  former. un. mortel 

qui  soit  capable  de  tout.  .^ 


XiA'Chésis^  après  avoir  trempé  les  doigts  dans 

plusieurs  vases. 

Vous  pouvez ,  mes  soeurs ,  ordonner  présente- 
ment de  ce  garçon  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  je 
vous  proteste  que  je  viens  de  lui  donner  les  dis- 
positions nécessaires  à  bien  jouer  dans  le  mopde 
les  personnages  que  vous  voudrez. 

CliOTHO.  : 

Ces  bonnes  semences  qu'il  reçoit  de  votre  main 
bienfaisante  9  vont  germer  à  vue  d'œil  :  il  fera  milla 
espiègleries  dans  son  enfance.  Le  marchand  de 
soie  crue,  après  avoir  en  vain  mis  en  usage  tous  les 
châtiments  pour  le  corriger,  l'abandonnera.  Le 
jeune  homme ,  suivant  ses  mauvaises  inclinations, 
tombera  bientôt  entre  les  mains  de  la  justice ,  qui 
se  contentera  de  le  punir  ,*  pour  la  première  fois , 
en  lui.  faisant  appliquer  sur  les  fesses  cinquante 
coups  de  canne  de  bois  de  bambou  ;  ce  qui  ne  le 
rendra  pas  phis  sage.  Il  se  fera  condamner .  aux 
galèrespour  trois  ans  ;  après  quoi  il  ira  se  présenter 
aux  bonzes  de  la  Pagode  qui  est  auprès  de  la  ville 
de  Focheu.  Us  le  recevront  gracieusement,,  et  .lui 
permettront  d'aspifer  à  l'honneur  d'être  dé  leur' 
s^cte. 

liACHÉSIS. 

Oh  !  puisqu'il. doit  devenir  bonze,  il  faut  que 
jelui  donne  l'esprit  de  son  état.  Je  n'ai  pasHrempé 
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les  doigts  dans  le  vase  de  lliypocnâe (  Elle 

met  la  main  dans  le  vase  de  ^hypocrisie) U 

ne  lui  manque  à-présent  aucune  des  vertus  qu'ont 
ces  vénérables  solitaires. 

CliOTHO. 

Avant  que  les  bonzes  l'initient  à  leurs  mystères , 
ils  lui  laisseront  croître  la  barbe  et  les  cbeveuiL 
pendant  l'espace  d'une  année  entière ,  lui  feront 
porter  une  robe  déchirée  ,  et  l'obligeront  d'aBer 
de  porte  en  porte  chanter  les  louanges  de  Foë , 
l'idole  de  cette  pagode.  De  plus^  il  ne  mai^ra 
rien  que  des  herbes  et  des  fruits.  H  £aiudra  qu'il 
combatte  sans  cesse  le  sommeil  j  et  quand  il  n'y 
pourra  réâster^  un  de  ses  confrères ,  dbai^é  du 
soin  de  le  réveiller  à  cot^s  de  bâton  j  s'en  acquit- 
tera fort  exactement.  Après  un  si  doux  noviôat  j 
il  endossera  une  longue  robe  grise  :  on  lui  mettra 
sur  la  tête  un  bonnet  de  carton  sans  bords  ^  et 
doublé  d'une  toile  noire  :  ensuite  tous  les  bonzes 
entonnerontdeshymnesdontpersonne  n'entendra 
le  sens  ;  et  leur  chant,  accompagné  de  petites  clo- 
chettes ,  fera  une  espèce  de  charivari  assez  réjouis- 
sant. Enfin ,  la  cérémonie  de  la  réception  de  ce 
nouveau  bonze  finira  par  un  repas  où  il  y  aura  plus 
d'abondance  que  de  délicatesse,  et  oii  tous  les 
confrères  boiront  à  l'envi ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
ivrefr-morts,     . 
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AT^ovoSy  à  Chtho* 

Est-ce  là  tout  ce  que  vous  voulez  ordonner  qu^U 
arrive  à  ce  pieux  Chinois  ? 

ÇI4OTHO. 
Ajoutez-^y  ce  qu'il  vous  plaira^  ^ 

ATROFOS. 

C'est  ce  que  je  vais  faire  :  quinze  ans  après  avoir 
été  reçu  bonze  de  la  façon  que  vous  venez  d^ 
dire  ,  il  se  verra  supérieur  de  la  pagode.  Alors  il 
édifiera  le  public  par  Féclat  d'une  aventure  dont 
il  sera  le  héros ,  et  qui  fera  beaucoup  de  bruit 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine.  ' 

liACHÉSIS.. 

i 

Je  suis  curieuse  de  savoir  quel  doit  être  ce  gran4 
événement  dont  vous  pré t,endez  embellijrFhistoire 
de  ce  bonze. 

CliOTHO. 

Et  moi  tout  de  même. 

ATROPOS. 

Le  voici.  La  fille  dW  docteur  chinois,  suivie  d» 
deux  jeunes  servantes,  passera  un  jour  devant  ]a 
pagode,  dont  la  porte  sera  ouverte  :  elle  y  entrera 
pour  faire  sa  prière  :  n'apercevant  personne ,  elle 
s'avancera  jusqu'à  l'autel  de  l'idole ,  où  elle  se 
mettra  dévotement  à  genoux.  Notre  supérieur^ 
caché  daus  un  endroit  d'où  il  pourra  tout  voir  sans 
être  vu ,  la  regardera ,  et ,  la  trouvant  fort  à  son 

Le  Sage.     Tome  J.  ^ 
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gré  y  il  ira  promptement  chercher  ses  compagnons , 
auxquels  il  ordonnera  d'enlever  ces  trois  femmes. 

liACHÉSIS. 

Et  cet  ordre  apparemment  n'aura  pas  plus-tôt 
été  donné ,  qu^il  sera-  brusquement  exécuté  ? 

ATB.OPOS. 

Assurément.  Le  docteur  étonné  de  ne  plus  voir 
sa  fiUe ,  et  fort  en  peine  de  savoir  ce  qu'elle  est 
devenue ,  fera  tant  de  perquisitions ,  qu'il  appren- 
dra que  les  boliïés  l'auront  en  leur  pouvoir.  D 
s'adressera  aussitôt  au  général  des  Tartares  de  la 
province ,  et  se  plaindra  du  ravissement  de  sa  fiUe. 
Le  général ,  prompt  à  rendre  justice ,  se  transpor- 
tera d'abord  à  la  pagode  avec  le  docteur ,  et  de- 
mandera les  personnes  enlevées.  Les  bonzes  ré- 
pondront que  Foë  est  devenu  amûureul  de  la 
maîtresse ,  et  l'a  fait  enlever  avec  ses  deux  sui- 
vantes. Le  supérieur,  payant  d'effronterie ,  ajou- 
tera que  Foë  ,  en  voulant  bien  honorer  de  ses 
cmbrassements  la  fîUe  du  docteur ,  le  comble  de 
gloire  i  lui  et  toute  sa  famille  ;  mais  le  général 
tartare ,  sans  s'arrêter  aux  fables  des  bonzes ,  visi- 
tera lui-même  tous  les  réduits  de  la  maison  et  du 
jardin.  Il  entendra  des  voix  confuses  qui  isof  tiront 
d'une  grote  percée  dans  un  roche**  !  il  fêta  abattre 
une  porte  de  fer  qui  fermera  l'entrée ,  et  trouvera 
dans  ce  lieu  souterrain  la  fille  du  docteur  ^  avec 
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plusieurs aatres  compagnes  de  son  infortune.  Elles 
sevont:  tontes  rendues  à  leurs  familles  ;  et  l'on 
mettra ,  par  ordre  du  général ,  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  pagode  p  qui  sera  réduite  en  cendres 
avec  sçs  infâmes  ministres  *. 

cJaOTHO y  à  Lachésis. 

Que  vos  doigts  se  préparent  à  filer  les  jours 
d'une  fille  qui  prend  naissance  en  oe  moment  dans 
FArnérique  méridionale.  Une  Portugaise ,  natu- 
relle du  Brésil,  donne  une  héritière  à  son  époux, 
qui  est  uil'des  plus  riches  maîtres  de  plantations 
qu'il  ;j^t  dans  la  ville  de  San  Salvador.  Prodiguons 
les  vertus  à  Fenfant  ;  faisons-en  une  petite  Lucrèce  • 

1.ACHÉSIS. 

Fi  donc,  Clotho,  vous  plaisantez  apparemment; 
ce  seroit  Kien  déplacer  la  chasteté.  Non,  non,  ce 
fa'è'st  pas  la  peiné  d'aller  chercher  le  vase  qui 
donne  cette  vertu ,  et  dont  il  ne  faut  nous  servir 
qu'à  la  prière  de  Minerve  ou  de  Junon.  Une  fille 
sage  en  Guinée  y  paroîtroit  un  phénomène  nou- 
veau.... {£llle  trempe  le  bout  de  se^  doigts  dans 
les  vases  de  la  beauté  et  de  Ja  volupté). . . .  Con- 
tentons-nous de  rendre  celle-ci  parfaitement  belle. 
Pour  cet  efiFet ,  je  veux  qu'elle  ait  un  teint  noir  et 

*  M.  Gentil  dit  dans  son  F'oyage  autour  du  Monde ,  que  lef 
missionnaires  qui  ëtoient  de  son  temps  à  la  Chine ,  rassurèrent 
que  pareille  aventure  étoit  arrivée  dans  une  pagode. 

3o^ 
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luisant,  le  nez  fort  écrasé ,  une  très-grande l>Ottclie 
et  de  très-petits  yeux.  Quand  elle  aura  quinze  ans^ 
elle  sera  l'idole  des  Portugais  du  Brésil. 

ATROPOS,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  ne  puis  m'empécher  de  rire ,  en 
voyant  Lachésis  mettre  la  main  dans  le  vase  de  la 
beauté  pour  faire  une  pareille  créature  ^  qui  seroit 
un  monstre  pour  les  Européens. 

*  *  •  ■ 

liACHÉSISl 

i  II 

Oui ,  comme  un  teiut  de  lis  et  de  rpses  ,  une 
petite  bouche  vermeille  y  et  deux  grands  yenx  bien 
fendus ,  paroîtroient  bien  effroyables  aui^tbio- 
piens  brûlés. 

CliOTHO. 

Véritablement  la  beauté  çgt  focale  :  c'est  pour- 
quoi  la  liqueur  de  ce  vase ,  s'acGomnxodant  aux 
lieux,  forme  la  beauté  sur  le  goût,  ou,  si  vous 
voulez ,  sur  le  caprice  des  nations. 

ATROPOS. 

Je  sais  bien  cela  ;  mais  je  ne  suis  point  du  goût 
des  Portugais  du  Brésil. 

liACHÉSIS. 

Ni  moi  non  plus.  Il  faut  qu'une  femme  ^  pour 
me  paroître  belle  ,  ressemble  à  Vénus ,  à  Junon 
ou  à  Pallas. 
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CliOTHO. 

Sur  lés  bords  du  Danube ,  la  femme  d'un  pauvre 
baron  allemand  vient  d'accoucher  d'un  enfant 
mâle  dans  sa  chaumière.  De  quelles  qualités  ju- 
gez-vous à-propos  de  douer  ce  petit  AUobroge  ? 

liAçniïSid. 

Pour  compenser  sa  pauvreté  ,  j'en  vais  faire  un 
garçon  plus  beau  que  le  plus  beau  jour,  et  qui 
aura  la  taille  d'un  héros  de  roman. 

ATROPOS. 

Donnez-lui ,  avec  cela  ,  de  la  prudence  ,  de 
l'esprit  et  du  courage. 

liAGHÉsis,  filant  après  avoir  mis  les  doigts 

dans  plusieurs  vases. 

Il  aura  les  bonnes  qualités  que  vous  lui  sou- 
haitez; mais  il  aimera  le  vin ,  le  jeu  et  les  femmes, 

CliOTHO. 

Je  vais  sur  cela  composer  un  tissu  des  aventures 
qui  doivent  lui  arriver  :  il  deviendra  orphelin  à 
douze  ans ,  et  se  voyant  sans  bien ,  il  se  fera  page 
de  l'envoyé  dW  prince  de  l'Empire ,  et  ira  en 
France  avec  lui.  Il  ne  sera  pas  si  tôt  à  Paris  qu'H 
se  déniaisera.  Il  aura  le  bonheur  de  plaire  a  une 
princesse  qui,  voulant  l'avoir  pour  page  ,  priera 
l'envoyé  de  le  lui  donner.  Elle  l'obtiendra,  et  le 
gardera  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vingt-cinq  ans.  Alors 
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notre  baron  témoignera  à  sa  maîtresse  qu'il  vou- 
droit  bien  s'en  retourner  à  son  pays  ;  elle  ne  s'y 
opposera  point  ^  et  lui  fera  une  gratification  de 
mille  écus  ;  mais  au-lieu  d'aller,  en  AUenu^ne  ,  il 
partira  pour  l'Angleterre ,  (ju'il  lui  prendra  fan- 
taisie de  voir,  sur  le  rapport  qu'on  lui  aura  fait 
des  merveilles  de  la  ville  de  Londres. 

ATROFOS. 

Je  suis  curieuse  d'apprendre  ce  qui  lui  doit  ar- 
river là  ;  car  vous  ne  l'y  faites  point  aller  pour  rien. 

CliOTHO.  , 

Non ,  sans  doute  :  je  lui  prépare  un  événement 
assez  singulier ,  et  qui  ne  lui  sera  pas  infructueux. 
Il  passera  près  d'un  mois  a  parcourir  la  ville  de 
Londres ,  sans  qu'il  lui  arrive  la  moindre  aven- 
ture ;  mais  un  soir,  entré  neuf  et  dix  heures ,  il 
entrera  dans  l'hôtel  garni  où  il  se  ralogé  ;  un  homme 
qui ,  le  tirant  en  particulier,  lui  dira  en  allemand  : 
Une  belle  dame,  qui  vous  a  vu  à  la  promenade, 
souhaite  de  vous  entretenir  cette  nuit ,  pourvu 
que  vous  vous  laissiez  conduire  les  yeux  bandés. 
Au  reste  ,  vous  ne  courrez  aucun  péril ,  que  celui 
de  prendre  trop  d'amour. 

Notre  jeune  baron,  malgré  sa  prudence,  accep- 
tera la  proposition. 
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CLOTHO. 

Sans  balancer. 

ATKOPOS. 

n  montera  sur-le-champ  en  carrosse  avec  sovl 
guide ,  qui  lui  bandera  les  yeux,  et  le  mènera  fort 
honnêtement  à  une  grande  maison  9  où ,  l'intro-* 
duisant  dans  un  appartement  superbe ,  il  lui  fera 
voir  la  dame  en  question. 

GliOTHO. 

Elle  sera  masquée ,  et  n'ôtera  point  son  masque 
pendant  une  conversation  de  deux  heures  qu^ils 
aurontensemble ,  quelques  instances  que  lui  fasse 
le  cavalier  pour  l'obliger  à  se  découvrir.  Après 
quoi  le  guide ,  le  remenant  à  son  hôtel  de  la  même 
manière  qu^il  Paura  amené ,  lui  dira  :  Monsieur^ 
je  viendrai  vous  réprendre  si  Ton  a  besoin  de  vous. 
Le  baron  jugera  ,  par  ces  paroles ,  que  l'héroïne 
de  l'aventure  seraune  jeune  dame  mariée  à  quelque 
vieux  seigneur  anglois  qui  voudra  avoir  d'elle  un 
héritier.  Et  ce  qui  le  confirmera  dans  cette  opi- 
nion ,  c'est  qu'un  mois  après  son  guide  le  reviendra 
voir  pour  lui  apporter  trois  cents  guinées ,  qu'il 
lui  comptera,  en  lui  disant  :  Dans  quelque  endroit 
du  monde  que  vous  soyez  ,  vous  toucherez  tous 
les  ans  la  même  somme.  Effectivement  il  la  recevra 
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pendant  vingt  années  consécutives  ^  sans  savoir 
à-la-vérité  de  quelle  part ,  mais  bien  persuadé 
que  ce  sera  pour  avoir  fait  un  milord. 

liACHÉSIS. 

Après  vingt  ans ,  pourquoi  ne  jouira-t-il  plus 
de  sa  pension  ? 

CliOTHO. 

G^est  que  le  jeune  seigneur  anglois,  son  £Is, 
prendra  le  parti  des  armes ,  et  périra  dès  sa  pre- 
mière campagne. 

ATROPOS, 

La  femme  dW  acteur  de  Fopéra  de  Bruxelles 
vient  d^enfanter  deux  jumelles  dans  les  coulisses. 
Regardons  ces  enfants  d'un  œil  favorable  j  faisons- 
en  deux  sujets  fameux. 

liACHÉSIS, 

Volontiers  :  que  l'une  ait  la  voix  d'une  syrènc  j 
et  que  l'autre  danse  aussi  bien  que  Terpsicorc. 

CliOTHO. 

Elles  entreront,  dans  leur  puberté ,  à  Fopéra  de 
Paris ,  d'où  elles  ne  sortiront  que  chargées  d'or  et 
de  pierreries. 
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ATROPOS. 

Oui  :  mais  j'ajoute  à  cela  qu'elles  trouveront 
ensuite  de  jolis  hommes,  dont  le  commerce  n'aug- 
mentera pas  leurs  e£Pets. 

liACHÉSIS. 

Ecoutez ,  mes  sœurs  ;  entendez-vous  les  cris 
que  pousse  une  femme  en  travail  dans  un  fort  bel 
hôtel  au  milieu  de  Paris  ?  C'est  l'épouse  d'un  des 
plus  riches  particuliers  de  France ,  d'un  homme 
que  Plutus  chérit ,  et  qui  voudroit  avoir  un  héritier; 
Elle  nous  invoque  sous  nos  trois  noms  mystérieux. 

CliOTHO. 

« 
Pour  l'amour  du  dieu  des  richesses ,  sauvons-la 

de  la  mort ,  et  finissons  ses  douleurs. 

ATROPOS. 

Nous  le  devons. 

m 

liACHÉSIS. 

Elle  est  délivrée.  Elle  met  au  monde  un  garçon 
dans  cet  instant. 

CliOTHO. 

Que  nous  ferons  plaisir  à  Plutus ,  si  nous  filons 
H  cet  enfant  des  jours  d'or  et  de  soie  ! 
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ATROF03. 

n  n'y  faut  pas  manquer. 

liACHÉSIS. 

Non  :  faisons-Ipi  une  destinée  digne  d'envie. 

CliOTHO. 

Donnons -lui  toutes  les  qualités  d'un  galant 
homme....  (^  hachéais)....  Trempez  vo^  doigts 
dans  les  vases  du  bon  goût^  du  bon  esprit  et  de  la 
probité. 

ATROPO8. 

Que  sur-tout  il  soit  bienfaisant  et  libéral  ;  car  un 
homme  riche  qui  n'est  pas  généreux  estim  monstre. 

CliOTHO. 

Avec  les  vertus  dont  nous  voulons  bien  le  douer, 
qu'il  ait  quelque  vice  léger.  Il  ne  seroit  pas  juste 
qu'il  y  eût  des  mortels  plus  parfaits  que  les  dieux. 

liACUÈsis  y  filant  après  apoir  mis  la  main  dans 

plusieurs  vases. 

Laissez-moi  faire....  Il  sera  bien  partagé  sur  ma 
parole.  Sa  vie  sera  longue,  exempte  de  chagrin , 
ou  plutôt  égayée  par  une  succession  continuelle 
de  plaisirs.   11  aura  des  passions  ;  mais  elles  ne 
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troubleront  point  son  repos.  Moins  leur  esclave 
que  leur  maître ,  il  saura  goûter  leurs  douceurs 
sans  éprouver  leur  tyrannie.  11  sera  bon ,  galant^, 
généreux;  et,  ce  que  nous  n'avons  encore  accordé 
à  personne ,  quoique  payeur,  il  possédera  le  cceur 
de  ses  maîtresses. 

ATROPOS. 

Passons  d'une  extrémité  à  Pautre.  Une  bour- 
geoise de  Paris  vient  de  mettre  au  jour  un  enfant 
mâle  :  faisons-en  un  auteur;  aussi-bien  nous  n'en 
avons  pas  encore  fait  d'aujourd'hui ,  nous  qui  ne 
passons  point  de  jour  que  nous  n'en  fassions  pour 
]e  moins  une  centaine. 

CliOTHO. 

C'est  fort  bien  dit  :  faisons-en  un  auteur  uni- 
versel ,  un  écrivain  qui  compose  tantôt  en  vers , 
tantôt  en  prose ,  pour  tous  les  théâtres  de  Paris  : 
et  que  ce  soit  un  de  nos  irrévocables  décrets,  qu'il 
fera  pendant  sa  vie  cinquante-cinq  pièces  drama- 
tiques, dont  quatre  auront  un  heureux  succès. 

liACHÉSIS. 

Encore  ces  quatre  heureuses  productions  seront 
assez  mal  reçues  du  public,  lorsque ,  dix  ans  après 
leur  nouveauté ,  on  s'avisera  de  les  remettre  au 
théâtre. 
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ATROPOS. 

Je  vols  une  vieille  femme-de-chambre  qui  met 
un  gros  paquet  de  linge  dans  une  allée ,  au  pied 
d'un  escalier  :  ce  paquet  est  un  enfant  nouveau^né 
qu'on  expose. 

CliOTHO. 

Oui ,  c'est  le  fruit  des  honteuses  amours  d'une 
fille  de  condition. 

Dans  cet  endroit  de  V entretien  des  Parques  ^ 
je  me  réveiUai 


PIN. 
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